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MARÉCHAL DE GRAMONT. 
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SUITE DE LA SiCUNDE PARTIE. 


De ce temps les affaires des Suédois se trou- 


voient en grand désordre. Leurs ministres à Franc- 
fort étoient Bierenklou et Schnolski en qualité de 
plénipotentiaires, ne se hasardant pas d'y envoyer des 
ambassadeurs; car, étant glorieux et pauvres, ils 
ne se croyoient pas en état de soutenir la même dé- 
pense qu'ils avoient faite à Munster, où en magnifi- 
cence d'équipage, aussi bien qu'en toutes les forma- 
htés de préséance, ils n’avoient rien cédé au duc de 
Longueville, et mesuré si bien tous les pas qu'ils 
faiscient avec lui et lés autres ambassadeurs du Ro, 
qu'on ne pouvoit pas les accuser de n’avoir poussé 
Vorgueil gothique tout aussi loin qu'il pouvoit’aller. 

Ces plénipotentiaires nous assistoient plus de soup- 
cons que de toute autre chose, nous jetant en: des 
défiances continuelles de nos meilleurs amis; ce qui 
est assez naturel à la nation : mais il sembloit éncore 
dans cette conjoncture qu'il y avoit de l'affectation 
pour paroître clairvoyans, et gens dont les avis nous 
étoient absolument nécessaires. 

_Bierenklou étoit un cavalier fort entêté, et amou- 
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reux de son option, dont il ne se dépar toit presque 
jamais ; grand et prolixe écrivain, et faisant sur toutes 


matières des mémoires en latin qui ne finissoient 


point, et qu’il regardoit néanmoins comme des pièces 
ot nécessaires. Ces mémoires n’épargnoient pis Les 
Autrichiens. Wolmar, qui étoit un personnage à pe 

près de même étoffe, prit le soin d’y répondre, et 
d'y riposter vigoureusement, particulièrement dans 
un écrit où il appeloit les Suédois Galliæ merce- 
narios : ce qui outra Bierenklou de telle sorte, qu’é- 
tant venu trouver le maréchal de Gramont , le maré- 
chal le crut possédé , et que tous les diables lui étoient 


entrés dans le corps; et jamais farce ne fut pareille. 


Il se débattoit comme un furieux suëces mots de Gal- 


liæ mercenarios , se levoit de son siége, et revenoit 


à la charge , répétant mercenarios , en disant au ma- 
réchal amicos , confœderatos , lequel acquiesçoit à 
tout avec un sang froid qui augmentoit encore l'em- 
portement du Suédois : mais comme le maréchal vit 
que la conversation tiroit en longueur, toujours de la 
même force, il s’avisa de la finir, en lui demandant 
s'il croyoit que Wolmar prît de ses mémoires pour 
composer les siens; qu'ainsi il ne lui feroit pas raison 
de ce qu'écrivoit un vieux fanatique ennemi juré de 
la France, qui ne suivoit que sa passion outrée, et 
quine savoit ce qu’il disoit. 

Cette nation est incommode, et difficile à traiter 
par sa fierté et sa défiance, et peu sujette à se rel4- 
cher:sur ce qui regarde le moindre de ses intérêts. 

{Ly eut de la prudence au cardinal Mazarin d'em- 
pêcher que leur armée n’achevât de se dissiper : ce 
qui fût apparemment arrivé, se trouvant, ee leur 
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guerre de Pologne, épuisés de toutes sortes de choses, 
et n'ayant plus pour toute infanterie, de leur propre 
aveu, que deux mille trois cents hommes de pied, et 
pas un cheval d'artillerie; mais le maréchal de Gra- 
. mont reçut ordre du Roi de leur donner quatre cent 
mille écus, sans pourtant s'engager à aucun traité de 
guerre offensive : ce qu’ils eussent fort désiré, et poussé 
même plus loin qu’on n’auroit peut-être souhaité. 

Avec cette assistance considérable, venue si à pro- 
pos, ils se raccommodèrent, de manière qu'ils firent 
l’année suivante les grandes choses que l’on vit : ce 
qui fut un coup de la dernière importance pour le 
RoïG), qui fortifia ses alliés, et les délivra de l’appré- 
hension que les armes autrichiennes leur eussent rai- 
sonnaäblement causée, si elles se fussent trouvées en 
Allemagne sans opposition. 

Jamais prince n’a eu de plus grandes qualités que 
le feu roi de Suède: il ne cédoit guère en valeur, 
ni en la connoissance de la guerre, ä.son prédéces- 
seur Gustave (2); la force de son esprit remuoit facile- 
ment un corps pesant, et si accablé de graisse qu'il 
en étoit quasi monstrueux. Îl faisoit de sa main les 

dépêches à ses ambassadeurs et à ses généraux d’ar- 
mée, dont il y en-avoit souvent de fort longues. Son 
courage dans les occasions importantes, et où il voyoit 
_ que sa présence étoit absolument nécéssaire, lui fai- 
soit oublier qu'il étoit roi; et, pour engager ses troupes 


à bien faire en suivant son exemple, il se.mettoit à 


(x) Pour le Roi: Charles x, mort en 1660.— (2) Von prédécesseur 
Gustave : Gustave-Adolphe , surnommé le Grand. Sa fille Christine lui 
avoit succédé; et Charles x, autrement dit Charles-Gustave, n’étoit 
monté sur le trône qu’après l’abdication de cette princesse. 
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Sox ambition démesurée lui faisoit quelquefois con- 
cevoir des chimères ; mais il ne laissoit pas de les exé- 
cuter, et tout le monde lui a vu mettre à fin des en- 
treprises étonnantes, dont celle d’avoir fait passer un 
bras de mer à son armée sur la glace pour combattre: 
ses ennemis, qui se croyoient de l’autre côté en grande 
sûreté, sera difficilement crue de ceux qui viendront 
après nous : et dans les occasions où il se trouvoit 
pressé d’un nombre infini d'ennemis qui le devoient 
accabler, comme on la vu en Pologne, il s’en démé- 
loit . par miracle, ou par la force de son bras ou 
de son esprit. Du reste, nulle parole, et aussi peu de 
reconnoissance pour les’ gens à qui il avoit les der- 
nières obligations , et qui se sacrifioient pour Jui. 

Ce prince étoit emporté dans le vin, dont il prenoit 
à outränce, et avoit le défaut dans ces momens de se 
trop découvrir, comme il parut en une débauche qu'il 
fit avec d'Avaugour, ambassadeur du Roi près de lui, 
auquel il dit ces paroles avec une cordialité suédoise 
et pleine de vin : « Tu es un très-bon et très-valeu- 
« reux gentilhomme , que j'aimerois tout-à-fait, sans 
«une qualité que Lu as: c'est que tu es né Français. » 

Le lendemain, après avoir dormi sur sa sottise, il 
voulut la raccommoder, et fut trouver Avaugour dans 
son logis, pour lui témoigner le déplaisir qu il avoit 
d’un discours que le vin Wii avoit fait tenir Ja ‘veille, 
et Sur lequel il croyoit qu'il n’auroit fait aucune ré- 
flexion; ; Mais Avaugour, qui étoit ferme, haut, hardi, 
et qui aimoit son maître, lui repartit sur-le-champ 
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qu'ilsavoit bien qu'en Allemagne l'on oforalt que le 
Cœur parloïit quand on étoit ivre; et qu’ainsi il ne 
s'étoit pu empécher de rendre compte au Roi son 
maître, dès le même matin, d'un discours auquel il 
ne se fût jamais attendu, en quelque état d'ivresse 
où Sa Majesté eût pu se trouver, la manière dont le 
Roi l'avoit secouru et assisté dans tous ses besoins 
les plus pressans. Je laisse après cela à juger si nos 
larmes pour la perte d’un tel allié ne devoient pas 
être promptement essuyées. 

[1658] Le prince de Lobkowitz, président du conseil 
de guerre, et conseiller d'Etat du roi de Hongrie, ar- 
riva devant lui à Francfort en qualité de son ambassa- 
deur. Il fititous ses efforts pour avoir entrée dans le 
collége électoral. Ses raisons pour y être recu parois- 
soient être si bonnes, qu'il sembloit qu'il n'y devoit 
pas rencontrer la moindre opposition, parce que le 
roi de Hongrie étant aussi roi de Bohême, qui est 
électeur de l'Empire il étoit naturel de croire qu'il 
ne devoit pas étre traité de pire condition que les 
ambassadeurs des autres électeurs, auxquels on n’a- 
-voit jamais fait de pareille difficulté. Et ee qui le for- 
tifioit davantage, il avoit encore pour lui le sens de 
la Bulle d’or, qui est tout-à-fait en sa faveur. 

… Mais à ses bonnes raisons l'on allégua l'usage, qui 
prévalut, et l'exemple du cardinal Cleselius et de l'é- 
vêque dé Neustadt qui étant ambassadeurs du roi de 
Bohême, qui fut depuis élu empereur sous le nom de 
Mathias, ne purent obtenir d'être admis dans ledit col- 
Jlége électoral , quelque instance qu'ils en fissent de la 
part de leur maître, quoique, comme j'ai dit ci-dessus, 
ils fussent fondés sur l'antorité dela Bulle d'or. 
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Ce refus donna un déplaisir sensible aux partisans 
de la maison d'Autriche , qui s'étoient persuadés d'en 
venir à bout : ce qui leur fit craindre que la suite de 


leurs affaires ne seroit pas si favorable qu’ils avoient 


imaginé. 

. Le prince de Lobkowitz arrivant à Francfort envoya 
visiter le maréchal de Gramont et M. de Lyonne, et 
leur donner part de son arrivée : formalité accoutu- 
mée entre des gens qui sont fort bien ensemble ; mais 
il décorirent que c’étoit plutôt un piége qu'une 
civilité, car-s’ils eussent reçu ce compliment, il atti- 
roit leur visite, et par conséquent toute bonne cor- 
respondance avec lui. Mais comme toute leur am- 
bassade n'avoit d'autre fondement apparent que des 
plaintes contre le feu Empereur, et même contre le 
roi de Hongrie, pour toutes les infractions faites au 
traité de Munster dont ils venoient demander raison 
au collége électoral, aussi bien qu’un remède pour l’a- 
venir, le prince de Lobkowitz leur eût pu représenter 
avec grande raison qu’il ne savoit pas de quoi les mi- 
nistres du roi de France, qui vivoient en toute amitié 
avec ceux du roi de Hongrie, se pouvoient plaindre 
de lui. Les ambassadeurs évitèrent donc de tomber 
dans cet inconvénient : et pour ne pas paroître in- 
civils, ils lui envoyèrent témoigner le déplaisir qu'ils 
avoient de ne pouvoir suivre leurs inclinations, qui 
seroient de vivre avec lui en toute amitié et bonne 
correspondance; mais qu’ils espéroient que, recevant 
les justes satisfactions qu’ils prétendoient du roi de 
Hongrie, ils auroient ensuite l’occasion de traiter en- 
semble, et de lui témoigner en son particulier l’es- 


time qu'ils avoient pour sa personne. 
à : 
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Le prince de Lobkowitz ne se rendit pas pour cela, 
et révint une seconde fois à la charge en les priant 
de lui envoyer quelqu'un de confiance, ét que peut- 
être les choses se pourroient ajuster à leur satisfac- 
tion; mais quoiqu'ils fussent très-persuadés que de 
semblables conférences ne pouvoient aboutir à rien, 
ils ne laissèrent pas d'y envoyer l’abbé Bouti, qui 
lui exposa leurs sujets de plaintes. Le prince de Lob- 
kowitz lui dit des raisons qui lui paroissoient bonnes 
pour justifier la conduite du feu Empereur et de son 
maître, desquelles néanmoins ils ne voulurent pas 
se payer : et, pour conclusion, ils jugèrent à propos 
de couper court à une négociation où ils yoyoient 
bien qu'il n’y avoit rien à gagner pour eux. 

Les ambassadeurs d'Espagne marchoïent avec le roi 
de Hongrie ; et passant par Wurtzbourg et Aschaffen- 
bourg, lieux appartenant à l'électeur de Mayence, 
l'électeur leur envoya faire les complimens quise de- 
voient à un prince qui venoit dans l'espérance d’être 
élu empereur, et à des ministres d'un aussi grand roi 
que celui d'Espagne. j 

Il est à croire qu'ils en eussent bien désiré qui 
s’expliquassent mieux et plus clairement que ceux 
qu'ils reçurent. Mais, quoi qu'il en soit, Peneranda 
soutint toujours que, seulement à quatre lieues de 
Francfort, l'électeur de Mayence lui avoit fait pro- 
poser de traiter de la paix entre la France et l’'Es- 
pagne , par la médiation du collége électoral ; à quoi 
il avoit répondu dès-lors qu'il n’avoit nul pouvoir 

pour cette affaire, et que le seul ordre qu'il eût reçu 
en partant d'Espagne étoit celui d'assister à la diète 
près la personne du roi de Hongrie : ée qui vouloit 


e 
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dire.en bon français qu ‘il étoit parti de Madrid cava- 
lièrement pour le voir couronner empereur, Sans 
s’imaginer y trouver que des diflicultés très-aisées 
à surmonter: 

Le comte de Penéranda fit son entrée nFrancfort 
avec le marquis de Las-Fuentès son collègue, avant 
celle de l'Empereur; mais comme leurs gens étoient 
vêtus de deuil, et que leurs habiilemens se sentoient 
un-peu de la fatigue et de la longueur du voyage, elle 
n’attira pas l'admiration des spectateurs. 

Le roi de Hongrie fit la sienne ensuite : l'archiduc 
étoit seu] avec lui dans son carrosse. Elle étoit com- 
posée de quantité de chevaux de main et de trom- 
pettes, de beaucoup de carrosses à six chevaux; mais 
le iout en deuil, et lagubre au possible. 

Il y avoit eu une grande contestation avec le ma- 
gistrat de Francfort, qui ne vouloit point permettre 
que deux régimens de cuirassiers bien montés et bien 
armés, qui avoient accompagné le roi de Hongrie 
pendant sa marche, entrassent avec lui dans la ville. 
Le rot Hongrie s’adressa à l'électeur de Mayence, 
et le pria instamment de faire en sorte que le magis- 
trat y consentit : ce que l'électeur de Mayence obtint 
dudit magistrat, sous la condition qu'ils entreroïent 
-Par une porte et sortiroient par l’autre. Ces précau- 
tions du magistrat ne furent pas hors de propos pour 
empêcher qu'ils n’y fissent plus de séjour; et pour 
leur en ôter toute espérance, loutes les chaînes des 
rues qui aboutissoient à celles où ils devoient passer 
étoient tendues avec des corps-de-garde derrière, et 
trois cents mousquetaires suivoient le dernier régi- 


ment, qui les hâtoient d'aller; en telle sorte qu'ils 
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ne permirent à aucun cavalier de descendre de son 
cheval pour acheter la moindre chose qui lui fût né- 
cessaire, ou, si cela lui arrivoit par hasard, il étoit 
assuré d'être bientôt remonté sur son cheval à nas 
de bout de mousquet dans les reins. 

Ce qui fit insister le plus le roi de Hongrie à faire 
entrer ces deux régimens avec lui fut la crainte qu'il 
avoit que, sans cela, son entrée seroit fort déparée. 
Et, à parler naturellement, je crois 4 n'avoit pas 
grand tort. 

Les ambassadeurs d'Espagne avoient mené pour 
gardes des heiduques , et prétendoient qu'ils pour- 
roient porter leurs carabines, comme le marquis de 
Castel-Rodrigo avoit fait à Ratishime: mais il ne parut 
pas à propos au collége électoral de le souffrir, parce 
qu'il eût fallu que ceux du maréchal de Gramont 
eussent marché de même; ce qu'on ne lui avoit pas 
voulu accorder. Ainsi ils fs ent réduits à leurs seules 
épées. 

Leur séjour à Francfort ne fut pas long; car la quan- 
tité de coups de bâton que la garnison et les bour- 
geois leur donnoient continuellement, et qu’à dire Ja 
vérité ils méritoient assez par leurs insolences, les en 
chassèrent en moins d’un mois, sans qu'il y eût jamais 
une seule plainte de ceux du maréchal de Gramont, 
qui le suivirent toujours;jusques au dérniér jour qu'il 
… partit de Francfort. Leroi dé Hongrie fut visité par 

tous les électeurs. Sa manière de les recevoir est 
assez singulière : c’est de les attendre au haut de son 
escalier ; quand il les voit en bas, il descend trois 
TIMES et il prend sur eux la portion et la main 
droite. DTA natif 


CAE 


u ” 
fo [1658] mémoires JS 
Lorsque l'électeur de Mayence fut lui rendre visite, 

il s’aperçut qu'il n’avoit descendu que deux marches , 
et il resta au pied de l'escalier jusqu’à ce que l'on eût 
dit au roi de Hongrie qu’il y avoit encore un pas à 
faire : tant cette nation est exacte à ne rien relâcher 
ni innover des cérémonies qu’ils ont accoutumé de 
pratiquer. Après cela le roi de Hongrie leur rendit 
la visite. Il étoit seul dans son carrosse; tous les 
comtes de l'Empire qui l’avoient accompagné mar- 
choient à pied autour, et même le prince de Bade, 
qui étoit capitaine de ses gardes. [l y a un peu loin 
de la manière française à celle-là. , 

Mais ce qui est de singulier, c’est que le comte de 

Hanau, souverain d'un Etat considérable, et d’une 

wille aussi bien fortifiée qu’il y en ait en Allemagne, et 
d'une naissance autant illustre qu’elle le sauroit être, 
accompagnoit à pied l'électeur de Mayence dans ses 
visites, qui étoit seul dans son carrosse. On peut juger 
par cet exemple que les autres comtes de l'Empire 
n'en faisoient pas difficulté. 

Les visites de complimens étant achevées, les mi- 
mistres du roi de Hongrie et les ambassadeurs d’Es- 
pagne pressèrent vivement le collége électoral pour 
une prompte élection. | 

Le conseil du roi de Hongrie étoit composé d 

tace dt Porcid, son principal ministre, qui avoit été 
_ son gouverneur du vivant du roi des Romains son 
frère. Il y a de l'apparence que ce premier grade l'a- ; 
voit élevé au poste qu’il occupoit; car ceux qui le 
connoissoient particulièrement n’en voyoient point 
d'autre raison. Son intelligence en toutes sortes d'af- 
faires étoit des plus bornée; mais les personnes qui 
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traitoient avec lui avoient remarqué en sa personne 
un don singulier d’oubliance, étant nécessaire de lui 
présenter int à sept ou huit fois les mêmes mémo- 
riaux, non-seulement pour des choses qu'il promet- 
toit, mais pour celles qu'il désiroit ardemment d’a- 
chever ; et pourvu que Dieu lui fit la grâce de se 
souvenir de ce qu'il promettoit, il le tenoit assez 
fermement : mais, comme je le viens de dire, le bon 
seigneur voloit un peu le papillon, et sa mémoire 
étoit très-sujette à caution. 

Le prince d’Ausberg étoit le second. Il avoit été 
tout puissant auprès de Ferdinand nr; tout le monde 
convenoit de son extrême capacité, mais l’on tomboit 
aussi d'accord qu'il falloit bien prendre garde qu'il n’eût 
ou ne crût avoir quelque intérêt envune affüre; car 
pour peu qu'il se l’imaginât, rien n’étoit capable de 
lui faire prendre une autre route. Son crédit auprès du 
roi de Hongrie étoit médiocre; etle mépris qu'il avoit 
pour le prince de Porcie son premier ministre alloit 
au-delà de l'imagination : aussi n’avoit-il aucune cor- 
respondance avec lui. 

Le prince de Lobkowitz, le comte de ue à 
zemberg et le comte de Gurtz, vice-chancelier de 
l'Empire, qu’on tenoit très-bien informé des affaires, 


et homme de fort bon sens, étoient aussi dans le 


conseil. 


Quant à l’archiduc, tous ceux qui l’ont connu par- 


ticulièrement, et traité avec lui, convenoient tous 
que c’étoit un prince doux et d’une grande bonté, 
qui avoit de la valeur, et plein de piété et de reli- 
gion. Le comte de Schwartzemberg avoit un grand 
‘crédit sur son esprit; les jésuites de leur côté n'en 


Æ: 


| * 
12 à ee Dése]: ÉMOIRES 
ayoient pas moins. Sa manière de traiter d’affaires 
étoit douce et accorte, et personne ne sortoit d' auprès 
de Jui qu'il n’en fût très-satisfait. 

Chacun n'oublioit rien pour parvenir à son but, et 


É maréchal de Gramont et M. de Lyonne demeuroient 


renfermés dans les demandes qu'ils avoient faites des 
réparations des infractions du traité de Munster ; et 
un bon ordre à l'avenir pour 1 les empêcher : mais 
quand les électeurs de Mayence et de Cologne vinrent 
de nouveau à presser Peneranda sur la paix, ce fut 
alors qu’ils rallumèrent sa bile. 

La cause de la mauvaise humeur de Peneranda étoit 


e F ’ 
non-seulement de se trouver abusé (ayant, par ses” 
“lettres écrites en FA PARDE rendu l'élection du roi de 


Hongrie si facile), mais encore de ce que se voyant 
sans pouvoir pour traiter de la paix , et fort pressé par 
les électeurs de donner passe-port à Blum, qui alloit 
de leur part en Espagne, il falloitqu'en y donnant les 
mains, et consentant à cette proposition, il retardât 
l'élection, et par conséquent donnât moyen aux armes 
du Roi de continuer leurs progrès en Flandre: ce” 
qu'il avoit espéré empêcher par la p'ompte élection 
du roi de Hongrie pour empereur, comptant que, d’a- 
bord qu'il auroit été élu, il auroit envoyé | a forces 
assez considérables pour s'opposer aux nôtres. 

Pour se tirer de tous ces embarras, il prit le parti 


de refuser le passe-port que les électeurs lui avoient 


demandé pour ledit Blum : ee qui fut un assez bon 
moyen pour faire connoître que les intentions de son 


maître n ‘étoient pas si tournées du côté de Ja paix que 
celles du Roi. « 


Pour sortir encore mieux, à ce qu'il croyoit, dé ce 


o 
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mauvais pas, où il s’étoit terriblement embourbé, il 
s’avisa de publier que cette proposition de paix n’é- 
toit qu'une suite des fourberies du cardinal Mazarin, 
et un artfice grossier pour retarder l'élection. Sur 
quoi le maréchal de Gramont et M. de Lyonne lui fer- 
mèrent promptement la bouche, proposant au collége 
électoral que pourvu qu’on leur fit raison sur les 
griefs qu'ils avoient déclarés audit collège, ils trai- 
teroient la paix par sa médiation aussi bien après 
comme avant l'élection. 

Mais comme pour juger des choses avec équité il 
se faut parfois mettre à la place des autres, j’avoue- 
rai ingénument qu'il ne me paroît point du tout ex- 
traordinaire que Peneranda se trouvât embarrassé : 
et l'on peut dire que si les ambassadeurs du Roi mé- 
ritèrent quelque louange dans toute cetle négocia- 
tion, il semble qu’elle leur étoit assez due pour avoir : 
mis un ministre du premier ordre et d’une expérience 
si consommée en état de ne savoir plus de quel côté 
se tourner ni quel parti prendre, voyant des préci- 
pices inévitables de toutes parts. 

Enfin il crut que de deux maux il Jui falloit éviter 
celui qu'il estimoit le pire. Pour cet effet, il refusa 
tout net le passe-port pour aller en Espagne deman- 
der au roi Catholique les pouvoirs nécessaires ‘pour 
traiter la paix : et comme il prévoyoit à merveilles 
les suites d’un tel refus, et qu'un homme qui se noie 
se prendroit à des rasoirs pour se sauver, il dit que 
Blum, qui avoit traité avec lui de la part des élec- 
teurs, leur avoit rapporté faux; et se mit ensuite en 
un tel excès de rage et de fureur, que, sans consulter 
son collègue, il résolut, lorsque Blum retourneroit . 
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chez lui, de le de jeter par les fenêtres. Ce parti 
violent n’ ÉGR pe pas ; rendu ses affaires meilleures, et il 
est à croire que s’il l'eût exécuté la bourgeoisie et la 
garnison de Francfort l’eussent attaqué dans sa mai- 
son, et fait le même traitement que Blum auroit reçu. 
C’est une particularité que le maréchal de Gramont 
a sue du depuis en France par le marquis de Las- 
Fuentès , lorsqu'il y étoit ambassadeur, qui lui dit 
que c’étoit lui seul qui avoit paré le coup, non pour 
en détourner Peneranda qu'il voyoit n'être plus ca- 
pable de raison (car il ne lui en fit jamais le moindre 
semblant), mais en faisant avertir Blum sous main, et 
par gens de la dernière confiance, de ne plus rentrer 
‘ dans la maison de Peneranda, parce qu’on avoit ré- 
solu de lui faire une insulte. 

Penera@ int ensuite à une rupture ouverte avec 
l'électeur de Mayence, qui fut précédée de paroles 
fort aigres entre eux, que Son Excellence espagnole 
et fanfaronne accompagnoit de certaines démonstra- 
tions auxquelles l'électeur, grave et sérieux, étoit peu 
accoutumé ; car, négociant avec lui, il frondoit son 
chapeau dans la chambre, mettoit souvent la main sur 
la garde de son épée, tempêétoit et menacçoit extré- 
mement, et à un tel point que l'électeur, fatigué et 
_outré de tant d'impertinences, sortit de son naturel 
doux et patient, et conclut par lui dire que, comme 
il savoit qu'il étoit président des Indes, il pouvoit sor- 
tir de chez lui pour aller au Mexique gouverner ses In- 
diens à sa mode; et qu’il lui donnoit parole d'honneur 
que quant aux Allemands, il n’en gouverneroit jamais 
aucun, parce qu'ils étoient nés trop sages pour être 
dirigés par un Espagnol qui l’étoit aussi peu que lui. 
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Cette conversation finie, Peneranda débita dans le 
public mille choses injurieuses contre l'électeur. L'on 
peut croire que le maréchal.de Gramont et M. de 
Lyonne ne les laissoient pas tomber à terre; et ils 
avoient des gens d'esprit et de confiance chez Pene- 
randa et chez l'électeur qui ne leur étoient point sus- 
pects, et dont ils se servoient habilement pour les 
échauffer et entretenir leur mésintelligence. Ce petit 
mAaees dura tout. le temps de la diète, sans qu'aucun 
d’eux s’en doutit j jamais : ce qui réussit si bien, qu'on 
trouva le secret de les rendre irréconciliables. 

Mais comme dans les affaires de grande impor- 
tance, dont la conclusion tire en longueur, lon ne 
peut jamais s'assurer en sorte qu'il n’y puisse arriver 
des accidens imprévus, capables d'y apporter du chan- 
gement, le maréchal de Gramont et M. de Lyonne 
ne furent pas exempts de crainte, ni leurs adversaires 
ne conçcurent pas de petites espérances de la décla- 
ration de Hesdin en faveur du prince de Condé. Far- 
gues, qui en étoit licutenant de roi, et La Rivière 
major, avoient si bien ménagé la garnison, que d'un 
commun consentement elle se révolta contre le Roi, 
et prit le parti du prince. Et comme le duc Bernard 
de Weimar le disoit autrefois au maréchal de Gra- 
mont assez plaisamment, qu'il avoit trouvé que les 
Francais étoient faits comme les moutons qui se lais- 
sent conduire par le premier, et sautent par tous les 
endroits où il a passé, de même ce mauvais exemple 
fit espérer aux ennemis qu’il seroit suivi par beaucoup 
d’autres places. 

D'un autre côté, le maréchal d'Hocquincourt étoit 
sortide France, et avoit passé dans l’armée d'Espagne; 
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et quoiqu'il n'apportât guère d'argent et amenât 
moins: de troupes, et qu'encore le caractère qu'il 
avoit donnât plus d'éclat à son action que de préju- 


_dice aux affaires du Roi, néanmoins on ne laissoit 


pas de publier à Francfort la moitié de la France sou- 
levée. 

A cela se joignit l'affaire du maréchal d’Aumont à 
Ostende, sa prison et celle des gens commandés du 
régiment des.gardes du Roi, qui . été pris avec 
lui comme des dupes : dont les Espagnols faisoient 
des comédies perpétuelles, et avoient tourné la chose 
sur un tel burlesque, qu'il n’y avoit pas moyen d'y ré- 
sister. 

. Les partisans de la maison d'Autriche faisoient aussi 
leur devoir de leur côté sur le traité qu'ils savoient 
que le Roi venoit de conclure avec Cromwell pour 
attaquer Dunkerque ; et c’étoit leur grand cheval de 
bataille, et la raison pour laquelle ils ne doutoient pas 
que les électeurs ecclésiastiques n’abandonnassent la 
France, Tous les moines étoient déchaînés, et eussent 
fait beaucoup plus de mal qu'ils ne firent, si les élec: 
teurs de Mayence et de Cologne leur eussent lâché 
la bride et donné quelque crédit: ce qui n’arriva pas, 
bien que deux pères de la compagnie fussent leurs 
confesseurs. 

Quelques mois auparavant, un bon Français, galant 
horme au possible et des mieux intentionnés pour sa 
patrie, comme il s'en rencontre parfois de cette es- 

_pèce,'avoit composé un écrit pernicieux au dernier 
point, non-seulement pour décrier la conduitetdu 
_Roi et de son premier ministre le cardinal Mazarin, 
mais pour la mettre en abomination. Cet écrit avoit 
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été trouvé si bien fait et tellement au gré des Espa- 
gnols, qu'ils le firent traduire en latin et én'allemand, 
puis lé semèrent de tôus les côtés. En un hot, cet 
écrit faisoit passer le Roï pour fauteur de l’hér ésié, 
le destructeur de là réligion catholique, et célui qui, 
contre tout droit divin ét humain, au préjudice d’un 
prince qui Jui étoit si pfoche, n’avoit pour but: que l'é l'é- 
tablissemént d'un trône que Cromwell avoit occupé 
par des voies si inhumaines et si tyranniques , qu'elles 
dévoiëent causer de l’horreür à tous les gens de bien. 

L'on fit uné réponse à ce mémoire telle qu on a 
coûtume de faire en cas pareil ? mas, à dire vrai, l’on 
connût par éxpérience que là vive voix dont on se 
servit fit un meillgur effet pour dissuader que les 
écritures, qüi n'ont jéais tânt de force. 

- A peu près dans le même temps que tout se passoit 

ne à Francfort, le cardinal Mazarin avoit éu la pré- 
caution d'énvoyer tu maréchal de Gramont et à M. de 
Lyônné la copie du traité que 18 marquis de Léyde ét 
don Alonzo de Cardenas avoïent siÿné comme am- 
bassadeurs dû roi d'Espagne près du Protécteur. Ils 
le poñtèrent dans l'instant aux électeurs, et les suÿ- | 
pliërent de vouloir jugér sans prévention du: VOENE ; 
du Roi, et de éroire que Sa Mäjesté aussi bien qu'eux 
tomboit d'accord qüé c'étôit un grand mal de mettré 
Dunkerque entre les mains des Anglais; mais qu'ils 
avoueroient aussi qu'il étoit moindre que celui de 
leur laisser préndré Calais : cé que le traité fait entre 
le Protecteur et les ambassadeurs d'Espagne portoit 
expressément: 

Penerindats’insérivit en faux contre ce traité ; mAïs 
il perdit bientôt là parole, et les bras lui totbérent 
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entièrement, lorsque le maréchal de Gramont et 
. M. de Lyonne lui offrirent de consigner vingt mille 
écus entre les mains de tel marchand de Francfort 
qu'il voudroit choisir, pourvu que de sa part il en 
Len autant, et qu il gagneroit les vingt mille 
écus si avant six semaines ils ne rapportoïent pas en 
ce du collége électoral l'original du traité en ques- 
tion, signé desdits ambassadeurs de la a du roi 
d’ l'Espagne leur maître ; que faute par eux de le faire, 
il auroït deux plaisirs : l’un, de leur faire perdre les 
vingt mille écus et de les gagner (ce qui certainement 
ne nuiroit pas à ses affaires); et l’autre, de les faire 
passer pour des faussaires en présence de la plus 
noble et de la plus respectable assemblée de l’uni- 
vers; et qu'ils ne le tenoïent pas si indulgent , qu'il ne 
voulût bien qu’ils fissent la pénitence ns er 
qu'ils auroient inventé. } 
Cet argument pat si fort, que Peneranda avec 
tout son bel esprit n’y put trouver de réplique ; et les 
électeurs connurent par des faits convaincans que le 


ne: : . 
roi d'Espagne et les Espagnols, si scrupuleux et si 


zélés sur ce qui regarde la religion catholique, ne 
s'embarrassoient pas plus que de raison de se liguer 
avec des protestans lorsque is y trouvoient leur inté- 
rêt; et qu'ils ôtoient en même temps au Roi une place 
de l'importance de Calais, qui étoit une des princi- 
pales clefs de son royaume. 

Le nonce du Pape qui étoit à Francfort, nommé San- 
Felice, pouvoit bien quitter cette qualité de nonce 
pour prendre celle de troisièn:e ambassadeur d’Es- 
pagne ; car il étoit tellement partial pour les moin- 
dres intérêts, du roi Catholique , qu'il ne Je cédoit à 
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* aucun de ses sujets : mais quoiqu'il chantât la même 
chanson que Peneranda , et que toutes les audiences 
qu'il demandoit aux déc ne fussent à autre fin 
que pour tâcher de leur persuader que c’étoient 
toutes moqueries que les propositions de paix que le 
maréchal de Gramont et M. de Liyonne faisoient, il 
ne leur faisoit pas grand mal; car, outre qu'il étoit peu 
persuasif de son naturel, les ambassadenrs l’avoient 
assez fait connoître pour véritable Espagnol; et Sa 
Sainteté n’avoit pas plus de crédit que de raison sur 
les personnes d’où dépendoit Le bon ou le mauvais 
succès des affaires de France. 

Enfin ce qui est de certain, c’est que le maréchal de 
Gramont non plus que M. de Lyonme n’ont point eu 
à se reprocher-d’avoir omis aucune des choses néces- 
saires pour faire connoître aux électeurs que Sa Sain- 
teté jouissoit paisiblement de toutes les douceurs du 
pontificat, sans se mettre trop en peine de la durée 
de la guerre entre la France et l'Espagne. 

Aussi le maréchal de Gramont n'a jamais pu se ré- 
soudre à parler sérieusement avec ledit nonce ; et les 
plus grandes louanges (traitant avec lui) qu'il aît don- 
nées à Sa Sainteté étoient d’avoir fait cette belle or- 

donnance, et si nécessaire à la chrétienté, que les car- 
| dinaux, pour soutenir leur éminente dignité, ne por- 
teroient jamais le deuil de leurs pères; que les rues 
de Rome se mettroient dans une Juste proportion et 
alignement; et qu’enfin, après un long et pénible tra- 
vail, on avoit découvert sous son pontificat le propre 
et véritable mot de perruque en latin (n). 


i) Ce pape étoit Alexandre vir : on a dit de lui qu’il étoit petit dans 
les plus grandes c'oses , et grand dans les plus petites. 
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Le maréchal de Gramont ne fut pas insensible au 
plaisir de voir le peu d'attention qu'on eut pour le 
once à son arrivée à Ffancfort, auquel on refusa de 
rendre les honneurs qu'on accorde aux marchands 
qui viennent à la foire, auxquels on tire trois coups . 
de canon pour leur bienvenue : mais pour le signore 
nunzio, on n’en voulut point entendre parler. Il de- 
meura quelque temps hors de la ville à négocier 
avec l'électeur de Mayence, par l'entremise duquel il 
croyoit pouvoir arracher quelque civilité du magis- 


_trat: ce qui seroit arrivé pour peu que l'électeur en 


eût eu envie; mais comme il se soucioit médiocre- 
ment de faire quelque chose d'agréable à Sa Sainteté, 

de laquelle il n'avoit nul sujet d’être content, il en- 
treprit l'affaire justement comme il falloit pour qu’elle 
ne réussit pas. 

‘Le roi de Hongrie ne bougeoït guère de son logis, 
où il jouoit à la prime les après-dînées, tête à tête avec 
l’archiduc, fort petit jeu et fort tristement; car l’un et 
l'autre étoïent très-silencieux. Il sortoit rarement pour 
s'aller promener à la campagne ; ce qui ne Jui arriva 
que trois fois pendant son séjour à Francfort : mais il 
venoit incognito dans un carrosse fermé au jardin des 
ambassadeurs d'Espagne, où il se délectoit extrême- 
ment au noble jeu de quilles, passé-temps tout-à-fait 
convenable à un prince de vingt-deux ans, qui s’at- 
tendoit à tout moment d’être éla empereur. 

Comme il avoit la bouche extrémement grande et 
toujours ouverte, il se plaignoit un jour au prince de 
Porcie son favori, jouant aux quillesavec lui (la pluie 
étant survenue), de ce qu’il lui pleuvoit dedans. Le 
prince de Porcie (bel effort de génie!), après y avoir 
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rêvé quelque: temps, lui conseilla de la fermer : ce 
que fit le roi de Hongrie , et s’en trouva fort sou- 
lagé. | 

Il y a tant de portraits faitside lui, qu'il seroit su- 
perflu de parler de sa personne. Quant aux qualités 
de son esprit, j'ai Gui dire que son naturel étoit fort 
bon et doux ; peu de eonnoissance des sciences et des 
langues, n’en sachant que la sienne, et l'italiénne qu'il 

_parloit fort bien; ik ne savoit pas un mot de l’espa- 
gnole, ce qui ne Jaissoit pas d’être bizarre par plus 
d’une raison. El aimoit la musique , et la possédoit 
assez bien pour composer des airs fort tristes avec 
beaucoup de justesse. Les réponses qu'il faisoit étoient 
toujours très-laconiques ; cependant il passoit pour 
avoir fort bon:sens et une grande fermeté. I n'avoit, 
jusquesau temps qu'il arriva à Francfort, jamais parlé 
à femme qu'à l’Impératrice sa mère, et donnoit de 
grands. exemples de continence : vertu d’autant plus 
estimable , qu’elle est rare aux princes de son âge, et 
du rang qu'il tenoit. 

Tous les dlsétéies le traitèrent chacun selon leur 
rang. [Il buvoit autant qu'il falloit pour faire raison 
sans.se troubler, L'archiduc étoit avec lui, mais tou- 
- jours au-dessous du dernier électeur. Les princes et 
_ les personnes de grande qualité s’efforçoient à le di- 

vertir, et ils firent une course de têtes par quadriiles 
séparés. : la dépense n’en fut pas extraordinaire ; et je 
ne sais.quel étoit le plus court, ou le temps ou l'ar- 
gent. Quoi qu'il en soit, la chose parut belle à ceux 
qui n’en avoient point vu de semblable. ils furent 
honorés de la présence de plusieurs belles dames, 
auxquelles je veux croire qu'ils songeoient' plus à 
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plaire par.leur adresse, qu'à gagner des prix qui 
étoient: certainement de très-mince valeur. 

* Le maréchal de Gramont tâcha aussi de son côté à 


régaler par quelque chose d'extraordinaire tous les 


partisans du Roi. Pour cet effet il fit bâtir une grande 
salle dans le jardin de son logis, où il donna à diner à 
messieurs les électeurs et à plusieurs princes et comtes 
de l'Empire , tous de la faction de France. Il avoit fait 
faire un théâtre, qui ne se voyoit pointide la salle où 
l'on mangeoit: l’on ouvrit pendant le repas Ja toile, 


_etl'ony ie un ballet avec des intermèdés de mu- 


sique. La fête fut somptueuse et galante au possible ; 
elle plat tout-à-fait aux Allemands, et dura depuis 
midi jusques à à dix heures du soir. 

La maison du maréchal étoit ouverte à toute Ja 
bourgeoisie ; tous les domestiques du roi de Hongrie 
et des ambassadeurs d’Espagne s'y trouvèrent, mal- 
gré les ordres qu'ils avoient de leurs maîtres de n'y 
point aller; et généralement tout ce qu'il y avoit dans 
Francfort y assista. Les foudres de vin étoient partout 
enfoncés , et illy avoit des gens préposés pour faire 
boire tout {leimonde : ce qui se passa avec beaucoup 
d'alégresse et une approbation générale. Les trom- 


pettes et les timbales retentissoient de tous côtés, 
et l’on n’entendoit que des voix tumultueuses qui 


crioient de toutes leurs forces: five le roi de France, 


_et son ambassadeur le maréchal de Gramont, qui. 


nous régale si bien avec tant de profusion etmagni- 
ficencel Il ne faut bouger de chez lui , et fonts 


aller chez les autres, où il n’y a ni plaisirs, ni lar- 
gesses, ni grâce à obtenir. Ce sont les discours que 
le peuple tenoit à quarante pas du logis du roi de 


OR 
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Hongrie et de l’archiduc : ce qui ne laisse pas d’avoir 
sa singularité, surtout dans une ville où six mois avant 
tous Les ST étoient en horreur, et où on les eût 
volontiers brûlés. 

Voilà ce que produit la différent d’un! ambassa- 
deur courtois, accort, libéral quand il le faut être 
pour la gloire de son maître, plein d’esprit et d’élé- 
vation dans l'ame, qui a un grand usage du monde, 
et une parfaite connoissance des hommes avec qui il 
vit, d'avec un autre quiné songe qu'à vivre de mé- 
nage pour ne pas déranger ses affaires domestiques, 
et qui croit avoir fait merveille quand il porte dans 
les cours où on l'envoie le seul ‘esprit et le goût de 
sa nation ; ce qui souvent ne concilié pas le cœur des 
autres. Cependant il arrive souvent ( je né sais par 
quelle bizarrerie) que le caracière de ces derniers es 
presque toujours préféré aux premiers, et qu'on les: 
met en place quand les autres restent dans une entière 
inaction : c’est à d’autres que moi à décider si c'est bien 
ou mal fait, et si à la longue on s’en est bien trouvé: 
car cette matière est grave, et passe ma suflisance. 

Le terme de l'élection s’approchoit, et les Autri- 
chiens n’oublicient rien de tout ce qui pouvoit nous 
nuire, et par conséquent leur devoir être utile. Ils 
firent attaquer de nouveau l’électeur ‘palatin par le 
père Saria; et comme les articles de la capitulation 
s’étoient faits en présence de tant de personnes diffé- 
rentes, qu'ils n’étoient ignorés de qui que. ce soit, 
l'on avoit encore à se parer des Suédois, qui ne pou- 
voient supporter et faisoient publiquement leurs 
plaintes que la France obtenoit tout ce qu'elle de- 
mandoit, et qu’on n’accordoit rien à la Suède. 


+, 
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. Pour ne pas faire cette relation plus longne ou 


me la suis proposée, je renverrai aux Mémoires du 


maréchal de Gramont et de M.de Lyonne, où l'on 
verra toutes leurs conversations sur.ce sujet avec le 
président Bierenklou, et les raisons dont ils se ser- 
virent pour s'assurer du palatin. Mais, après avoir 
cru prendre toutes les précautions imaginables, et 
surmonté, les difficultés qui s’étoient présentées, le 
palatin leur garda pour la bonne bouche la déclara- 
tion. suivante, qu'il fit en plein collége électoral en 


cette sorte: 


. Qu'il n’entendoit pas queson vœu qu'il avoit donné 


pour la France eût aucun lieu, qu'en cas qu'aumême 


temps.on donnât satisfaction à la Suède sux la pré- 
tention qu’elle avoit aussi que l'Empereur ne se püût 
mêler de la guerre de Pologne, et fût obligé avant 
l'élection d’en retirer ses troupes. 

À quoi ceux de Brandebourg s'étant opposés, et 
déclaré qu'ils saspendoient leur vœu pour la France 


_ jusquà ce que l'électeur palatin eût ôté cette condi- 


tion qui regardoit la Suède, et ledit électeur ayant 
persisté jusques au bout à vouloir faire dépendre une 
affaire de l’autre, sous prétexte d'empêcher la division 
qui pourroit autrement arriver entre Les couronnes, 
on se sépara sans avoir pu rien conclure : dont les Au- 
trichiens et tout leur parti sembloient triompher. 

Les deux ambassadeurs d'Espagne, qui jusque là 
n’avoient pas voulu visiter l'électeur palatin, y allè- 
rent ensemble l'après-dinée du.même jour en grande 


pompe : ce que toute Fassemblée prit alors comme. 


unremerciment qu'ils étoient allés lui faire du grand 
service qu'il avoit rendu à la maison d'Autriche. 
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Mais cette joie ne leur dura guère; car enfin, soit 
par bonheur ou par adresse, l’on trouva le secret de 
ranger le palatin à la raison, et il donna son vœu 
pour la capitulation, que le roi de Hongrie a signée 
et Jurée avant d’être élu empereur, dont j'ai voulu 
mettre ci-après les quatrième, treizième et: quator- 
zième articles, par lesquels on verra que la France a 
remporté de si grands avantages, et en a pareïllement 
procuré à ses alliés par sa médiation. 


Article 4, touchant le duc de Savoie. 


« Surtout nous ferons délivrer au due de Savoie, 
en la personne de son légitime procureur, l’investi- 
ture du Montferrat, qui lui a été promise par l’instru- 
ment de la paix de Munster entre Empereur et la 
France (Cæsarea Majestas), dans la même forme et 
manière qu’elle avoit été accordée au duc de Savoie 
Victor-Amédée par l'emperèur Ferdinand 11, d’heu- 
reuse mémoire : et ce incontinent après que noûs au- 
rons pris en main le gouvernement de l’Empire, sans 
aucun délai, et aussitôt que nous en serons dûment 
requis et sollicités, conformément aux constitutions: 
de l'Empire et aux droits féodaux , sans y ajouter au- 
cune réserve extraordinaire ni restriction générale ; 
ousemblable clause, et généralement toutes les choses 
qui ont été ordonnées et prounises au profit de la mai- 
son de Savoie dans ledit instrument de paix et le 
traité de Cherasco qui y est confirmé; et emploie- 
rons notre autorité impériale pour le faire-exécuter, 
et ne différerons ni ne retiendrons aucuné des choses 
susdites, sous quelque couleur, cause où prétexte que 
ce puisse être, et spécialement l'investiture du Mont: 
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ferrat, même pour raison des quatrécent quatre-vin 
quatgfse mille écus dus’ par le roi de France, et 
n'ont point encore été payés au duc de Mantoue, des- 
quels l’article Ut autemomnium a disposé, et en 
décharge la maison de Savoie. Outre cela, nous inter- 
poserons effectivement notre autorité impériale au- 
près du roi d'Espagne pour lui faire restituer sans 
délai au duc de Savoie la ville de Trino pleinementet 
en son entier. Et quant au duc de Mantoue, nous lui 
ordonnerons au plus tôt et sérieusement, en vertu de 
notre pleine autorité impériale , et l'obligerons en ef- 
fet par des moyens convenables, de se démettre, dans 
un certain temps bref et préfix, de tout exercice de 
juridiction, tant audit lieu qu’en tous ceux qui sont 
situés dans le Montferrat, et qui ont été adjugés à la 
maison de Savoie par les derniers traités de paix de 
l'Empire, afin que le duc de Savoie puisse jouir dû- 
ment et paisiblement des droits qui lui appartiennent 
dans lesdits lieux. Pareillement nous nous emploie- 
rons et ordonnerons, sous de rigoureuses peines, que 
ni ledit duc de Mantoue ou ses successeurs, ni aucun 


autre en son nom ni au leur, ne puissent contrevenir 


en la moindre chose, par quelque voie ou manière 
que ce soït, ni attenter rien à l'avenir contre ce qui 
est contenu dans ledit traité de paix et notre pré- 
sente capitulation. A l'égard du Montferrat en faveur 
de la maison de Savoie, nous consentons pareïllement 
et confirmons ce que le collége électoral a écrit de- 
puis peu, en date du 4 juin, au même duc de Man- 
toue, pour annuler et casser le vicariat et généralat 


du. Saint-Empire en Italie, qu'il a pris au préjudice de. 


ladite maison de Savoie; en sorte que nous en obser- 
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verons fermement le contenu, et protégerons et main- 
tiendrons les dues de Savoie dans leurs droits et pri- 
viléges de leur vicariat dans le détroit de l'Italie. 


Article 13, pour la conservation réciproque. de 
la paix. 


« Pareillement nous entretiendrons la paix durant 
tout le temps de notredit gouvernement avec les prin- 
ces chrétiens, nos voisins et limitrophes, et ne com- 
mencerons aucunes querelles, dissensions ou guerres 
au dedans ni au dehors de l'Empire à son sujet, sous 
quelque prétexte que ce puisse être, sans le su , avis 
_et le consentement des électeurs, princes et Etats, 
ou au moins des électeurs, et ne permettrons point 
qu'aucune armée entre dans l'Empire sans ledit con- 
sentement; et surtout nous observerons inviolable- 
ment les choses qui ont été traitées et conclues à 
Osnabruck et Munster entre notre prédécesseur en 
l'Empire romain et les électeurs, princes et Etats 
d’une part, et les autres traitans de l’autre; et ne fe- 
rons rien attenter à l'encontre, ni par nous ni par au- 
trui, qui puisse affoiblir ou rompre cette paix univer- 
selle’ et chrétienne, et qui doit toujours durer, et la 
vraie et sincère amitié. C'est pourquoi, pour une plus 
grande assurance de ladite paix , nous ne fournirons 
aucunes armes, argent, soldats, vivres ou autres com- 
modités aux étrangers ennemis de la couronne de 
France présens ou: à venir, sous quelque couleur ou 
prétexte que cepuisse êlre, soit pour quelque démélé 
ou sujet de guerre contre ladite couronne; ni ne don- 
nerons logemens, quartiers d'hiver ou passage àfau- 
cunes troupes qui seront conduites par d’autres contre 
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ceux.qui tonnigré dans ledittraité d'Osnabruc 
Munster: comme aussi réciproquement la couronr 


deF rance, par ladite paix de Westphalie, est obligée : 
à toutes lésdites choses envers nous, le Mrs ÿ 


2 


| 
| 


= les électeurs, princes et Etats. Et ainsi nous nous com- 
* porterons conformément à ladite paix de Westphalie 
# au regard du cercle de Bourgogne, et de la guerre qui 


y étoit allumée du temps dudit traité, et qui dure en- 
core aujourd’hui. Que si semblable chose. étoit entre- 
prise par un ou plusieurs Etats de l'Empire ou quel- 
ques autres potentats, et que l’on menât des troupes 
étrangères par les terres de l'Empire ou contre icelui, 
de qui qu'elles puissent être, et sous quelque cou- 
leur ou prétexte que ce soit, nous nous y opposerons 
de tout notre pouvoir, et repousserons Ja force par 
la force; et assisterons en effet les Etats offensés de 
notre secours et défense impériale, selon les consti- 
tutions de l'Empire et l’ordre de l'exécution. Que si 
) nous, au sujet de l'Empire, ou l'Empire même, ve- 
rr nions à être assaillis de guerre, il nous sera permis 
‘1 … dèslors de nous servir du secours de qui que ce soit ; 
en sorte toutefois que durant une semblable guerre, 
ni autrement, nous ne bâtirons aucuns nouveaux forts 
dans les provinces et territoires des électeurs, princes 
et Etats, ni ne renouvellerons les anciens, et permet- 
trons encore moins à d’autres de le faire, et ne char- 
gerons aucun desdits Etats de quartiers d’hiver autre- 
ment que les constitutions de l'Empire l’ordonnent. 


9 Le ñ D) DU » ne 1 | 
Article 14. Tous secours réciproques défendus. 


“« Pour éviter que notre chère patrie Ja nation 
germanique, ou nous-mêmes, ne retombions en de 
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nouveaux embarras, nous ne nous mélerons en facon 
quelconque dans les guerres qui se font présénte- 
ment dans l'Italie et le cerele de Pour gogne, nin’en- 
verrons, soit en notre nom comme émpérétr, ou 
pour raison de notre maison, aucun secours de sol- 
dats, d'argent; d'armes, ou autre chose, contre la 
couronne de France et ses alliés dans ladite Italie, ni 
cercle de Bourgogne, pour aucun süjet de dispute ou 
de guerre, et ne donnerons faveur ni assistincé en 
aucune autre manière; à condition toutefois que ré- 
ciproquement la couronne de France et ses alliés ne 
donneront aussi aucun secours ni assistance de sol- 
dats, argent , armes, ou autres moyens, par quelques 
voies ou mauières que ce puisse être, à nos ennemis 
ou à ceux de l'Empire, de notre maison en Allema- 
gne , d’aucuns électeurs, princes ou Etats conjointe- 
ment ou séparément. Et ce qui est contenu dans le 
présent article, et le treizième ci-dessus tonchant la 
couronne de France et ses alliés, se doit entendre de 
nos alliés et de ceux de l'Empire, de notre maison 
en Allemagne, de tous les électeurs, princes et Etats, 
ne plus ne moins que de nous-mêmes, de l'Empire, 


de notre maison en Allemagne, des élécteurs, princes 


et Etats conjointement ou séparément, en sorte que 
tout ce que dessus s ‘observe réciproquement et éga- 
lement de part et d’ autre ; RS En avec cette décla- 
ration encore qu’au cas qu'un ou plusieurs des élec- 
teurs, princes et Etats de l’Empire fût attaqné par 
guerre de quelqun ; et que ledit électeur, prince 
ou Etat implorât le secoufs de la couronne de France 
ou de ses alliés, dès-lors il sera libre, et né pourra 
préjudicier à ladite couronne de France ni à ses alliés 


Nu 


afin que le Saint-Empire demeure tranquille, et dans 


. publique chrétienne et à tout LEmpire; et que pa- 


Ro 


électeur, die: 
Etat ile ie la Si be db d'alliance conve- 
nable, “Le qui est confirmé par le traité de paix. Et 


un état assuré de paix, nous donnerons ordre avant 
toutes choses, incontinent après que nous aurons pris 
possession de son gouvernement, que l’on commence 
effectivement des traités de paix dans l’Allemagne 
entre les deux couronnes qui sont en guerre, princi- 
palement dans l’étendue des cercles et patrimoines 
de l'Empire; et que, moyennant la grâce divine, le 
repos soit rendu à leurs AATEMReS et sujets, à la ré- 


reillement l’on conduise sans délai à une bonne et 
Mine fin les traités de paix de Pologne. 


- 2. 


e 39, touchant le duc de Modène, et are 
_ titure de Corregio vers la fin. 


d “ 


« Et Me pourra préjudicier au duc de Modène, 
sur le fait de l'investiture de Corregio, de ce qu'il 
s'est joint en guerre avec la couronne de France, ! 
pourvusqu'il se qualifie conformément aux droits du 
#et et s’il n'y a une autre exoiqips légitime. » | 


Le serment que l'Empereur fit Mer les sus- 
dits articles de la capitulation est concu en termes 
qui méritent bien de tenir leur place dans ces Mé- 
moires : 


dure lesquelles choses en général et en parti- … 

c nous, roi des Romains susnommé, avons œ 
HT auxdits électeurs ; tant pour eux qu'au 

nom #7 Saint-Empire romain, y engageant notre ï 


L 
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honneur royal, notre dignité et la parole de la vé- 
rité, ainsi que nous les promettons par ces pré- 


* pt 


sentes; et prétons le serment corporel à Dieu et à , : 


ses saints Evangiles, pour leur ferme, fidèle et in- 
violable observation, de ne rien faire à l'encontre, 
ni procurer qu'il y soit contrevenu par quelque 
voie que l’on puisse as rer renonçant à toutes 
exceptions, dispensati ions; absolutions, droits tant 
canoniqueshque civils, de quelque nom que l’on 
les appelle. Donné en notre ville impériale de 


ARE lex8 juilles, 4658, l'an premier de notre 
me de : 


Les partisans de la maison d'Autriche publioient 
que le roi de Hongrie ne jureroit Jp une capitu- : 
- lation qui lui étoit si hontense, et qu’il s’en iroit plu- 


tôt de Francfort sans accepter l'Empire: mais le tout 
aboutit à être fort aise de se voir le successeur de 
Charlemagne, et le quatorzième empereur de sa mai- 
son ; et 1l passa la capitalation aux termes qu’elle lui 
fut présentée. Après quoi l’on procéda à l'élection 
et au couronnement. 

Peu de jours avant qu’il se fit, tous les een 
deurs sortirent de la ville selon les constitutions de 
la Bulle d'or, et le-maréchal de Gramont et M. de 
Lyonne se retirèrent à Mayence, Ils pouvoient jusque 
là se vanter d’avoir obtenu beaucoüp; mais ce n’étoit 
pourtant qu'en papier que consistoient leurs avan- 
isa La ligue n’avoit pu être conclue avant Pélec- 
tion, et ils découvroient tous les jours de nouvelles 


nee à 


| aussi l’accommodement des élec 
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difficultés, a les plus épineus 
côté des Suédois. ; 

J y a une petite ville située entre Francfort et 
Mayence, qu’on nomme Hoœæchst, où ils s’assembloïenit 
souvent avec Bierenklou, le baron de Bennebourÿ, 
le comte Egon de Fürstemberg, son frèré le tbe 
Guillaume, et les ministres des princes de Ja li- 
gue, laquelle ils eurent enfin le bonheur de signer 
à Mayence le 15 d'août de l'année 1658. Ils firent 
ars de äyence et 
palatin : ce qui ne leur donna pas ue peine médio- 
cre, étant deux personn ges chacun dans son es- 
nee d'aussi difficile convention qu'il s’en pût trou 

r. Et comme le sceau des réconciliations en Alle- 
ès est d'ordinaire un grand répas, quoique entre 


ar venoient du 


gens fort sobres, l'électeur de Mayence en fit un à 
l'électeur palatin audit lieu de Hoœæchst, où les ambas- 
sadeurs de France se trouvèrent, comme garansde la 


sincère amitié que les deux ep: Pa + 
dans la chaleur du vin. 


Tee 


Dre ici cr et articles dé la ne que lé 


ds nr leur être de teen mo 
devint leur salut, puisque cette ligue leur ayant ôté 
toute espérance de recevoir aucun secours d’Alle: 
magne, et par conséqueht ne se trouvant plis en 


état de défendre la Flandre, ils songèrent sérieu- 


sement et solidement à mettre tout en œüvié pout 
‘avoir la paix : à quoi ils parvinrent un an après, ie 


l'entremise du cardinal Maparin et de don Louis: 
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« Comme ainsi soit que: Sa Majesté Très-Chrétienne, 
comme intéressée en Ja paix; entre dans la ligue que 
les éminentissimes, sérénissimes et révérendissimes 
princes et seigneurs, M. Jean-Philippe, archevêque 
de Mayence, M. Charles-Gaspard, archevêque de 
Trèves, M. Maximilien-Henri, archevêque de Colo- 
gne, archichanceliers du Saint-Empire romain dans 


l'Allemagne, Gaule, et royaume d’Arles et Italie, et 


princes électeurs ; M. Christophe-Bernard , évêque de 
Munster, prince du Saint-Empire romain; M. Phi- 


lippe-Guillaume, comte palatin du Rhin, duc de Ba: - 


vière, Juliers, Clèves et Mons; Sa Majesté de Suède, 
comme duc de Bremen et Werden, et seigneur de Wis- 
mar; messieurs Auguste-Christian-Louis et Georges- 
Guillaume, duc de Brunswick et de Lunebourg, et 
M. Guillaume, landsrave de Hesse, ont fait en vertu 
du recez de Francfort, de la présente année 1658, 
le 14 août, unanimement confirmée, Sadite Majesté 
approuve entièrement ledit recez en toutes ses par- 
ties et selon sa teneur, et sous les mêmes conditions 
elle s'associe avec lesdits électeurs et princes. Et ainsi 
le roilrès-Chrétien d’une part, ensuite les électeurs et 
princes, confédérés de l’autre pour conserver la tran- 
quillité commune dans le Saint-Empire, ont lié entre 

eux une bonne amilié et correspondance d'une dé- 
fense mutuelle , laquelle ils confirment par cette pac 

tion particulière, outre le susdit rècez accordé et ac- 


cepté solennellement de tous, et sont enfin convenus 
de part et d'autre des conditions ci-dessous écrites ; 


en sortetoutefois que, comme il est contenu dans Les 
susdit recez, il sera libre d'entrer dans ladite alliance 


à un chacun des autres princes compris dans la paix, 


57. | 3 
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Ÿ tant: ditaiinets que ceux de la: Confession d ve 
bourg, sans en excepter aucun. | | | 
« En vertu de cette alliance, tous et un chacun 
les électeurs et princes confédérés: promettent d'em- 
ployer toutes sortes de moyens et toutes leurs forces, 
tant dans les diètes de l'Empire qu'ailleurs, pour ob- 
tenir l'observation de la paix, et pourvoiront à ce 
que la garantie générale fondée sur l'instrument de 
pis (verum tamen }'soit effectivement et réelle- 
ment mise en exécution; laquelle étant établie, où 
-une garantie spéciale étant accordée, en attendant  : 
et jusques à ce que cette garantie générale soit plei- 
nement confirmée entre les associés à la paix par l’as- 
sociation de plusieurs à cette ligue, l'on conviendra 
ensuite des: autres moyens réels et effectifs de con- 
server et défendre la paix, et pour unir les conseils 
et les forces contre.les contrevenans: Cependant tous 
et un: Chacun des électeurs et princes ligués qui ha- 
bitent sur Les rivières, et particulièrement sur le Rhin, 
et en quelque endroit qu’il pourra arriver par la com- 
modité des lieux, chacun d'eux en leur territoire, 
seront obligés de prendre, garde que nulles troupes 
envoyées dans les Pays-Bas ou ailleurs, contre le roi 
Très-Chrétien et ses alliés modernes ,ne passent par 
leurs terres, et que l'on ne leur y donne aucuns quar- 
tiers d'hiver; armes, canons, vivres, comme CRUE 
contrevenantes à la paix. to 
-: &Le roi Très-Chrétien ét les électeurs et princes 
confédérés se promettent réciproquement que si, au 
sujet ou sous le prétexte de cette correspondance dé- 
fensive pour la paix en Allemagne, aucun d'eux ou 
tous ensemble étoient offensés'où traités’en"ennemis 
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de qui que ce puisse être, soit au dedans ou au de- 
hors de l'Empire, alors ils s ‘assisteront l’un l’autre de 
toutes leurs forces et pouvoir, comme la nécessité le 
requerra, feront marcher leurs armées, et les Join- 
dront pour la défense de leur allié qui sera en peine, » 

Comme toutes les choses qui avoient été commises 
à la négociation du maréchal de Gramont et de:M. de 
Ponte, s'étoient heureusement terminées, et que la 
ligue mettoit en sûreté les articles de la capitula- 
tion, ils résolurentJeur départ, M. de Lyonne voulant 
voir la Hollande, prit cette route; et le maréchal de 
Gramont celle du comté de Dans pour repas- 
ser en France. Partant de Mayence, l'électeur voulut 
lui continuer les mêmes civilités et les honneurs 
qu'il lui avoit fait rendre ci-devant, Il fit mettre la 
garnison en bataille, et tout le canon de la ville sur le 
bord du Rhin, dont on le, salua de trois salves. F élec- 
‘teur le vint conduire jusques au-delà de la rivière, et 
ce fut là qu'il prit congé, d'un prince qui lui avoit 
paru doué de très-grandes qualités, Sa naissance étoit 
d’une bonne et ancienne noblesse, nommée Schon- 
born ; l'estime qu'on fit de son mérite le fit élire ÉVÈ- 
que de Wurtzbourg, et par. conséquent duc de Fran- 
conie. Ensuite il devint le premier électeur de l’'Em- 
pire, travailla avec grand succès à donner le repos à 
sa,patrie par le traité de Munster, et personne ne se 
peut attribuer à plus juste titre que lui Ja gloire d’a- 
voir contribué à celui des Pyrénées entre la France 
et l'Espagne. 
.Ilest certain que r rien, ne el engagea davantage à se 
tourner du côté du, Roï que la connoissance qu'il eut 
3 3. 
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des bonnes et droites intentions de Sa Majesté : en 


. quoi il ne s’est pas trompé, puisque l’on les a vues 


depuis confirmées par les œuvres. f 

Sa physionomie témoignoit la douceur de son natu- 
rel ; son parler étoit un peu lent, en allemand comme 
en LE et donnoit dans les commencemens quel- 
que peine: mais pour peu qu on le pratiquât, l’on lui 
déméloit tant de bon sens, qu'on ne pouvoit s'empé- 


% . . . 
cher de concevoir pour lui beaucoup d'estime. 


Il avoit une grande tendresse pour ses parens, ct 
l'on ne se brouilloit point avec lui, pour leur faire du 
bien: aussi leur en procuroit-il autant que les voies 
honnêtes et licites lui pouvoient permettre. Il avoit 
très-bien fait ses études, et sa conversation gaie et 
libre ne tenoit rien du pédant. Il étoit sobre dans ses 
repas, mais ne laissant pas de boire autant qu'il étoit 
nécessaire pour être agréable à ses convives, qui ne 
se paient pas de médiocrité en ce pays-là, et pour 
lesquels il avoit la complaisance qui est indispensable 
en Allemagne, lorsqu’au lieu d’un compliment l’on 


ne veut pas faire une injure à ceux qu’on a conviés. 


Il se mettoit régulièrement à table à midi, et n’en sor- 
toit guère qu'à six heures du soir. Sa table étoit 
longue, et de trente couverts. Il ne buvoit jamais 
que trois doigts de vin dans son verre, et buvoit ré- 
gulièrement à la santé de tout ce qui étoit à table, 

puis passoit aux forestières (1), qui alloient bien encore 
à une quarantaine d'augmentation; de sorte que par 
une supputation assez juste, il se trouvoit qu’ en ne 
buvant que trois doigts de vin à la fois, il ne sortoit 
jamais de table qu'il dé eût six pintes dans le corps ; 


n: 
_ (D Aus forestières : Aux personnes étrangères! 
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le tout sans se, décomposer jamais ni sortir de son 
sang froid, ni des règles de la modestie affectée à son 


caractère d’ cher 
Il étoit très-bon chrétien sans avoir rien de te 


exact observateur des fonctions épiscopales, d’un tra- 


vail quasi continue], et d’une application si grande 
aux affaires, que nul plaisir dans la vie n’étoit capa- 
ble de l’en divertir. Etant aussi bon catholique qu'il 
étoit, il ne pouvoit qu’avoir de l’aversion pour la re- 
Bgion luthérienne : cependant ceux qui la professoient 
. ne laissoient pas d’être bien venus près de lui; il avoit 
même plusieurs de ses domestiques qui en étoient, 
et il tâchoit de les tirer de leur erreur plutôt par de 
savantes instructions et de bons exemples que par 
autorité, qu'il s’étoit acquise à un tel point qu'il n’y 
avoit point de prince luthérien en Allemagne, à com- 
mencer par le roi de Suède, qui ne le fit avec joie 
l'arbitre de ses différends pour les choses séculières. 
_ Lorsqu'il avoit sujet de se méfier de quelqu'un, il 
ne falloit point lui donner de lecon pour les précau- 
tions qu'il devoit prendre; et quand il conduisit l’Em- 
pereur jusque hors des Etats de Mayence et de Fran- 
- conie, sous prétexte de lui rendre les honneurs dus 
à Sa Majesté Impériale, il avoit tellement disposé son 
affaire, qu’à toutes les couchées aussi bien que dans la 
marche il étoit toujours, en cavalerie et en infanterie, 
plus fort que l'Empereur, qui outre sa cour avoit deux 
bons régimens de cuirassiers avec Jui. 


Je finis par dire de l'électeur de Mayence que c’é- 


toit un homme véritablement attaché à la personne 
du Roi, età qui Sa Majesté avoit seul l'obligation du 


succès favorable de la négociation de la diète , et que 


a 
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sans lui le mar 
fussent jamais entrés dans F rancfort. 
Il seroit bien à désirer, pour les intérêts de la 
France, que l'électeur de Mayence qui vit maintenant 
ressemblât à son oncle, dont je viens de parler ; la 
ligue avec les princes d'Allemagne subsistéroit en< 
core, l'Empereur seroit moins "aetpétiquénénr le 
maître en Allemagne qu'il ne l’est À présent, et nous 
le verrions assez docile pour ne pas refuser les avan- 


| tageuses et les justes propositions de paix que la reine 


d'Angletérre lui a offertes ; mais altri tempi, altré 
curi. ; 

Le maréchal de Gramont vint rejoindre le Roi à 
Fontainebleau, où la cour étoit. Sa Majesté le reçut 
comme l'homme du monde qui venoit de la servir le 
plus utilement et avec plus de zèle; et le cardinal 
Mazarin ÉOTRE son homme de Chien et son ami 
intime, à qui il voulut encore donner dans la suite 
des marques de son estime et de sa tendre et sincère 
amitié , qu'il lui a conservée sans diminution quel: 
conque jusques au moment de sa mort. 

[1659] Le traité de paix entre les deux couronnes 
s’avancant par la négociation?de don Antonio Pimen- 
tel avec le cardinal Mazarin, et chacun raisonnant 
selon sa passion , mais avec fort peu de cConnoïssance 
(ce LS se passoit entre eux étant extrêmement 5e= 
cret), l'on avoit pourtant assez de lumière pour juger 


que la paix et le mariage du ‘Roi avec l'Infante (x) 


iroient conjointement, et qu'il falloit de nécessité 
qué Sa Majesté la fit demander par un ambassadeur 
extraordinaire. Le bruit se répandit aussitôt par toute 


() L'infane Marie-Thérèse, file de Philippe 1v. 
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_ la cour que le maréchal de Gramont auroit :cette 


commission; et les gazéttes étrangères le publièrent. 
C’est de quoi néanmoiusle cardinal ne lui parla point, 
et il leslaissa partir:au Moïs de mai de l'année 1659 
pour aller tenir les Etats dans son gouvernement, sans 
qu'il Jui én dît uné seule: parole: Ce n'étoit pas aussi 
sa première intention, mais bien d'y envoyer le duc 
de Mércœur ou lé comte de Soissons , lesquels ayant 
épousé sés nièces étoient. éonsidérés de lui comme 
les personnes qui lui convenoient lé mieux pour ävoir 
cet emploi. 

Mais avant que de passer outre je ne puis m'em- 
pêcher de toucher-quelques particularités sur la ma- 


snière dont il plut à Dieu de conduire ce qui fut dans 


la suite'si heureusement consommé, qui est la paix ét 
le mariage : et ceux qui ont vu les choses de plus près, 


aussi bien que ceux qui en entendront parler, demeu- 


reront d'accord que c'est purement ‘un ouvräge de 
cette main toute puissante, laquelle dans le temps 


qu'on tient les choses plus éloignées et:moïns prati- 


cables les rapproche et les facilite, et qui étant:lasse 
de-châtier la France et l'Espagne par le fléau d’une si 
longue guerre, fit tomber les armes de nos mains, 


lorsque vraisemblablement l’on pouvoit être persuadé 


que rien n’étoit capable de leur résister: 


Le méchant état où:se trouvoient pour lors les af- 


faires du roid'Espagnelui faisoitsouhaiterlapaix; mais 
les moyens pour ÿ parvenir étoiént bien contraires à 


son intention. Ce n’étoit, dé côté des Espagnols, 


qu'injures contre le cardinal Mazarin, qu'invectives 
sur le‘peu ou!le point d'assurance qu'il y avoit en sa 
parole. Les propositions faites par le maréchal de Gra- 
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nn, ce 
mont et M. de Lyonne, de la part du Roi, au collége 
électoral pendant la diète de Francfort, de vouloir 
bien prendre les électeurs pour arbitres de la paix , 
Je pouvoir qu'il plut à Sa Majesté de donner à ses 
ambassadeurs de Ja traiter, les médiations du Pape 
et de l'ambassadeur de Venise , furent traités par le 
comté de Peneranda de pures illusions, et d’échap- 
patoires grossières pour tirer en longueur l'élection 
de l'Empereur, et lui ôtant les moyens de secourir 
les Etats de Flandre, nous donner ceux d’y continuer 
nos progrès. | 

D'ailleurs ceux qui avoient fait des tentatives pour 
commencer quelque traité, comme don Gaspard- 

- Boniface et un moine de saint François, avoient cru 
bien faire leur cour auprès de don Louis de Haro, 
et paroître fort clairvoyans, en lui rapportant avoir 
découvert dans l'esprit du cardinal Mazarin plus 
d'artifice que de sincérité. 

Le seul comte de Fuensaldagne avoit toujours per- 
sisté dans la croyance que le cardinal n’étoit pas si 
éloigné du désir de la paix, et que par son propre 
intérêt il la devoit souhaiter; et comme don Louis 
avoit en lui une confiance entière, il l’envoya con- 
sulter à Milan sur ce qu'il jugeroit qu'il y auroit à 
faire. Le comte lui proposa d'envoyer don Antonio 
Pimentel au cardinal, l’assurant qu’il trouveroit dans : 
son esprit des sentimens bien différens de ceux qu’on 
lui avoit dépeints. Don Louis, après avoir mürement 
pesé les avis de Fuensaldagne, résolut de les suivre, 

-et dépêcha aussitôt un courrier à Pimentel, qui étoit 
déjà arrivéà Merida, s’en allant en Portugal avec 
-ordre cd revenir à Madrid pour y prendre congé 
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_ du roi d'Espagne, et recevoir les ordres nécessaires 
pour faire les ouvertures de la paix et celles du ma- 
riage. 

Ses pas furent heureusement comptés ; car, pour 
peu qu'il y eût eu de retardement.en sa marche, il 
trouvoit le Roismarié à Lyon avec la princesse Mar- 
guerite de Savoie, que madame Royale sa mère (1) 
y avoit amenée à ce dessein. 

Le Roï avoit quasi forcé le cardinal à faire ce voyage, 
qui n'étoit pas à son goût, et qu'il avoit empêché 
autant qu'il lui avoit été possible, sans toutefois faire 
de violence à sa volonté : car comme la princesse ne 
passoit pas pour être des plus aimables, il appréhen- 
doit avec raison que son visage venant à choquer le 
Roi, il n’en voulüût plus après pour sa femme, et que 
madame Royale étant venue sur l’espoir d’un mariage 
assuré, et s’en voyant frustrée, ce ne fût un affront 
public pour toute la maison de Savoie : ce qui se 

«pouvoit éviter, le Roi ne partant point de Paris, et 
par conséquent n’en venant pas à un si grand éclat, 
et évitant de donner une mortification de semblable 
nature à une maison qui, pendant tout le cours de 
la guerre, étoit demeurée fermement attachée à l'al- 
liance et aux intérêts de la France. #. L 

Le raisonnement du cardinal étoit juste et plein 
de raison; mais la chose se tourna bien différem- 
ment de ce qu'il avoit craint et imaginé : car le Rot 
étant allé au devant de la princesse , et l'ayant vue, 
il revint au galop dire à la Reine qui le suivoit 
qu’elle la trouveroit fort à son gré; et s'étant mis en 
portière avec elle, l’entretint tout le long du chemin 


(1) Sa mère : La princesse Christine, fille de Henri x. 
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avec une kberté et un agrément si € traordina ré 
que-tous les courtisans les pluséveillés ne doutèrent 
plus de l'avoir bientôt pour leur reine. Mais, à dire 
vrai, ils ne tardèrent guère à changer de noté; car 
Pimentel étant arrivé dès le même soir à Lyon, et 
ayant exposé sa commission au cardinal , il fut ‘con- 
‘ duit en secret chez la Reine, où le Roi se trouva, au- 
quel il fit entendre les bonnes intentions de Sa Ma- 
jesté Catholique. AE sé. 

‘L'on peut juger de la joie ” la Réiire par l’aversion 
qu’elle avoit, non-seulement pour le mariage de Sa- 
voie, mais pour tout'autre que-celui de sa nièce: et 
comme lorsque les passions sont fortes elles se ca- 
-chent malaisément, l’on vit le lendemain la scène 
bien changée. Madame Royale vint au’ cercle; et le 
Roi, après tout l'empressement qu’il avoit eu la veille, 
me regarda ni ne parla à sa fille: La Reine applaudit 
auxrailleries qu'on fit sur son extrême laideur; et 
le duc de Savoie arrivant le lendemain, le Roi s. 
Pe lui des sécheresses infinies: 

"Ces prompts et imprévus chängemens ouvrant les 
yeux aux personnes intéressées, et les courtisans 
faisant leur devoir accoutumé, c'est-à-dire pénétrant 
en peu,de temps ce qui se passe de plus secret dans 
le cabinet pour peu de lumière qui leur en vienne, 
ils jugèrent bientôt qu'il falloit qu'il fût arrivé inco- 
gnito quelque envoyé d'Espagne’; et l'on sut, vingt- 
quatre heures après; :que Pimentel étoit celui qui 
avoit si soudainement tr oublé fête et rh ne 
-escabelles. ICTECE 

Le cardinal fut trouver mie ds ale, et lui dit 

_ qu'il ne la vouloit.ni tromper ni flatter, et qu’il man- 
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D: 1eroit à ce qu'il devoit au Roi et à l'Etat, s'il ne re- 

 cevoit pas avéc joie et à bras ouverts les proposi- 
tions qu'on lui faisoit de la part du roi d'Espagne. 
Madame Royale fondit.en larmes ; fit ses plaintes inu- 
tilément à tout le monde. Le duc de Savoie regagna 
Turin en diligence, sa mère le suivit de près: et pour 


adoucir en quelqée façon sa juste et vive-douleur,. 


le Roi lui donna en partant un écrit signé de sa main, 
et contre-signé des quatre secrétaires d'Etat, par le- 
_ quel Sa Majesté Ini promettoit d’épouser la ‘prin- 
cesse sa fille, en cas qu’il ne se mariât pas avec l’In- 
fante ; et il fallut bien qu’elle se payât dé cette-mau- 
vaise monnoie, n’en pouvant avoir de meilleure. 

La coùr s’en retourna à Paris, Pimentel eut les 
pouvoirs nécessaires d'Espagne, la suspension d'armes 
se fit; et le 4 de juin, les articles de paix furent si- 
gnés par le ‘cardinal Mazarin et ledit Pimentel: Le 
Roi vint à Fontainébleau, et le cardinal prit sa route 
pour aller à Saint-Jean-de-Luz.' Arrivant à Poitiers, 
Pimentel recut d’Espagne la Hutiestien du traité 
# il avoit signé : à Paris. | 

Enfin, Fe plusieurs conférences entre le dan 
et don Re dans cette île des Faisans si renommée, et 


les difficultés surmontées sur l’article de M. leprince, 


qui causoit le plus grand embarras, le cardinal déclara 
- au maréchal de Gramont que le Roi l’avoit choisi pour 
aller à Madrid demander en son nom, au roi d’Es- 
pagne, l'Infante sa fille en mariage.’ Il lui dit ensuite 
qu'il avoit jeté les yeux sur sa personne. préférable- 
ment à tout autre, pour la fonction la plus honorable 
que le Roi pouvoit jamais donner à un de ses: sujéts. 
Le maréchal lui rendit toutes les grâces qui étoient 
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_ dues à ces défier témoignages c d’ estime et de co 


fiance qu'il Jui donnoit : mais sa surprise fut extrême 
lorsque , pour se préparer à un voyage d’un tel éclat, 
le cardinal ne lui donna que quinze jours de temps, 


lui disant qu'il le falloit faire en poste, c'est-à-dire 


sur des mules, n’y ayant point d'autre allure plus com- 
mode pour un homme qui marche avec plus d'un 
valet ; que le temps pressoit, en sorte qu'il ne se pou- 
voit faire autrement; et qu'il avoit été concerté entre 
don Louis et lui que Sa Majesté Catholique lui don- 
neroit ses carrosses, et des domestiques pour le servir. 
Le maréchal lui représenta qu'il croyoit d’un grand 
préjudice à la dignité du Roi si, après une si longue 
guerre, un ambassadeur qui alloit pour le marier 
paroissoit à Madrid pour annoncer la paix et de- 


mander l’Infante sans train , livrée ni suite, et qu'il 


y avoit de la différence entre faire la chose avec la 
magnificence requise en cas pareil (puisque le temps 
ne le permettoit pas), on de paroître ridiculement 
dans une cour orgueilleuse et superbe , qui se eroyoit 
au-dessus de toutes les autres, ct qui depuis un 
temps infini n'avoit vu de Francais chez elle; mais 
qu'il le laissât faire, et qu'il RG d'en sortir à 
son honneur. 

* Dès l'heure même il dépécha à Paris quantité de 
courriers qui se suivoient l’un l’autre pour lui ap- 
porter les choses nécessaires , tant pour lui que pour 
une livrée qui pût paroître avec éclat. Les difficultés 
qui se rencontrèrent dans une si grande affaire que 
celle de donner la paix à l'Europe lui donnèrent 
quelques j jours de plus pour se préparer; mais ilsar- 


“riva qu'après avoir pris congé de Son Eminence et de 
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don Louis, toutes choses étant ajustées ; et étant allé 
coucher à [run pour de là continuer son voyage, 
il reçut un ordre .du cardinal d'aller le retrouver à 
Saint-Jean-de-Luz , et de ne pas faire partir la pre- 
mière troupe de ses gens, comme il avoit été résolu, 
auparavant qu'il ne l’eût entretenu. 

Un écrit que les partisans du prince dé Condé 
avoient donné à don Louis pour être inséré dans les 
articles de paix étoit la cause de ce retardement. Il 
étoit concu en termes que le cardinal jugeoïit peu 
convenables à la dignité du Roi : mais, en deux con- 
férences qu'il eut avec don Louis, les choses furent 

_accommodées, et le maréchal de Gramont continua 
son voyage pour Madrid. 

Mais, avant que d’entrer dans le détail de ce qui se 
passa, j'ai cru qu'il ne seroit ni désagréable ni inu- 
tile au public qui lira ces Mémoires d'exposer d’où 
provenoit l’opiniâtreté invincible de Peneranda de ne 
pas vouloir traiter la paix en Allemagne, et d’en ren- 
voyer toujours la négociation aux Pyrénées. 

La véritable cause étoit donc qu’il nous avoit donné 
tant d'avantage, et par conséquent apporté un si no- 
table préjudice aux affaires du Roï son maître par le 
refus qu’il avoit fait de toutes les propositions de paix 

_que l'électeur de Mayence lui avoit faites, qu’il est 
constant que celui qu'il fit encore de donner un 
passe-port pouraller en Espagne de la part du collége 
électoral, afin que Sa Majesté Catholique en voulût 
admettre l’adjudication, persuada le collége électo- 
ral, et particulièrement l'électeur de Mayence, bien 
plus fortement qne tous les ambassadeurs de France 
eussent pu dire, que les AE ne vouloient 
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point*de paix: ce qui le rangea éntièrement du côté 


du Roi, et qui, pour dire la vérité, fut la seule cause 
des heureux succès de la négociation de Francfort. 

- Je dirai de plus que la pensée de Peneranda étoit 
que si l'on traitoit la paix en Allemagne, le cardinal 
Mazarin pourroit, toutes les fois qu'il lui sembleroit 
être bon pour ses intérêts , en éluder la conclusion, 


comme on prétendoit qu'il avoit. fait à Munster; mais 


que si une fois il faisoit la démarche de sé charger 
seul de cette grande affaire , et de la traiter avec 
don Louis de Haro, il n’oseroit en la rompant s’ex- 
poser à la malédiction publique, et que les peuples, 
étant réduits à la dernière extrémité par les maux 
d'une si longue guerre, lui jeteroient des pierres 
lorsqu'ils verroïent leurs espérances frustrées, dont 


. l'on ne pourroit rejeter la faute que sur lui. 


, 


A ce raisonnement il en ajoutoit un autre, sur le- 
quel je ne prétends rien décider, mais scnleftion ex- 
poser le fait, qui étoit qu'il y avoit plus à gagner pour 
don Louis traitant tête à tête avec le cardinal Maza- 
rin, que par toute autre voie : non pas qu'on pût s’i- 
maginer sa capacité plus grande, sa connoissance 
plus étendue, ni plus de détours ni de souplesse 
d'esprit pour en donner à tâter à son compagnon, 


_ puisque ces qualités ne furent jamais possédées à plus | 


haut degré qu’elles l’ant été par le cardinal Mazarin , 
: par la croyance du vulgaire d’une certaine con- 

escendance qui approchoit de la foiblesse, lorsqu'on 
traitoit avec lui sans médiateur; ce que, pour rendre 


témoignage à la vérité, il faut avouer qu'il évitoit avec 
nd he soin en toutes rencontres avec toutes sortes 
e 


gens. 
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Quoi qu'il en soit, c’est une, chose des plus éton- 
nantes qu'un traité fait et signé entre de cardinal et 
Pimentel, et.dont la ratification par le roi d'Espagne 
fut apportée à Poitiers audit cardinal par le même Pi- 
mentel, ait été changé à la conférence dans ses )ar- 
ticles les plus importans, étant certain que dans le 
premier traité M. le prince avoit été absolument aban- 
donné, et dans le dernier rétabli, comme nous l’a- 
vons vu du depuis ; ; dont il ne faut pas d’abord :s’ef- 
faroucher ni condamner le cardinal, si l’ on veut faire 
réflexion sur ce qu'ilen coûta aux Espagnols, savoir, 
trois places de l'importance d’Avesnes , Marienbourg 
et Philippeville, qui pouvoient un jour faciliter de 
grands progrès aux armes du Roi dans les Pays-Bas, 
si la guerre venoit jamais‘à s’y rallumer. 

Je reviens au maréchal de Gramont, qui partit d’I- 
run le 4 d'octobre, et arrivale 15 à Alcobendas, d’où 
il partit le 16 à quatre heures du matin pour aller à 
Mauden,, qui est un petit village éloigné de Madriä 
d’un quart de lieue ; où il avoit fait préparer les ha- 
billemens et les autres choses nécessaires pourson 
entrée ,; que la poudre eût gâtés et. mis en:grand'dés- 
ordre partant de plus loin.1l y trouva un lieutenant 
général des postesÿun lieutenant particulier; six mai- 
tres courriersét huit postillons;:tous habillés de taf- 
fetas incarnadin de rose, et montés sur des chevaux 
admirables que le roi d'Espagne lui avoit envoyés 
avec soixante autresichevaux superbement harnachés 
pour autant de gentilshommes quidevoient#l’accom- 
pagner à son entrée. Et comme ellese devoit faire 
comme si c'eût été avec des chevaux de poste, le 
maréchal ayant estimé qu’étant envoyé par un roi 
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jeune, galant et amoureux, il n’étoit pasta propos 
qu'il entrât à Madrid “d'autre facon que comme un 
courrier qui venoit par la voie la plus prompte témoi- 
gner à l’Infante l impatience et Ja passion de son maî- 
tre (ce qui plut infiniment aux Espagnols, qui n’a- 
voient point encore perdu l pee de l’ancienne galan- 
si œ* fit au amd tout le 


chal F4 la porte du Prado, qu'il traversa d'un 
_ bout à l'autre, et passa de là den ale Mayor. Il y 
%, + avoit partout un si grand nombre de carrosses , dis- 
% posés pourtant avec:un tel ordre qu’ils n lent 
pas sa course, et une quantité de monde si prodi- 

_. . gieuse, que les rues, qui sont s-larges, et les bal- 
+ cons, qâi sont à toutes les maisons jusques au qua- 


chemin qu ‘il y a dep ille ;jusques | 
au palais. | 

, Comme il falloit se conformi ge auquel 
ÿ se trouvoit et à l'affaire pittraiter, le ma- | 
 réchal disposa lui-mêm | sa troupe, afin qu'il | 

n’y eût aucune confu et rcher à la tête le 
+ lieutenant des postes, res courriers sui- | 
e x vis des huit postillons, qu ent un bruit de tous | 
. les diables avec leurs cornets, qui ännoncoient la ve- | 
7 7 nue des courriers. Après venoit le lieutenant général, | 
" derrière lequel le maréchal alloit tout seul; ixpas  ! 
après marchoit toute la quadrille française, qui cer-  ! 
Ê $ es ne faisoit pas de honte à.1 ambassadeur; | 
Le ‘Ch À ceux qui la composoient étoient faits À à peindre, | 
&. ot vêtus 4 une magnificence surprenante. Le maré- | 
id | 


" trième étage, ne la pouvoient contenir. ia ’ 
L ml est aisé de s'imaginer beaucoup de me: | 
a. uné vs innombrable de carrosses dans une ville 
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comme Madrid , qui estle-séjonr dés rois d’ Espagne; 
mais il est impossible. de concevoir et encore moins 
d'exprimer la joie et le rävissement de tout ce peuple. 
L'on n’entendoit de tous côtés que crier en espagnol: 
Viva el marescal de Agramont 1), queies de nues- 
tro sangre, y que nos trahe la pas y la bodas de 
nuestra serenissima Infanta con el rey Christia- 
rissimo, tan bravo, tan lindo y tan moço!. Dios 
los bendiga à todos! L'on peut dire qu’il ne. fut 

“Jamais d’alégresse publique plus parfaite ; et. bien 
qu'on se fût attendu à être bien reçu, vu le sujet de 
l'ambassade, l’on ne s’imaginoit pas trouver destrans- 
ports de joie si véritables et si extraordinaires que 
ceux qui paroissoient sur les visages et dans tous les 
mouvemens-de tant de personnes. ou" 

Il estvrai que la manière dont l'entrée se » fit parut 
charmante htout le monde; et l’on peut dire aussi sans 
flatterie qu'elle eut toutes les grâces de la nouveauté. 
Le maréchal de Gramont étoit toujours tête nue, pour 
répondre à toutesles civilités qu'il recevoit des dames 

- et des cavaliers. Enfin il arriva au-palais, et entra à 

cheval dans une manière de vestibule qui est au pied 
du grand escalier, où il rencontra l'amirante de Cas- 
tille ; que le roi d'Espagne avoit destiné pour le re- 
devoir , accompagné de tous les grands qui étoient 
pour lors à la cour, savoir, le marquis de Liche, le 
comté de Monterey, le connétable de Castille, le duc 
d’Aurante; le due d'Alva , le duc de Montalto ; le mar- 


(r) P'iva 1 marescal de Agramont, etc.: Vive le raaréchal de 
Gramont, qui est issu da même sang que nous, qui nous apporte la 
paix, ’etqui viént conclure le mariage de notre sérénissime Infante avec 
lérroi: Très-Chrévien; sitbon: si beau et si jeune! Dieu les bénisse tous! 
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quis d’Aytonne , le-duc de Sessa , le duc de Terra- 


Nova, le princé d’Astillano, le marquis de Alcaniz, le 
comte d’Aguilar, le duc de Bejar, le marquis de Lé- 
ganès, le marquis de Santa-Cruz, le comte de Fuen- 


- saldagne, et le marquise Vellada. Le maréchal ne 


pouvoit presque monterl'escalier, pour la grande foule 
qu’il y avoit : tout le monde le couroit; ceux qui l’a- 
voient vu le vouloient encore voir; et bien qu'il fût 


éntouré de toutes parts; hommes M oem to 


roient par le justaucorps pour le faire tourner de 
leur côté, et lui bouchoïient:le passage pour l’obliger 
de s'arrêter. Quant à moi qui étois fort beau, fort 
eune et fort paré, et qui marchois à ses côtés, je 
_tus enlevé comme un corps saint par les £apades ; qui 


ve Les sont les femmes de joie de Madrid, lesquelles me 


prenant à force, après m'avoir pillé tous mes-rubans, 
peu s’en fallut encore qu’elles ne me violassent pu- 
bliquement : ce qui seroit indubitablement arrivé,si 
l'amirante de Castille et deux ou trois autres grands, 
s 'apercevant du risque que je courois , ne m'eussent 
arraché avec violence d’entre les bras Fa ces carognes 
effrénées. Ce fut donc avec bien de la peine que le 


maréchal de Gramont parvint jusques à l'apparte- 


ment du Roi, qui l’attendoit à l'audience dans un 
grand salon paré des plus belles tapisseries dela 
couronne. Il étoit au bout sous un:dais en broderie 
d’or et de fort grosses perles, assis dans.an fauteuil; 


et la queue du dais étoit couverte par le portrait dé 
Charles v à cheval, fait par le Titien, si au naturel 


qu'on croyoit que l’homme et le cheval étoient vivans. 
À sa gauche se mirent tous les grands que je viens de 
nommer ; et un peu éloigné de lui un nombre infini 
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de gens de la plus grande qualité. Bien que la parure 
de tous ces messieurs-là ne fût pas des plus brillantes, 
il y avoit néanmoins un air de grandeur et de ma- 
jesté que je n'ai vu nulle part. Le Roi se leva quand 
il vit paroître le maréchal, et le salua du chapeau ; et 
quand le maréchal fut à vingt pas de sa chaise, il lui 
fit les trois révérences accoutumées ; puis s'étant ap- 
proché tout seul de la personne du Roi, il lui fit le 
discours suivant : 


« SIRE, 


_… &Le Roi mon maître m'envoie à Votre Majesté 
pour lui témoigner lextrême joie qu’il ressent de voir 
que Dieu à béni les saintes intentions que Vos Ma- 
jestés ont toujours eues de donner fin à une si longue 
guerre, le repos non-seulement à ce grand nombre 
de peuples qui leur sont soumis, mais à toute la chré- 
tenté, qui soupire depuis si long-temps après un si 
grand.et si nécessaire ouvrage : et parce que le Roi 

‘mon maître ne souhaite rien davantage qu'une bonne 
et durable union entre Vos Majestés, il a cru que rien 

"me la pouvoit mieux établir qu’en demandant, comme 
je fais en son nom à Votre Majesté, la sérénissime in- 
fante dona Maria-Thérésa , fille aînée de Votre Majesté, 
‘en mariage ; l’assurant que l'estime particulière qu'il 
fait des rares qualités dont la sérénissime Infante est 
‘douée, jointe à l'éclat et la grandeur de sa naissance, 
lui font souhaiter, avec un désir passionné et une 
impatience extrême, l’accomplissement d’un mariage 
qui doit remplir l'univers de joie, effacer la mémoire 
detant de cälamités publiques , réunir les cœurs de . 
Vos Majestés par le‘lien le plus doux et le plus ferme 
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qu'on puisse s ‘imaginer, combler la France de béné+ | 
dictions, et la personne du Roi mon maître d'un 
contentement si parfait, que mes paroles ne sont pas 
capables de l’exprimer à Votre Majesté (1).» 


Le roi Catholique lui répondit que le jour qu'il 
avoit tant souhaité étoit enfin arrivé, dont il avoit une 
extrême joie ; qu'il contribueroiït de son côté à main- 
tenir avec le Roi son frère et neveu une bonne et sin- 
cère correspondance : et quant à la demande qu'il lui 
faisoit de l’Infante , il l’estimoit et jugeoit convenable, 
et qu'il donneroit une prompte et favorable réponse; 
que cependant il allât voir la Reine et l’Infante. Après 
quoi le maréchal de Gramont se retira un peu au côté 
droit de la chaise du Roi, et fit signe à toutes les per- 
sonnes de condition qui étoient avec lui de s’appro- 
cher pour le venir saluer, l'ayant supplié auparavant 
d’agréer qu'ils eussent cet honneur. Le comte de 
Guiche fut Le premier qui vint lui faire la révérence; 
mais comme c’étoit l’homme du monde le plus agréa- : 
ble, et de la figure la plus noble, le Roi le regarda 
avec attention; puis adressant la parole au maréchal, 
il lui dit: Buen moço es @). Je vins ensuite; et le 
Roi me trouvant encore plus à son gré, et quelque 
chose de plus gracieux que le comte de Guiche, voici 
par où il finit avec le maréchal sur le compte des deux 
frères : Teneis muy 5), buenos y lindos hijos; y bien . 
(1) Dans un écrit du temps, on prétend que le maréchal fut présenté 
an Roi et à l’Infante, et qu’il ne leur adressa qué ces mots : « Sire, le 
« Roi mon maître vous accorde la paix ; et à vous, madame, Sa Majesté 
« vous donne son cœur et sa couronne. » L'atréct cite cette prétendue 


harangne comme un, modèle, de latonisme. + (2) Buen moco és: 


est bel homme. -— (3) T'eneis muy , etc. : Vous a! ave de bons et beaux 
enfans ; il est aisé de voir que les Gramont sont A 4 espagnole. 
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se hecha de ver que los Agramonteses salen de la 
sangre de España. Ces paroles, sorties de la bouche 
de Philippe 1v, qui ne l’ouvroit pas volontiers, sur- 
prirent tous les grands, qui en battirent des mains, et 
en vinrent faire leurs complimens à mon père sur-le- 
champ, Le reste des cavaliers français suivirent l'un 
après l’autre avec beaucoup d'ordre, le maréchal di- 
sant le nom et la qualité de chacun. Le Roi eut la 
bonté et la patience d'attendre qu'ils eussent tous 


‘ passé en revue devant lui, et dit même au maréchal 


avec une politesse infinie, lorsqu'il lui faisoit des ex- 
cuses sur, le grand nombre de salutations, qu’il n’en 
étoit point importuné, et qu’au contraire il étoit ravi 
de les voir. 

Pendant que toutes ces choses se passoient, la 
Reine et l’Infante se tinrent cachées derrière une ja- 
lousie qu'on avoit faite exprès pour cela dans une 
porte qui regardoit la chaise du Roi, d’où elles 
voyoient tout ce qui se faisoit sans être presque vues. 

Après quelques paroles de complimens , le maré- 
chal se retira dans le même ordre qu'il étoit entré , et 
accompagné de l’amirante de Castille et de tous les 
grands d'Espagne. Il passa dans l'appartement de la 
Reine, et lui parla un momerftfle chapeau sur la tête, 
qu’il ôta incontinént ; ; puis il continua son discours tou- 
jours découvert, et ensuite salua l’ Infante. Et parce 


que le roi Catholique l’avoit fait avertir à Alcobendas 


par don-Christoval de Gavillaque pour cette première 
fois il eût ä.se garder de parler de mariage à l’Infante, 
le maréchal crut qu'il suffisoit, en lui rendant la lettre 


. dé la Réine, d'y ajouter ces paroles en espagnol, le 
français lui étant aussi inconnu que l'arabe : Señora, 


4 
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eina my señora : my respecto 


la Carta 1) de 


J'my silencio podran significar à V. 4. R. lo que 
no me atrevo à dezille. 


Les complimens achevés, il descendit l'escalier, ac- 
compagné toujours de l’amirante etdes autres grands, 


avec lesquels il se mit dans un carrosse du Rois qui 


le mena dans une maison qu'on lui avoit préparée, et 
_ meublée des plus belles tapisseries de la couronne. 


= 


L'amirante le conduisit jusques à son appartement, où 
il le laissa pour se délasser d’une journée qui lui avoit 
donné bien de la peine et de la fatigue, mais dans la- 
quelle aussi il avoit reçu tant d’honneur et de dis- 
tinction, qu'il est impossible qu'un particulier en pût 
passer une qui lai parût,jamais si belle. 

Le lendemain matin il fut visité par l’'amirante, suivi 
de plusieurs grands d’Espagne, qui depuis le vinrent 


voir tous l’un après l’autre en leur particulier, aussi 


bien que le nonce du Pape, les ambassadeurs de 
l'Empereur et de Pologne. À la vérité la visite de l’am- 
bassadeur de l'Empereur surprit le maréchal ; car ne 
l'ayant jamais vu pendant son séjour à Francfort, ét 
venant à Madrid pour lui enleverune maîtresse de l’im- 
portance de l'Infante, il ne s’attendoit pas à recevoir 
ses complimens. Le patais du maréchal étoit toujours 
plein de tout ce qu'il y avoit de plus qualifié à Ma- 
drid ; et lorsqu'il alloit dans les rues, le peuple avoit 
encore le même empressement de le voir que le jour 
qu'il arriva. Il sortit l’après-dinée dans un carrosse du 
Roi, accompagné de six autres remplis de gentils- 


% 


(1) Senñora, La carta, etc. : Princesse, voilà la lettre de notre Reine: 


mon respect et raon silence ie à Votre Altesse Royale ce que ie 
nai pas la hardiesse de Jui dire. 
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hommes fr ançais extrêmement propres, et suivis de 
ses pages et valets_de pied, qu’on peut dire qui 
étoient assez galamment vêtus pour attirer les yeux et 
la curiosité de toutes sortes de personnes. 

Le 18, le Roi lui envoya sur le soir toute sa mu- 
sique, qui chanta trois heures dans sa chambre : elle 
étoit bonne pour des Espagnols qui y étoient accou- 
tumés, et diabolique pour les Français, qui ne pou- 
voient s'empêcher d’en rire assez mal à propos; mais 
c'est dans le caractère de la nation, qui n’approuve 
guère tout ce qui n’est pas d'elle, et qui veut toujours 
partout où elle est porter la mode de France. 

Le 19, le maréchal assista à la messe du Roi, qui 
fut dite en cérémonie dans le palais, où se trouvèrent 
aussi le nonce du Pape, l'ambassadeur de l'Empereur 
et de Pologne : de là il fut dîner chez l'amirante de 
Castille, qui lui fit un festin superbe et magnifique à 
la manière espagnole, c’est-à-dire pernicieux, et du- 
quel personne ne put manger. J'y vis servir sept cents 
plats, tous aux armes de l’amirante : tout ce qui étoit 
dedans étoit safrané et doré ; puis je les vis reporter 
comme ils étoient venus, sans que personne de tout 

ce qui étoit à table en pût tâter; et si le diner dura 
plus de quatre heures. Le soir, il y eut un concert dé 
voix et d'instrumens qui ne valut pas mieux quelle 
repas ; et la fête finit à minuit par une comédie qu'il 
fallut admirer, bien qu ‘elle ne fût rien moins qu’'ad- 
mirable. ul 

Le 20, don F ernmdà fins à Contreras, secrétaire 
d'Etat, vint apporter au maréchal les étui du roi 

\ Catholique, et l’assurer de sa part qu'il consentoit 
avec joie au mariage du Roi et de l'Infante, ét que Sx 
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Majesté jui ER de sa propre: bouche: ce qu'el 

fit le lendemain pa un discours si bien suivi et si 
obligeant, qu on n’y sauroit rien ajouter. Après une si 
prompte et si favorable expédition, il prit congé du 
Roi et de la Reine , qui lui dit qu’elle lui vouloit faire 


voir les princes ses fils (qui étoient tous deux auprès 


d’elle), lasérénissime Infante, et la petite Infante, qui 
étoit vive et jolie au possible. Ce fut celle que l'Empe- 
reur épousa peu de temps après, et qui ne survécut 
guère à son mariage. 

Ces fonctions si honorables étant achevées, le Roi, 
par surcroît de grâces, voulut que le maréchal assistât 
à une comédie qu'il fit ; jouer au palais, afin qu'il eût 
encore plus de loisir de considérer l’Infante et d'y 
voir toutes les dames, où l’on eut un soin particulier 
de faire placer tous les cavaliers français dans les en- 
droits les plus honorables et les plus commodes. 
Quant au maréchal , on le fit mettre derrière une ja- 
lousie pour qu'il fût assis, les grands d'Espagne étant 
toujours debout lorsqu'ils sont devant le Roi. Sa Ma- 
jesté poussa l'excès de sa bonté jusques à commander 


_ qu'on fit placer les pages dans un lieu où il n’y a que 


les grands et les dames du palais qui aient le droit 


d'entrer. 


Le soir, comme le maréchal se retiroit en son logis. 
le roi Catholique lui envoya son garde-joyaux lui por- 


. ter de sa part un cordon de diamans de très-grand 


prix. La plupart des grands d'Espagne, à l’envi lun 
de: l'autre, Jui donnbdhe aussi des tableaux. magni- 
fiques, et les plus beaux chevaux qu'ils eussent. 

” Peu de jours après, il fut voir Aranjuez et l'Escu- 
rial : la situation du premier; ses fontaines, ses grandes 
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allées'en terrasse d’une lieue de long, avec deux rangs 
d'arbres plus beaux que tous les tilleuls que j'ai vus 
en Flandre; da long desquels passent les deux belles 
rivières du Tage et du Xarès, font un aspect admi- 
rable. Pour la maison, il n’est point de petit bour- 
geois aux environs de Paris qui n’en ait une plus 
commode, plus belle et plus ornée : c’étoit pourtant 
un des palais favoris de Philippe nr. Quant à l'Escu- 
rial ; séparément l’on peut voir de plus belles choses; 
mais le tout ensemble compose une magnificence et 
une richesse surprenante. | | 

Le maréchal de Gramont ne voulut pas partir aussi | 
sans voir le Buen-Retiro, le palais et le Prado. La 
maison du Retiro fut bâtie par le comte duc d'Oli- 
varès : elle est assez grande, les appartemens passa- 
blement commodes, mais mal tournés, et de mauvais 
goût ; car les Espagnols n’en ont aucun pour tout ce 
qui s'appelle meubles, jardins et bâtimens. Il y avoit 
trois où quatre grandes salles pleines des plus beaux 
tableaux du Titien et de Raphaël, d’un prix inesti- 
mable; mais depuis la mort de Philippe 1v, la reine 
sa femme prit en gré de les convertir en copies, et 
de faire passer en Allemagne tous les originaux, qu’elle 
vendit quasi pour rien. 

Le palais du Roi est grand: tous les appartemens 
sont de quinconce, et presque point éclairés. On les 
a bâtis de la sorte, à cause de l’excessive chaleur qu'il 
fait en été à Madrid. Il n’y a nul ornement dans tous 
les appartemens, excepté le salon, où le Roi recoit les 
ambassadeurs ; mais ce qui est admirable, ce sont les 
tableaux dont toutes les chambres sont pleines, et 
les tapisseries superbes, et. beaucoup plus belles que 
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celles de la couronne de France, dont Sa Maje: a 
tholique a huit cents tentures dans ses garde-meu- 


bles : ce qui m’obligea une fois de dire à Philippe v, 


lorsque depuis j'étois ambassadeur extraordinaire au- 
près de lui, qu'il en falloit vendre quatre cents pour 
payer ses troupes et faire la guerre, et qu'il Jui en 
resteroit encore suffisamment de quoi meubler quatre 
palais comme le sien. 

La situation et la vue du palais sont belles; et la 
place qui est au devant magnifique. 

La maison du Prado fut bâtie par Charles v: les ap- 
partemens en sont petits, et assez commodes; mais 
cela ne sent nullement sa maison royale. Elle est si- 
tuée en fort beau lieu, et en très-bon air. 

Quant à la Casa del Campo, il y a quelques jardins 
très-petits et mal entretenus; et la maison a plus de 
l'air d'un cabaret que d’autre chose. 


Pendant que le maréchal de Gramont visitoit tous 


ces lieux, il fit partir le sieur de Gontery, premik 


maître d'hôtel de Monsieur, pour porter à Leurs Ma- 


jestés, et au cardinal Mazarin, les nouvelles de sa 
prompte et favorable expédition ; et les lettres qu'il 
leur rendit de sa part étoient de cette teneur : 


« SIRE, ® 
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« Je m’estime le plus heureux de tous les hommes 
de pouvoir, sans flatter Votre Majesté , l’assurer qu'il 
ny.a.rien de plus beau que l'Infante, et que le roi 
d'Espagne l’a accordée pour femme à Votre Majesté , 
. avec des témoignages de joie et de paroles si obli- 
. geantes qu'on n'y sauroit rien ajouter : dont je me ré- 


serve à rendre en peu de jours un compte plus exact 
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av otre Majesté, lorsque j'aurai l'honneur de lui pré- 


senter la lettre du roi Catholique. Ceux qui ont l’hon- 
neur de connoître l’Infante sont en admiration de la 
beauté et de la douceur de son esprit; mais, à dire 
vrai, c’est de quoi je ne puis informer Votre Majesté, 
ses paroles dans les deux audiences que j'ai eues 
ayant été si mesurées, qu’elles n’ont point passé, à Ja 
première, la demande de la santé de la Reine ; et à la 
seconde , des assurances d’étre en toutes occasions 
soumise à ses volontés, sans qu'il m’ait été possible 
d'en tirer davantage : de quoi Votre Majesté ne s’é- 
tonnera pas, s’il lui plaît, puisque, excepté le Roi son 
père, elle n’entretint jamais homme si long-temps. 
Je suis, avec un profond respect, etc. 


« À Madrid, ‘le 22 octobre 1659. » 


A la Reine. 


« Maname x 


« «3 obéis au commandement que Votre Majesté m'a 
fait de lui mander sincèrement ce qui me sembloit 


_de l’Infante avec une joie qui ne se peut exprimer, 
puisque, me tenant dans une règle exacte de l’obéis- 


sance et de la vérité, je puis assurer Votre Majesté 
qu'il n’y a rien de plus beau qu’elle. J’aurois trop de 
choses à dire si j'en prétendois faire le portrait à Votre 
Majesté ; et il me suffit, pour le rendre le plus parfait 
qu'il puisse être, de dire que c’est celui de Votre Ma- 
jesté. Pour les parties de son esprit, je n'en parlerai 


point à Votre Majesté, puisqu’à ma première audience, 
oùJ'on m'avertit de n’entrer en aucune matière, je me. 
contentai, en lui donnant la lettre de Votre Majesté, 


M 
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dedui dire : Lu carta) de la Reyna my señon 
respecto Jmy silencio podran si gruifi icar à } 
lo que no me atrevo à dezille. J'eus pour toute ré- 
_ponse: Como esta (2) la Reyna mi tia ? et à celle de 
mon congé, où je m'étendis davantage, le roi Ca- 
tholique l'ayant accordée au Roi pour sa femme: De- 
sid à la Reyna 3) mi tia que yo estare siempre muy 
rendida à su voluntad. Ce discours assez suceinct 
ne surprendra pas Votre Majesté, puisqu'elle sait bien 
la modestie et la mesure avec laquelle les infantes 
parlent, lorsqu'elles sont sous la puissance paternelle. 
Le prince d’Espagne est beau, l’Infantineunpetitange; 
et le roi Catholique m'a donné une si prompte et fa- 
vorable expédition, et m'a fait tant d'honneur en mon 
particulier, que je ne serois pas croyable sur les 
louanges que je suis obligé de donner à sa personne, 
et à sa manière d'agir. Je rends compte exact de toutes 
choses à M. le cardinal, tant par la lettre que je lui 
écris, que par une relation de tout mon voyage; et il 
ne me reste rien à dire à Votre Majesté, sinon que le 
roi Catholique m'a dit et répété plus d’une fois que 
rien dans le monde ne pourroit l'empêcher de con- 
duire l’Infante à la frontière, et de voir Votre Majesté, 
qui est ce qu'il désiroit avec le plus d’ardeur avant 
mourir. Je suis avec respect, etc. 
: «A Madrid, lea octobre 1659. » 


0) La carta , etc. : Voilà la lettre de la Reine mère: mon respect et 
mon silénce feront connoître à Votre Altesse ce que je n’ai pas Ja har- 
diesse de Jui dire. — (2) Como esta , etc. : Comment se porté la Reine 


tante ?— (3) Desid à la Reyna, etc. : Dites à la Reine ma tante que 
Le toujours treë- -soumise à sa volonté, 
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A Son Eminence (1). 


« MonsElGnEUR , 


« Par ma précédente dépêche, Votre Eminence aura 
vu que j'attendois, par la bouché du roi Catholique, 
ce que don Fernando Ruys de Contreras m'avoit déjà 
dit de sa part. Hier, à onze heures, j’eus mon au- 
dience de congé, où il me fit un très-beau discours 
et bien suivi, pour me témoigner l'extrême joie qu'il 
avoit, non-seulement de voir la paix qu'il avoit tant 
désirée entre lé Roi son frère ét neveu êt lui, mais 
de lui donnér encore l’infante dona Maria Thétud 
sa fille aînée et si chérie en mariage, espérant que ce 
seroit nn lien indissoluble qui maintiendroit une par- 
faite union et bonne intelligence entre les deux cou- 
ronnes ; que, par la prompte expédition qu’il me don- 
noit, Je pouvois juger de ses sentimens ; qu'il avoit 
és de conduire l’Infante à la frontière, et de voir 
la Réine sa sœur (ce qu'il soubaitoit si ardemment, 
qu'il n'y avoit rien dans le monde capable de l'en em- 
pêcher); que j'allasse prendre congé de la Reine et 
de l’Infante; et qu'il désiroit que je visse les princes 
ses fils; afin d’en pouvoir rendre compte à Leurs Ma- 
jestés. J'avois oublié de mander à Votre Eminence 
qu'à ma première audience il me dit que tenia (2) 
muy buenas ÿ precisas noticias de lo que el CE 
nal fais obrado en el negocio de la paz. 


f (1) Ence temps-là les ducs ne ménage oïent point le monseignéurià 
un cardinal un peu plus que favori. (/Vote de l'auteur). — (2) Que te te- 
nia ,etc.: Qu'il avoit de bonsset exacts renseignémens sur la conduite 
du cardinal lorsqu'on avoit négocié paix. ; 1 
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« Ayant pris congé de Sa Majesté cui À * 
fus à l'appartement de la Reine, qué je trouvai avec 
ses fils à droite, et les Infantes à gauche ( l'Infante 
qui doit être notre reine dans le mêmé rang). Elle 
me témoigna en peu de paroles beaucoup de satisfac- 
tion de la paix et du mariage, et me dit qu'elle avoit 
fait venir les princes ses fils afin que je les visse. Le 
prince d'Espagne me parut fort joli; l'Infant n’a que 
dix mois, et le coloris si blafard, qu'il pourroit bien 
passer avant qu'il fût peu en l’autre monde. 

« Après avoir achevé mon compliment à la Reine, 
je lui demandai permission de m'’approcher de l'In- 
fante, et de lui parler: à quoi elle me répondit : 
Bien podeis (1); car le langage laconique leur est en 

particulière recommandation. Je crus que le roi Ca- 
tholique m'ayant déclaré qu'il donnoit au Roi l'Infante 
sa fille en: mariage, je pouvois avec liberté m'étendre 
davantage que je n’avois fait à ma première audience, 
et m'étois imaginé qu'à Feue seconde j'aurois quelque 
réponse moins sèche. qu'à la première; et pour l'y 
obliger, je tâchai à dire en espagnol ce que la rhéto- 
rique gasconne peut dicter à une pérsonne qui galan- 
tise pape son maîlre ; mais Ce que j'en pus arracher fut: 
Desid à mi  tia(2) que yo estare siempre muy 1 rendida 
à su voluntad. Et comme ce sont paroles sacra- 
entales, je n'ai pas cru devoir ni en, omettre une 
tre, ni les changer de langage, ni me passer de les 
Tire au Roï, à la Reine et à Votre Eminence, qui 
ne seront pas surpris de la briéveté du discours, 
uisque, excepté le Roi son père, elle n’en a jamais 


1) Bien podeis : Vous le pouvez.—(2) Desid à mi tia, ete. : Ditesà 
ma tante que je serai toujours très-soumiseà sa volonté. ! 


Là 
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tant dit à homme vivant. Sur ce fondement, Votre 
Eminence jugera aisément que je ne m’étendrai pas 
à lui parler de la délicatesse et de la douceur de son 
esprit (que tous ceux qui la connoissent louent au 
dérnier point), puisqu’à moins d’an don particulier 
du Saint-Esprit pour pénétrer dans le fond de son 
cœur , il me seroit un peu diflicile d’en parler avec 
certitude. | ‘ 

« Quant aux qualités du corps, elles ne peuvent 
être à mon sens plus agréables : c’est une blancheur 
qui ne se peut exprimer, des yeux percans et vifs, la 
bouche belle. Pour les dents, je n’en sauroïs parler, 


. car la conversation a été trop courte pour Les pouvoir 


remarquer, non plus que la taille, que la hauteur 
des chapins et-un garde-infant large de deux aunes 
peuvent aisément cacher ; seulement, l'ayant vue 
entrer et sortir de la salle de la comédie, elle m'a 


- paru fort libre, le ton de la voix agréable, les che- 


veux de belle couleur : et afin de finir par un por- 
trait qui puisse satisfaire Votre Eminence, je l’assu- 
rerai que c’est la parfaite ressemblance de la Reine. 
J'envoie une relation à Votre Eminence de tout le 
reste de mon voyage; à quoi je dois ajouter que 
don Juan d'Autriche m'ayant envoyé son confesseur 
me faire de sa part un compliment fort obligeant, 
je ne voulus point m’engager à y répondre, que je 
ne susse premièrement du roi Catholique de quelle 
manière il trouvoit à propos que j'en usasse, ayant 
pris ma résolution de ne pas faire un pas sans être 
informé de combien de pieds il devoit être com- 
posé dans une cour où les coutumes sont si diffé- 


rentes non-seulement: des nôtres, mais même de 
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celles du reste du monde, et où, pour le peu de 
temps que j'y ai demeuré, j'ai assez remarqué que # 
d’un compliment l’on en pourroit faire aisément une 
injure, et ce que l’on estimeroit galanterie en un 
autre pays passeroit en celui-ci pour une indécence. 
- Enfin, ayant fait proposer s’il seroit à propos que j'y 
-_ envoyasse mon fils le comte de Guiche, ce parti ne 
fut point accepté, ni même celui de prier don Chris- 
toval de Gavilla d'y aller de ma part, le Roi se char- 
geant du compliment (avec lequel, par parenthèse, il 
n’a pas de fort longues ni de fréquentes conversations). 
Hier, au sortir de la comédie que Sa Majesté Catho- 
lique désira que je visse au palais pour avoir plus 
de temps d'y considérer l’Infante, je fus régalé de sa 
part d’un cordon de diamans, dont Votre Eminence 
jugera de la valeur, car elle sait bien que mon fort 
n’est pas de me connoître en pierreries, Ce matin elle 
est partie pour l'Escurial; demain je vais à Aranjuez, 
de à à l'Escurial pour Er à Madrid, où je ne sé- 
ournerai qu'un jour, et prendre ensuite le chemin 
sd Saint-Jean-de-Luz, où je serai au désespoir de 
rencontrer encore Votre Eminence, sachant combien 1 
ce séjour Jui estennuyeux et peu propre à sa santé, 
qui est la chose du monde qui m'est la plus chère, Je | 
suis avec respect, etc, | | à 
. «A Madrid, ce 22 octobre 1659.» 
« Toutes ses dépêches étant parties pour la cour; le 
matéehal de:Gramont partit aussi de celle de Madrid, 
et fut accompagné en s’en retournant, comme il avoit 
| + - étéen y allant, par un alcade de Valladolid, nommé 
_ dôn sous alor “qui eut toujours unsoin ex< 
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taordinaire de ses logemens et de tous ceux qui 
étoient avec lui, et l’adresse et la bonne fortune d’y 
nn en sorte qu'il n'y eut pas un seul Rénéoais 
qui n’en fût satisfait au dernier point : chose peu or- 
dinaïre à des gens naturellement si difficiles, et qui 
avoient aussi peu de connoissance de la langue espa- 
gnole que don Pedro de Salcedo en avoit de la fran- 
caise. Sa Majesté Catholique ne récompensa pas mal 
ses soins, le faisant à son retour alcade de Corte; et 
il manda depuis au maréchal de Gramont que le bien 
qu'il avoit dit de lui au roi d'Espagne avoit fait sa 
fortune. 

Le maréchal arriva à l'île dela Conférence le même 
jour que ‘le cardinal Mazarin et don Louis de Haro se 
séparoient après avoir signé la paix. Aussitôt qu’on 
leur dit son arrivée, ils le firent entrer pour lui té- 
moigner leur commune joie, et s’enquérir des parti- 
cularités de son voyage. Il fut ensuite à Fontarabie 
visiter le roi d'Angleterre, que don Louis avoit logé 
dans son appartement il y avoit déjà quelques jours, 
et qui étoit sur le point de son départ. Il fit aussi ses 
complimens à don Louis, et lui rendit les grâces qu'il 
devoit à toutes les civilités qu'il avoit reçues du mar- 
quis de Liche et du comte de Monterey ses-enfans. 
11 lui dit des nouvelles de la marquise sa belle-fille, 
et don Louis ne fut pas fâché de lui entendre dire que 
c'étoit la plus belle et la plus aimable dame de Ma- 
: drid et de tout le monde; car, à dire la vérité, il n’y 
avoit rien de plus parfait qu’elle, tant par les beautés 

du: visage que par la délicatesse de sonesprit. 
Le cardinal s’en alla, sans s'arrêter nulle part, trouver 
le Roi, qui l’attendoit à Toulouse avec une impatience 
0e 5 
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extrême: Le maréchal lui demandada permission de 


séjourner.quelques jours à Bidaché pour vaquer à 
quelques affaires domestiques qu'il y avoit; après quoi 
il partit en toute diligencepour rendre ses lettres, et 


‘compte de sa légation à Leurs Majestés, dont il fut 


recu avec tous les agrémens possibles, et les'témoi- 
guages de satisfaction qu’il pouvoit espérer. Il est 
aisé de: croire qu'il fut assez particulièrement ques- 
tionné sur la personne de l’Infante : ses réponses 
furent sans exagération , et il eut l'avantage , après 
que le Roï l’eut vue, de s'entendre dire par Sa Ma- 
jesté qu'il n’y avoit rien de plus exact que le.portrait 
qu'il lui avoit fait d'elle. Et, à dire vrai, c’eût été un 
méchant moyeu de faire sa cour, que de vouloir 
commencer à fasciner des yeux qui devoient bientôt 


juger clairement de la réalité de ses paroles. 


£ 


J'ai cru devoir en cet endroit interrompre la rela- 
tion de cé qui se passa pour l’accomplissement du 
mariage du Roi, pour donner les remarques suivantes. 
On peut s'assurer qu'elles sont justes, et pourront 
servir à ceux qui les verront an jour pour connoître 
parfaitement la manière dont la monarchie d'Espagne 
se gouvernoit du temps de Philippe 1v, et les carac- 
tères des personnes principales de sa cour. 

La distribution des tribunaux suprêmes qui résident 
à la cour d'Espagne près de Sa Majesté Catholique a 
différentes origines, pour avoir été formés selon l’oc- 
currence des temps, les réunions des eh rente et 
les conquêtes qui ‘ont été faites. * 

Mais d'autant que les rois catholiques ont voulu 
donner à connoître que leur premier égard a été celui 


de la region, il sera bon avant toutes choses de par- 
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ler du conseil dans lequel il se traite dé ées matières, 
et d'expliquer quelles ont été les précautions qu'ils 
ont apportées pour la maintenir dans sa pureté. 

* Le tribunal de l’Inquisition a été le principal fonde- 
ment sur lequel ils ont prétendu élever ét soutenir 
cette grande machine de domination, dont les pères 
de eeux qui vivent aujourd’hui s’étoient pu flatter, 
mais qui n’a pas réussi si facilement à ceux qui lesont 
suivis, comme l'expérience dans les derniers temps a 
fait connoître en tant de différentes rencontres. 

Il connoît de toutes les matières de foi; il est gou- 
verné par un ministre supérieur qui s'appelle 2nquisi- 
teur général et lequél souvent est fort ignare et non 
lettré ; son pouvoir s'exerce en vertu de bulles apos- 
toliques, conformément à la nomination du Roi et à. 
la fondation dudit tribunal. Six conseillers, qui doi- 
vent être ecclésiastiques, et dont le savoir est fort 
médiocre , et les connoissances sur le fait de la reli- 
gion-tout-à-fait bornées, assistent l’inquisiteur géné- 
ral, pour le moins aussi ignorant que ses adjudans ; 
mais. en revanche ils sont d’une gloire, d’une pré- 
somption et d'une suflisance qui passe toute imagi- 
nation. Sa Majesté Catholique les nomme, mais l'in- 
quisiteur major les propose ; comme aussi deux con- 
seillers de: Castille qui assistent au même tribunal 
pour la connoissance de certaines causes, mais non 
pas généralement.de toutes. Il y a un secrétaire, un 
fiscal, et autres ministres nécessaires pour l’expédi- 
tion des affaires. D’autres tribunaux inférieurs dé- 
pendent de cet inquisiteur général, et sont distribués 
dans tout le reste duroyaume, chacun ayant son ter- 
ritoire séparé, comme par exemple sont les inquisi- 
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tions de Tolède, de Valladolid, de Te de Lo= 
grono, de Santiago, de Llerena , de Cordoue, de Gre- 
"ele. de Murcie, de Séville, de Saragosse, de Va- 
ience, de Barcelone, de Sardaigne, de Sicile, des 
Canaries, de Carthagène, des Indes, du DCOIEE et 
de Lima. 

Tous les royaumes et pays ci-dessus sont soumis. à 
la juridiction de l’inquisiteur général, et la puissance 
de nommer absolument les inquisiteurs lui appartient 
sans la participation du Roi; et en chaque tribunal il 
y a trois inquisiteurs , un fiscal, deux secrétaires, et 
autres ministres inférieurs. 

Pour le bien universel de la monarchie et sa con- 
servation, il y a un conseil qu’on nomme celui d'Etat, 
où il n'entre que des gens d’épée et quelques cardi- 
naux, dans lequel Sa Majesté établit des ministres les 
plus capables et les plus qualifiés de tout son royaume, 
tant par leur naissance, mérite et qualités particu- 


lières, que par les postes principaux qu'ils ont tenus 


dans la paix et dans la guerre : maxime aussi sage 
qu'admirable, et qu'il seroit fort à désirer qui fût ad- 
mise partout pour le bien des monarchies. Le nombre 
de ces ministres n'est point préfix, ni les places ré- 
glées, qu'ils tiennent selon qu'ils y arrivent, ainsi que 
les grands d'Espagne à la chapelle du Roi, et autres 
cérémonies. 

Le Roi n'y entre jamais ; mais il leur adresse géné- 
ralement tout ce qui regarde ses États, qu'ils exa- 
minent, et lui envoient leurs avis. Dans le lieu où il 
se tient il y a ane fenêtre avec ‘une jalousie, derrière 
laquelle le Roi peut entendre et voir tout ce qui se 


passe sans être vu : ce qui tient un peu messieurs les 


r 
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ministres la croupe dans la volte, et les fait-cheminer 
droit. Tous les papiers et les dépêches sont commis 
à trois secrétaires, dont l’un a le département d'Italie 
et d'Allemagne; le second ,.la Flandre et le Nord; 
et le troisième, les Indes et le dedans de l'Espagne. 
L'occupation de ces trois messieurs a un peu changé 
de face depuis ce temps-là, et'ils sont devenus plus 
oisifs; car la malheureuse guerre qu’on a eue. a fait 
que l'Espagne n’a presque plus que voir présente- 
ment à toute l'Italie, à la Flandre, ni à l'Allemagne : 
et c'est de quoi les Espagnols ne se. consoleront ja- 
mais, et en vérité ce n’est pas sans raison. 

Le conseil suprême de Castille dès le temps de 
Philippe 11 étoit composé, et l’est encore aujour- 
d'hui, d'un président, de seize conseillers, et d’un 
fiscal, lesquels sont obligés d’être létrados : c'est ce 
que nous appelons gradués. On y traite de toutes les 
matières publiques, des droits de la couronne, et 
autres choses concernant le bien. du royaume en ce 
qui touche la justice. La forme dans laquelle se ré- 
solvent les choses selon les ordres qu'il plaît à Sa Ma- : 
jesté de donner, afin que l’on examine et que l’on 
puisse dire son avis, est que tous les conseillers opi- 
nent, ét que selon la pluralité des voix l’on s'adresse 
au Roi, qui ordonne ce que bon lui semble. 

Si la matière est publique, dans laquelle le fiscal 
demande quelque droit à des communautés ou à des 
particuliers, on tire de différens conseils des per- 
sonnes pour en connoître. Il y a en ce conseil. quatre 
chambres, celle de Gouverneur, où assiste le président 
avec deux conseillers; celle qu'ils appellent le Hzlle 
cing cents, dans laquelle il y en a cinq; cellede Pro- 


\ 


Go f _[r659] mémoires 
vince et celle de Justice , dans chacune desquelles il 
y em a trois, lesquels donnent sentence en première 


__-et seconde instance, dont il n’y a point d'appel; et 


es les causes qui viennent des sentences données 
par les juges qui ont la première connoïssance, il 
n'intervient qu'ane seule sentence, par laquelle on 
met fin à l'affaire. | 

Dans la chambre de Mille cinq cents, on voit les 
procès qui vont par appel en troisième instance de- 
vant la personne du Roi, des sentences données en 
vision et révision par les auditeurs des chancelleries 
de Valladolid et Grenade, qui sont de certaines na- 
tures prescrites par les lois. On y examiné aussi les 

visites .et résidences des ministres et corrégidors du 

royaume. Pour les matières de crimes qui se commet- 
tent en la cour et en son détroit, la connoiïssance en 
appartient absolument et sans appel à la chambre des 
alcades de Corte, qui sont au nombre de huit. 

De ce corps du conseil de Castille, dont j'ai parlé 
ci-dessus, on en compose un autre qu’on appelle de 
la Chambre, duquel est toujours le président de Cas- 
tille avec deux ou trois conseillers, tels qu'il plaît au 
Roi de nommer. Dans celui-ci se traitent seulement 
les matières de grâces, indults et concessoires : c’est 
par celui-ci que tous les archevêchés, évêchés, rési- 
dences, charges de conseillers, oydores(1), et tout 
autant d’offices qu'il y a dans les royaumes de Castille 
et de Navarre, prébendes et bénéfices qui sont de la 
nomination royale, se proposent à Sa Majesté. Il y a 
trois secrétaires, dont l'un expédie les grâces, l’autre 


toutes les provisions ecclésiastiques, et le troisième 


(+) Oydores : Auditeurs. 
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ce qui régarde les places des conseillers, résidens; 
-oÿdores, et autres offices. 

La forme qui s'observe dans.ce conseil , aussi aol | 
que dans tous les autres, pour proposer à Sa Majesté 
les sujets:que l'on juge capables de remplir quelques 
uns des loffices ci-dessus, est que venant-à vaquér 
quelque évêché ou autre charge, les conseillers qui 
s’y trouvent opinent sur les sujets du plus deamérite 
qui pourroient être proposés à Sa Majesté; en sorte 
que si de trois conseillers il y en a deux qui opinent. 
pour un sujet, celui-là est nommé entre eux ; et ils 
dressent en même temps un mémoire dans lequel 
sont les qualités, la capacité et les services de ceux 
qui ont été proposés, lequel mémoire l’on remet à Sa 
Mäjesté, laquelle élit qui bon lui semble; et bien 
souvent il arrive que ce n’est aucun de ceux qui Jui 
ont été proposés, ayant la souveraine disposition d’a- 
gir comme il lui plaît. 

Le conseil dé guerre gouverne tout ce qui appar- 
tient au dedans de l'Espagne terrestre et maritime ; il 
consulte et propose toutes les charges militaires, de- 
puis le capitaine général jusques à l'enseigne d’infan- 
terie, mais en la même forme que le conseil de la 
Chambre. Il est composé de quatre conséillerset deux 
secrétaires, dont l’un a le département de laterre, et 
l'autre celui de la mer : ceux du conseil d'Etat y en- 
trent quand ils veulent. Ce conseil a la connoissance 

_ de toutes les causes civiles et criminelles des soldats : 
c’est pourquoi un conseiller de celui de Castille s'y 
trouve, et avec son äSsistance se jugent les procès. 
Dans ce conseil assiste aussi un fiscal ministre gradué. 

Le conseil d’Arragon est composé d’un président 


» 
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qu'on appelle vice-chancelier , de six conseillers gra- 


dués, savoir , deux du royaume d’Arragon, deux de 


Valence, un de Catalogne, et un autre des îles; trois, 


secrétaires des trois royaumes, ou regnicoles des sus- 
dites couronnes. L'on y traite de leurs gouvernemens, 


de: la provision de leurs évêchés, places et offices, 


mais avec cette distinction que c’est le vice-roi qui 
propose trois sujets sur chaque matière: ce qui s’exa- 
mine dans le conseil, où l’on opine sur la qualité et le 
mérite desdits sujets ; et si le conseil ne se conforme 
pas au sentiment du vice-roi, le tout est remis au 
Roi, qui ordonne ce qui lui plaît. À ce conseil 
sont évoquées, par faveur ou grâce, certaines causes 
graves et civiles, et on y opine selon la coutume 
des lieux; car généralement et régulièrement toutes 
choses se doivent terminer suivantes lois de chaque 
royaume. 

Le conseil d'Italie est composé d’un président et de 


- six conseillers, deux du royaume de Naples, deux de 


Sicile, et deux de Milan; trois secrétaires, chacun de 
son pays. Des six conseillers, un doit être Espagnol, 
et l’autre regnicole; et l'Espagnol doit être de ceux 


qui ont sérvi en ces royaumes-là pour y avoir eu en 


iceux quelques places qui sont affectées particulière 
ment aux Espagnols. | 

- La provision de tous les offices de ces royaumes se 
fait de la même forme que dans le conseil d’'Arragon, 
les vice-rois envoyant leur nomination à Sa Majesté # 


et la proposition s’en fait comme nous avons dit 


qu’elle se faisoit en la chambré de Castille. 
Lorsque la trève se fit avec la Hollande, on forma. 
un conseil politique de Flandre ; qui subsiste encore 
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aujourd'hui; mais comme la connoissance de toutes 
les matières de la guerre qui se fait dans ce pays est 
proprement attribuée au, conseil d'Etat, on expédie 
seulement dans celui-ci la provision de certains of- 
fices politiques, d'évêchés et de bénéfices. Il est com- 
posé d’un président, de deux conseillers, et d’un 
secrétaire. 

Le conseil des Indes est composé d’un président, 
de huit conseillers et d’un fiscal gradué, deux secré- 
taires, dont lun expédie ce qui ne le Pérou et 
ses îles, et l’autre le royaume de Mexique et ses dé- 
ao eat La provision de. ces places se fait par le 
conseil de la chambre de Castille. L'on y traite de 
toutes les matières de gouvernemens, visites des vice- 
rois, présidens , oydores , résidences de corrégidors, 
et de certaines causes civiles entre particuliers, dont 
il doit connoître par les lois du royaume; car toutes 
les autres.se jugent sans appel en dix parlemens ou. 
audiences, qui sont distribuées dans ces provinces-là,. 

Le même conseil prend aussi le soin de toutes les 
armées navales, galions et flottes qui vont aux Indes, 
de la} provision des postes et oflices militaires: ce qui 
se fait dans une chambre du même conseil, en une 
assemblée quis'appelle de la guerredes Indes, en la- 
quelle sont. admis aussi les quatre conseillers da con- 
seil de guerre;.et ils proposent tous ensemble à Sa 
Majesté les sujets qu'ils estiment les plus capables de 
remplir les charges et emplois de ces royaumes. De 
ce corps de conseil s'en forme un autre comme celui 
de Castille, qu'on nomme conseil de chambre des 
Indes, où l’on consulte. et propose au Roi les évêchés, 
places, offices de corrégidors, prébendes et héné- 
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fices ecclésiastiques , en la mérite forme que dans ce- 
lui dé Castille. iii LE 

Le conseil des Ordres a un président, sticonseit MN 
lers, deux de Calatrava, deux de Santiago et deux 
d’Alcantara, un fiscal, qui doivent tous être gra- 
düés ; et deux secrétairés, un pour l'ordre de Santia- 
go, et un pour les deux autres ordres, qui jugent 
des matières civiles; et celui de Santiago pour les 

_trois ordres, qui éommétient PS de celles de 
grâce. ' 

Ces trois ordres connoissent en général de toutes 
les causes civiles et criminelles du territoire de leur 
grande-maîtrise, délibèrent sur les offices séculiers 
de chacun d'eux, et sur tous les bénéfices ecclésias- 
tiques annexés aux religieux des mêmes ordres; et 

ee même conseil examine et autorise les preuves de 
noblesse que font ceux qui prétendent porter la croix. 
; Le conseil dés finances est divisé en trois corps, 
mais tous sous le même président. 
Le premier est appelé conseil des finances, où as- 
-sistent quatre conseillers qui doivent être d’épéesrdes 
plus intelligens en de semblables matières. Ils pren- 
k nent le soin du recouvrement des finances royales, 
impôts et fermes, et de la sûreté d’icelles, Il y assiste 
un fiscal gradué et deux secrétaires, qui ont chacun 
leur département dans tout le royaume. 

Le second s'appelle le tribunal des oydores, dans 
lequel entrent cinq officiers gradués et un fiscal : l’on 
ÿ connoît et détermine tous les droits et biens royaux 
par point de droit et de justice. 

Le troisième est le tribunal de la comptablerie 

mhÿef, en laquelle résident trois officiers séculiers et 
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un fiscal;iqui prennent soin de faire rendre compte à 
fuissont chargés des deniers et revenus du 
ur donnent un temps préfix pour les rendre: 
ce qu'étant fait, on remet l'examen du compte à une 
table qu’ils appellent des résultats, en laquelle assis- 
tent trois auditeurs des comptes. Ils vaquent ordi- 
naireMent à cela trois heures le matin et deux heures 
l’après-dinée. En examinant les comptes, s’il se trouve 
du reliquat, les auditeurs du compte en donnent leur 
certificat , et l'affaire retourne au tribunal des maîtres 
des comptes, qui ont soin du recouvrement. 

Le président de ce conseil dispose de tous les reve- 
nus du Roï, et tout:se paie par son seul ordre; mais 
de tout ce qu'il ordonne il faut qu’il soit arrêté et 
approuvé par deux comptadores, que l’on nomme de 
la razon ; sans quoi rien n’est payé. 

Le conseil de la croisade se gouverne par un coni- 
missaire général, assisté pour les matières de justice 
d’un conseiller de Castille, un d’Arragon, un d'Italie, 
et un autre des Indes. On y prend soin du recouvre- 
ment et distribution qui proviennent des bulles de la 
sainte croisade, du droit de subside, et de celui qui 
est appelé éxcusado, qui sont rentes ecclésiastiques. 
que le clergé d'Espagne a accordées. Il y a dans ce 
conseil un fiscal et un secrétaire. 

Cette forme de gouvernement commis aux gens de 
qualité d'épée (n'y en entrant point d’antres dans le 
conseil d'Etat, et les présidences des conseils d’Ita- 
lie, de Flandre et dés Indes étant possédées par des 
personnes dé même profession), joint au peu d’offi- 
ciers de robe qui sont établis dans gi la monarchie 
d'Espagne, étoit bien différente de celle de notre 


Roi, et le 
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royaume, que l'épée a fondé et: que l'épée 
servé, où les emplois des conseils sous! Préc ne pré= 
cédent n'étoient possédés que par des gens s de robe: EL 
mais le grand prince qui, par le droit de sa naissance 
et par ses éminentes qualités, vient d’être appelé à Ja 
régence du royaume (1), travaillant sans relâche sur 
les mémoires du plus juste et du plus religieux prince 
que jamais la France auroït possédé, et que la mort 
nous a ravi à la fleur de son âge, vient d'établir cette 
même-forme de gouvernement, en mettant, à la tête 
et dans tous les conseils par lesquels cette puissante 
monarchie est gouvernée, les princes du sang et les 
plus grands seigneurs du royaume. 
_ Je vais maintenant passer à certaines particularités | x | 

que J'ai remarquées concernant la manière de vivre 
des personnes de la première qualité en Espagne, et 
des mœurs en général de cette nation, fière, superbe 
et paresseuse. 

La valeur lui est assez naturelle; et j'ai souvent oui 

dire au grand Condé qu'un Espagnol courageux avoit 
encore une valeur plus fine que les autres hommes. 
La patience dans les travaux, et la constance dans l’ad- 
_versilé, sont des vertus que les Espagnols possèdent 
au dernier point. Les moindres soldats ne s’étonnent 
que rarement des mauvais événemens, qu’ils aitri- 
buent à quelque cause fort éloignée, souvent même 
hors de la vraisemblance, et se consolent dans l’es- 
poir : d’un prompt retour de leur bonne fortune : ce 
que nous avons vu plusieurs fois dans le cours des 
guerres passées, etentendu dire assez plaisamment, à a 


{) La régence du royaume : Le duc d'Orléans » régent après la mort 
de Louis xr1v. 
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la plupart des' prisonniers que l’on faisoit, que le roi 
d’Espagne avoit sujet de se réjouir de la révolte du 
Portugal et de la Catalogne, les priviléges de ce 
royaume et de cette province étant de telle nature que, 
pour en obtenir quelque chose, il falloit avoir plntôt 
recours à la prière (qui étoit le plus souvent infruc- 
tueuse) qu’au commandement ; mais que venant à être 
assujétis par la force des armes (comme cela étoit 
indubitable), leurs priviléges seroient abolis; etle Roi 
en étant le maître absolu en tireroit un revenu pro- 
digieux, qui le pourroit aider à faire de nouvelles 
conquêtes. 
Quant à l'esprit, on voit fort peu d’Espagnols qui 
» ne l’aient vif, et assez agréable dans la conversation; 
et il s’en trouve dont les agzudezas Gi) (pour se servir 
de leur terme, qui se traduiroit difficilement en fran- 
çais) sont merveilleuses. Leur vanité est au-delà de 
tonte imagination; et pour dire la vérité, ils sont in- 
supportables à la longue à toute autre nation, n’en 
estimant aucune dans le monde que la leur seule. 
Leur fidélité pour le Roi est extrême, et louable 
au dernier point : et quoique par politique ils soient 
obligés de dissimuler le mépris qu'ils font de ceux 
qui, oubliant leur devoir, viennent à les servir contre 
leur prince, ils l'ont pourtant bien avant dans le cœur; 
et c’est par forceïque la vérité les contraint de témoi- 
gner de la vénération pour la vertu, la valeur et la 
fermeté du prince de Condé, et d’avouer qu'ils ont 
à lui seul l'obligation d’avoir dipaëhé la ruine totale 
— de leurs des dans les Pays-Bas. 1 
Leur paresse , “et l'ignorance now seulement eo 
(:) Agudezas : Saillies. ! 
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sciences et des arts, mais quasi R de tout 
ce qui se passe hors de l'Espagne, et on peut dire 


même hors du lieu où ils habitent, vont presque de - 


pair, et sont inconcevables. 

La pauvreté est grande parmi eux, ce qui provient 
de leur extrême paresse ; car si nombre de nos Fran- 
çais n’alloient faucher leurs foins, couper leurs blés 
et faire leurs briques, je crois qu'ils courroïent fortune 
de se laisser mourir de faim, et de se tenir sous des 
tentes pour ne sé pas donner la peine de bâtir des 
maisons. Îls sont fort sobres quant à leur vivre, mais 
ils ne se peuvent rassasier de femmes : den 4 
avouer qu’elles sont si jolies, si spirituelles , si insi- 
nuantes et de si bonne volonté, qu'il est bien mal- 
aisé, lorsqu'on ne se trouve pas tout-à-fait impuis- 
sant, de s'empêcher de succomber à la force de leurs 
charmes, au hasard du risque qu’on en peut courre,' 
les plus belles étant souvent très-sujettes à caution. 

Les gens de la première qualité qui sont à la cour 
suivent quasi la même manière de vivre. Ils se lèvent 
fort tard , ne voient le Roi que lorsqu'ils l’accompa- 
gnent à la messe, c’est-à-dire ceux qui sont grands ; 
et le soir aux comédies, où ils assistent couverts, mais 
non point assis, et ne lui parlent jamais que par au- 
dience , quand la nécessité de leurs affaires les oblige 
à latdemander. Les comédies et 1& cours font tout 
leur divertissement ; et ils sont tellement assujétis à 


préfix au Passeo del Rio, qui est le plus agréable en- 


droit qu'on puisse imaginer, et abandonnent ce lieu- 
là dans l'excesgive chaleur de l'été (où ils ont une 


\ 


leurs coutumes, qu'ils ne vont qu’en de certains temps 
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| promenade d’une lieue de long, dessous des arbres, ‘ 
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sur du sable ferme que la rivière de Mançanarès arrose 
par cinquante petits canaux différens ) pour avaler 
l'épaisse poussière du Prado, Il est vrai que comme 
c'est un lieu qui tient à Madrid, et qu'il faut un peu 
descendre pour aller à l’autre, cette paresse natu- 
relle dont j'ai parlé ci-dessus le leur fait préférer. 

Après les dix heures du soir, chacun sort en son 
particulier, et ils restent tous jusques à quatre heures 
du matin chez les courtisanes publiques, qui les sa- 
vent engager par tant d'agrémens, qu'il s'en trouve 
peu ou point qui s’embarquent à une galanterie d'une … 
femme de condition. La dépense qu'ils font. chez ces 
courtisanes est excessive; car rien ne leur paroît cher 
de,.ce qui sert à leur divertissement, La plupart dés 
grands se ruinent avec les comédiennes; et j'en ai 
vuune fort laide et fort vieille, que l'amirante de 
Castille aimoit à la fureur, à qui il avoit donné plus 
de cinq cent mille écus sans qu’elle en fût plus riche. 

La plupart de tout ce qu’il ya de gens à Madrid 
passent les nuits d'été dans les prés et dans les places 
publiques de la ville, où, au premier coup de sifflet, 
toutes les femmes de mauvaise vie (que l'on peut 
dire être en grand nombre) accourent , ét là chacun 
se couple à sa fantaisie ; de sorte qu'on peut compa- 
rer ce spectacle au rut des cerfs, qui se fait à Ja fin 
de septembre dans les forêts. Cela paroît fabuleux : 
cependant j'en parle après l'avoir vu de mes propres 
yeux. Ces sortes de dames, qui se nomment éapades, 
ont tellement perdu toute honte, que même le jour 
elles sautent an cou des personnes qui leur paroissent 
un peu bien faites. TA 

Toutes sortes de maux vénériens ; sont fort com- 
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muns ; mais la raison qui empêche que re Espagacts 
n’en guérissent presque jamais est la paresse qu'ils * 
ont à se faire traiter, et l'ignorance crasse de leurs 
chirurgiens ; car, du reste, je crois qu’il y a autant de 
danger de prendre du mal à Paris qu'à Madrid. La : 
sûreté par les rues y est grande, et l’on s’y promène 
seul la nuit sans danger, avec sa rondache et sa lan- 
terne; car pour des flambeaux, ni le connétable ni 
lamirante n'oseroient en faire porter. | 
ah L'indévotion de quelques Espagnols ; et leur mas- 
_ “ carade de religion, est une chose qui ne se peut com- 
prendre ; et rien n’est plus risible que de les voir à la 
messe avec de grands chapelets pendus à leurs bras, 
do nt ils marmottent les patenôtres en entretenant 
“out ce qui est autour d'eux, et songeant par consé- 
qu ent médiocrement à Dieu et à son saint sacrifice. 
_ Ils se mettent rarement à genoux à l'élévation. Leur 
religion est toute des plus commodes, et ils sont 
exacts à à observer tout ce qui ne leur donne point de 
peine : on puniroit sévèrement un blasphémateur du 
nom de Dieu, et une personne qui parleroit contre 
les saints et les mystères de notre foi, parce qu il 
a être fou, disent-ils, de commettre un crime-qui 
e donne point de plsiois mais pour ne bouger des 
“lieux les plus infâmes, manger de la viande tous les 
vendredis , et entretenir publiquement une trentaine 
de courtisanes, et les avoir jour et nuit à ses côtés, ce 
n'est pas seulement matière de scrupule pour. eux. 
Je ne parle que des libertins, dont le: nombre est 
: grand; car il faut convenir que dans toutes les con- 
-ditions il y a plusieurs personnes d'une piété solide 
et d’un grand exemple. 
4 n 
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Pour les moines, ils né sâvent guère dé latin, et 
encore moins de théologie; mais il s’en trouve parmi 
eux de fort adroits pour toute sorte d’intrigues: La 
dissipation et le peu de régularité de certains cou- 
vens de religieuses né se peut exprimer. S 

Les grands seigneurs ne font presque point de cour 
au favori, ét la liberté d'en parler est beaucoup plus 
grande qu'elle n’est ailleurs : l'on peut être brouillé 
avec lui sans l'être avec le Roi, et il leur peut bien 
empêcher d’avoir des emplois et des grâces; mais 
ne leur faisant point de bien, cela ne va pas aussi à 
leur faire du mal; et, à n’en point mentir, on ne prive 
pas d’un. grand bonheur les grands d'Espagne de la 
première classe pr on ne leur donne ni le com- 
mandement des armées, ni le gouvernement des 
provinces, Charges qui, à leurs sentimens, ne doivent 
pas être préférées -à la douceur de la vie oiseuse et 
libertine de Madrid : et le seul emploi que j'ai remar-. 
qué dont ils fassent quelque tas ést celui de gentil- 
homme de la chambre en exercice, parce que servant 
le Roi à table, et l’habillant et déshabillant, ils jouis- 
sent pendant la semaine dé leur exercice du privilége 
devoir Sa Majesté , dont tous les autres sont exclus. 

Le mépris que ces messieurs-là font des gens qui 
vont à la guerre ; où qui y ont été, n’est quasi pas ima- 
ginable. J'ai vu don Francisco de Mennessès, qui avoit 

-si valeureusement défendu Valenciennes contre M. de 
Turenne, ét si bien qu’on ne put jamais lui prendre 
sa contre-escarpe, n'être pas connu à Madrid pendant 
que nous y étions, ét ne. pouvoir saluer le Roi ni l’4- 
mirante de Castille : ét ce fut le maréchal de Gramont 
qui le présenta à l’amirante chez lui, lequel n’avoit 
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jamais entendu parler de don Francisco de Mennes- 
sès, ni de la levée du siége de Valenciennes; ce qui ne 
laisse pas d’avoir sa singularité. Etil est surprenant que 
dans ce vaste empire tous ceux qui du temps dont 
je parle pouvoient commander les armées fussent ré- 
-duits à don Juan d’Autriche, qui étoit un très-médiocre 
- capitaine; au comte de Fuensaldagne , qui n’entendoit 
rien à la guerre, et qui ne l’aimoit point; au marquis 
de Caracène et au comte de Mortare, qui étoiïent en- 
core, s'ilse peut, plus bouchés que les deux autres. 
L'éducation de leurs enfans est semblable à celle 
qu'ils ont eue de leurs pères, c’est-à-dire sans qu'ils 
apprennent ni sciences ni exercices ; et jesne crois 
pas que parmi tous les grands que j'ai pratiqués il 
s'en trouvât un seul qui sût décliner son nom: 

Le marquis de Liche avoit une bibliothèque extré- 
mement curieuse, pleine des plus beaux manuscrits 
du monde, contenant les dépêches et les affaires 
les plus importantes de toute la monarchie, depuis 
Charles v jusques à présent : mais on pourroit dire de 
lui ce que le Tassoni disoit dans la Secchia de monsi- 
gnor Boscheti: Von dava troppo il guasto à la scrit- 
tura ;.et l'ignorance de ces grands d’Espagne dans les 
demandes qu'ils font est quelquefois'si surprenante, 
qu'on ne peut pas sempêcher d'en rire, et mérite 
bien que j'en räpporte ici quelques exemples. Le 
nonce du Pape causant un jour avec le maréchal de 
Gramont à Madrid , lui dit que la nouvelle étant ve- 
nue que les Vénitiens avoient gagné un combat contre 
les Turcs , un grand d'Espagne lui demanda en grande 
amitié : Quien era) verey à V'enezia ? Sur quoi il 

(1) Quien era, etc. : Qui étoit vice-roi à Venise? 
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lui répondit fort agréablement qu'il le pouvoit de- 
mandér à M. l'ambassadeur vénitien, qui étoit tout 
proche; dont il s’abstint- par bonne fortune, car il est 
sûr que le pantalon lui eût fait une riposte telle que 
méritoit le sauvage de la question. 

L'ambassadeur de l'Empereur disoit un jour au ma- 
réchal de Gramont qu’un autre grand de la première 
classe s'étoit soigneusement enquis de Jui si 4le- 
magna(x) era buena ciudad, y si avia tambien 
carneros como en España; et plusieurs pauvretés 
de la-sorte que je ne rapporte pas. Enfin on peut 
parler devant la plupart de ces messieurs-là allemand, 
italien, latin et francais, sans qu'ils distingaent trop 
quelle langue c’est ; ils n’ont nulle curiosité de voir 
les pays étrangers, et encore moins de s’enquérir de 
ce qui s'y passe. | # 

: J'ai pris grand soin d'examiner autant qu’il m'a été 
possible en quoi consistoit cette grandeur qui les 
fait traiter d’égal avec tous les princes souverains. Il 
est’ vrai qu'il y a des races extrêmement illustres, 
et-dont l'ancienneté et les alliances ne sauroïent être 
meilleures ; mais pour toutes les marques extérieures 
qui accompagnent la grandeur, et qui font la: dis- 
tinction, des hommes, les séparant du commun et 
imprimant le respect dans les esprits, je n'en ai 
pu remarquer: aucunes , ni dans le nombre de leurs 
domestiques, qui est fort médiocre; ni dans leur 
table ,.n'y en*ayant pas un seul chez qui on aille 


manger; ni dans leurs écuries, qui ne sont remplies 


que de deux attelages de mules, et que de cinq ou 


| OT Alomagna, etc. : Si Allemagne étoit une belle ville, et s’il y 
avoit des moutons comme en Espagne. 
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six vieux chevaux dressés pour les fêtes de taureaux. 
Quant à leurs habillemens, l’on peut leur donner 
la louange que le luxe n’a pas pénétré jusques à eux; 
car la dépense du plus grand seigneur qui s’habille le 
mieux n'excède pas cent écus par an; et deux ou trois 
golilas, qui valent bien deux réaux chacune, est tout 
ce qui leur coûte en linge, car la chemise blanche 
n’est certainement pas en vogue, même chez les plus 
galans : et quand on s’étonne, avec raison, que des | 
personnes qui possèdent tant de biens (car il est cer- 
tain que leurs Etats sont grands) soient si engagés et 
n'aient jamais un sou, l’on a pour toute réponse que 
les femmes les ruinent , et qu'une course de taureaux 
leur coûte des millions; et il faut se payer de cette 
mauvaise monnoie. 
‘Ayant toujours ouï parler de ces grands hommes 
qui avoient eu part au gouvernement de la monar- 
chie sous les règnes de Ferdinand, de Charles-Quint 
et de Philippe 11, je m'étois imaginé que les enfans 
avoient hérité de la lumière de leurs pères ; et j'écou- 
tois un jour avec grande disposition à admirer ce que 
j'entendrois dire au duc d’Albe, le grand-père de ce- 
lui que nous avons vu récemment ambassadeur en 
France, qui étoit un fort bon gentilhomme , mais des 
plus ignares , lequel s’engageant par malheur à racon- 
ter une histoire de son aïeul, qui avoit gouverné les 
Pays-Bas et causé leur entière révolte, ne se put ja- 
mais souvenir du nom du prince d'Orange qui ser- 
voit à son propos, et en sortit * l'appelant toujours 
el rebelde. D: 
- L’amirante de Castille étoit A fait et agréable de 
sa personne, d'assez bon esprit, peu humilié devant 
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les favoris, mais uniquement occupé de sa grandeur, 
de ses Sciddiounes et de ses plaisirs, et ne se sou- 
ciant point du tout de la guerre, où il auroit dy réus- 
sir s'il avoit voulu servir. ns 

Le connétable de Castille avoit une physionomie 
qui plaisoit, et beaucoup de douceur dans l'esprit. Il 
fut général de la cavalerie en Catalogne, défendit 
Gironne, et en fit lever le siége au maréchal d'Hoc- 
quincourt; gouverna quelque temps l'Etat de Milan, 
puis s'en retourna promptement à Madrid, où il se 
trouva si bién et tellement à son aise, qu'il ne fut 
plus au pouvoir du roi d'Espagne de l'en faire sortir 
pour l'envoyer ailleurs. 

Le duc de Medina de Las-Torres étoit fort bien fait, 
tant du corps que de. l'esprit ; sa libéralité alloit jus- 
ques à la profusion , et je lui ai vu donner au Roi, 
comme une paire dé gants, une tapisserie qu'il avoit 
fait faire à Naples, qui lui coûtoit deux cent mille 
écus, parce que Sa Majesté Catholique l’étant venue 
voir chez lui, l’avoit louée et trouvée à son gré. Il 
avoit assez dé connoissance des affaires du dedans et 
du dehors de la monarchie, et même au-delà de ce 
que des personnes de sa qualité ont accoutumé d’a- 
voir; et quoique le favori et lui ne fussent pas trop 
bien ensemble, il ne laissoit pas de soutenir avec di- 
gnité son rang et sa naissance, et d'être considéré du 
Roi autant que qui que ce soit dans la cour. 

Le marquis de Liche et le comte de Monterey 
étoient deux figures peu avenantes, et qui n'avoient 
de talens et de mérite que de se trouver les fils du 
favori. 

Quant aux autres grands que j'ai ee ,tienen 
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partes (1) tan limitadas, qu'on les nes push sous 
silence. : | 
La naissance de don Lionié Mendès de Haro est 
illustre : il avoit une connoïssance parfaite des affaires 
du dedans de la monarchie d'Espagne, et une mé- 
diocre des. étrangères ; ses résolations étoient lentes 
et incertaines ; son travail assidu, mais dont les pro- 
ductions ne passoient point pour merveilleuses; le 
crédit qu'il avoit près deson maître étoit sans bornes; 
son gouvernement beaucoup moins sévère que celui 
du comte d'Olivarès; beaucoup de probité et d’hon- 
neur, ferme dans ses paroles; les biens qu'il possé- 
doit excessifs, mais ils lui venoient plutôt par héri- 
tage que par faveur. Ses deux fils étoient mariés; le 
marquis de Liche avoit épousé la fille du duc de Me- 
dina-Geli, qui étoit la plus belle femme de toute l’'Es- 
pagne, et le comte de Monterey l’héritière qui lui fait 
porter ce nom, et tous deux sans enfans : c'étoient les 
deux. plus vilains hommes que j'aie vus de ma vie; 
mais, cn récompense, mesdames leurs sœurs étoient 
encore incomparablement plus laides : l’aînée étoit ma- 
riée au comte de Niebla, fils aîné du duc de Medina- 
Sidonia; et si quelque chose pouvoit surpasser la lai- 
_deur de la femme, ce seroit l'incapacité du mari, Telle 
étoit composée la famille de don Louis, qui a eu le 
bonheur de conclure, dans le piteux état des affaires 
de son maître, une paix qui, à la vérité, n’étoit pas si 
avantageuse que les précédentes : mais ce n'étoit pas 
sans raison qu'il avoit suivi l'exemple du sage chi- 
rurgien qui coupe hardiment un bras pour sauver la 
-vie à son malade; et qui considérera la Flandre sans 


(1) Tienen partes, etc. : Leur intelligence est si rétrécie. 
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hommes ni argent jugera S'il est équitable qu’il va- 
loit mieux nous eéder les’ conquêtes que nous y: 
avions faites , que de la laisser conquérir tout en- 
tière, et d'y ajouter Avesnes ; Marienbourg et Philip- 
peville, que d'abandonner les intérêts d’un prince (1) 
qui avoit soutenu ceux d'Espagne avec tant d'honneur 
et de foi : exemple quieût été d’une périlleuse consé- 
quence, et.bien contraire à la politique d'une nation 
dont les vues s'étendent si loin, et qui regarde ds 
attentivement l'avenir que le présent. 

[1660] Je reprends la suite du mariage du Roi, qui 
ayant été conclu comme je l’ai dit ci-devant, Sa Ma- 
jesté, la Reine sa mère et toute la cour partirent de 
Toulouse au commencement du printemps, et vinrent 
à Saint-Jean-de-Luz pour recevoir l’Infante sur: la 
frontière. L’entrevue des deux rois se fit dans l’île 
des Faisans , où le cardinal Mazarin et don Louis de 
Haro avoient signé la paix. Je n’entrerai point dans 
le détail de cette grande et superbe cérémonie, plu- 
sieurs. plumes meilleures et plus délicates que la 
mienne ayant suflisamment traité cette matière ; Je 
dirai seulement que chaque nation fit de son mieux 
pour témoigner sa joie et faire honneur à son maître, 
et que les Héais et les Espagnols y réussirent. Le 
Roi ramena l’Infante à Saint- Jean *de-Luz, où les 
noces :se- firent. le lendemain, à la grande satisfac- 
tion de toute la France ; puis le Roïise mit en marche 
avec toute la cour pour s'en revenir à Paris, où la 
Reine fit: son entrée, etroù elle, fut reçue avec la 
pompe et la magnificence due à la majesté royale, 
et à une princesse pleine de vertus et de qualités 


(x) D'un prince : Le prince de Condé. 
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charmantes; car l’on peut dire sans'flatterie qu'il n'y 
avoit rien au-dessus de la Reine pour là beauté, ni 
pour la générosité de son cœur ; et jamais il ne fut 
de couple plus parfait que celui du Roi et d’elle. 
L'hiver se passa en ballets, en assemblées, en co- 
médies, en jeux et en fêtes magnifiques ; et le Roi, 
qui étoit jeune, galant, fait à peindre, et le plus aï- 
mable de tous les hommes, inventoit tous les jours 
des moyens nouveaux de divertir la Reine et de lui 
plaire : à quoi il n’eut pas de peine à réussir, car elle 
l'aimoit à l’adoration, et n'a jamais changé un instant 
pour lui jusques à la mort. | 
Le cardinal, triomphant de son côté de ce qu'il 
venoit de faire, et se trouvant toujours le premier 
homme de l'Etat , et dans le comble de la plus haute 
faveur, ne songeoit plus qu’à gauder le papa (1), et 
à se réjouir avec un nombre d’amis choisis, qui étoient 
les plus déliés et les plus honnêtes gens de France, 
à la tête desquels étoit le maréchal de Gramont : ce 
_n'étoit que jeu, que festins, que bombances chez 
Jui ; et jamais la cour ne fut plus remplie de joie, de 
galanterie et d'opulence qu’elle l'étoit. Tous les cour- 
tisans régorgeoient d'or; et leur extrême magnifi- 
cence en‘habits, en bonne chère, et en équipages 
superbes, faisoit honneur à leur be: et rendoit 
sa cour la plus éclatante et la première de l'univers. 
[x661] Au commencement du printemps de’ l’an- 
née 1661, le cardinal, qui se sentoit fort incommodé 
de la goutte, quitta Paris pour s'aller établir à Vin- 


LÀ 


HO) cu le papa ; Du proverbe italien Pat il papato : être hen- 
reux comme un pape, jouir des douceurs de la vie lorsqu'on est parrenn 
au comble de ses vœux. 


L 


DU. MARÈCHAL DE GRAMONT. H661] 89. 


cennes, qui étoit sa maison favorite ét celle. qu il 
avoit fait bâtir à son gré, pour y être plus à son aise 
et plus retiré du grand monde, qui commencoit à le 
fatiguer dans ses souffrances ; et comme il avoit le 
meilleur esprit et le plus solide qu’on pût avoir, qu'il 
sortoit de vénir de donner la paix à l'Europe, et de 
marier le Roi à sa satisfaction, que rien ne manquoit 
plus à sa gloire, et que du reste il se trouvoit comblé 
de biens et d’horneurs, il songeoit, en homme aussi 
sage qu'il étoit, à mettre une sorte d'intervalle entre 
la vie et la mort, qui est ce qu'il avoit toujours pro- 
jeté , et ce qui le faisoit vivre assez retiré à Vincennes, 
néanmoins avec un certain nombre d'amis choisis 
qu’il ne vouloit jamais qui l’abandonnassent. | 
Sa maladie-augmentant, et la goutte commençant 
à gagner la poitrine, le Roi et les deux Reines vinrent 
s'établir à Vincennes pour être plus près de lui, et 
savoir quel seroit le dénouement de sa maladie. Deux 
mois après, l’hydropisie fut entièrement formée; et 
Valot, premier médecin du Roi, qui n’abandonnoit 
pas le chevet de. son lit, lui déclara que l’art de la 
médecine ne pouvoit rien à son mal, et sp il n'y avoit 
plus que Dieu seul qui le pût tirer der état périlleux 
où il étoit. Il recut cet arrêt fatal avec un courage et 
une fermeté de héros. Il envoya supplier le Roi, deux 
jours avant.sa mort, de le venir voir ; et il lui dit tout 


ce qu'un homme comme lui étoit TT de dire à 


un jeune prince qu'il avoit toujours respecté et aimé 
tendrement , et de l'éducation duquel ilavoit pris un si 
grand soin , en lui enseignant cet art de régner qu'il à 
sibien retenu, etque nousluiavons du depuis vumettre 
en pratique au-dessus de tous les rois du monde. 
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Le Roïs’attendrit extrémement avec le cardinal, 
et regretta la perte d’un aussi digne et aussi fidèle 
ministre, autant que les princes sont capables de re- 
gretier ceux qui les ont fidèlement servis toute leur 
vie, et qui ne se trouvent plus en état de le faire; 


c’est-à-dire le cardinal mort, il ne fut plus daéio 


de son ministère. Cela n’a rien néanmoins de surpre- 
nant, c’est ce qui a été de tous les temps, et ce qui 
durera jusques à la fin du monde. Ainsi il ne faut ni 
s'en étonner, ni que cela dérange jamaïs un instant 
un sujet de son devoir, et de servir son maître, pen- 
dant le cours de sa vie, avec le zèle et la fidélité 
qu’on lui doit. 

Le maréchal de Gramont assista stonjo dois 
nal jusques à son dernier soupir; et il perdit en lui un 
protecteur et un ami tel qu'on n'en trouve guère 


. dans la vie : aussi n’a-t-il jamais perdu la mémoire de 


toutes les obligations qu'il lui avoit, et l’on peut dire 


que sa reconnoissance pour le cardinal n’a fini qu’a- 
vec lui. 


Le lendemain que le cardinal fut expiré, toutes 


È affaires changèrent de face à la cour: le Roi, 


oïqu'à la fleur de son Âge et au milieu de ses plai- 
sirs, prit seul le timon de l'Etat, et se livra entière- 
ment aux aflaires; ce qu'il a continué de faire pen- 
dant le cours de son règne long et glorieux. La Reine 
sa mère, qui avoit été régente si long-temps, n'eut 
k de part aux affaires; non plus que les princes 
sang et les plus g ul seigneurs de France, qui 
jusques alors avoient été admis dans les conseils ;' et 
fait une figure distinguée. Tout le gouvernement de 
Y'Etat fut renfermé en Ja personne du Roi, et entrois 
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ministres dont äl forma son conseil étroit: M. Le 


Tellier pour la guerre, M. de Lyonne pour les affaires 
étrangères, et M. Colbert pour les finances; tout le 
reste fut congédié, et M. Fouquet, qui comptoit 
d'occuper la place du cardinal, fut mis dans une 
prison étroite , où il a fini ses jours. Nous avons eu 
lieu de #croire que la politique du Roi étoit admi- 
rable et meilleure que toute autre, puisque, pendant 
tout le temps qu elle a duré, Ja bhigné a été gou- 
vernée de manière qu'il s’est rendu redoutable à 
toute l'Europe par les grandes actions qu’il a faites 
en personne, par la sagesse de son gouvernement, 
qui n’étoit due qu'à son'bon esprit et à lui seul; et 
il est constant qu'il eût été jusques à sa mort l'arbitre 
de l'Europe, si ses ordres avoient été ponctuellement 


exécutés, et qu'on n’eût pas joué de malheur eh plus 


d’une occasion. 

Après cette légère digression, que j'ai crue en sa 
place, je passe à ce qui concerne la suite de la vie 
du maréchal de Gramont à la cour. | 

Bien qu'il fût d’un âge de beaucoup plus avancé 
que celui du Roi, et qu'un homme qui frise déjà la 
soixantaine n’est guère à la mode, ni de mise au- 
près de celui qui n’en a que vingt-trois, cependant 
le maréchal de Gramont, qui avoit un esprit jeune 
et de tous les temps, ne laissa pas que de plaire in- 
finiment au Roi; et il se rendit si assidu et si agréable 
auprès de sa personne, qu'il ne pouvoit plus se passer 


de lui, etil falloit que le n mar “us de Gramont fût 


relief ; et il n’étoit question, tant M ‘courtisan 


- 
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que pour les étrangers, que de sasmaison; de sa 
bonne chère, et de tout l'honneur. qt Peoit à son 
maître. 


[1662] Un an après la mort du cardinal , M. le duc 

d’Epernon, qui étoit colonel général de l'infanterie 
française, venant à mourir, le Roi jugea à propos 
d’abolir cette charge, l'autorité et le créditien étant 
trop grands pour un sujet. Il envoya chercher le 
maréchal de Gramont le moment d’après, pour lui 
annoncer qu’il l’avoit choisi, sur toute la cour , pour 
lui donner la charge de colonel de ses gardes fran- 
caises, qu'il créoit en sa faveur, et qui, n'étant plus 
subordonnée à celle de colonel général , devenoit la 
première et la plus importante de l'Etat. 
- Le maréchal de Gramont recut cette grâce singu- 
lière avec tout le respect et la reconnoissance qu'il 
devoit ; et l’on peut dire aussi qu’il a servi du depuis 
à la tête de ce régiment d’une manière qui l'hono- 
roit, et à la grande satisfaction du Roi; personne 
n’ayant.jamais vécu avec tant d'éclat et de noblesse 
qu'il a fait jusques à la malheureuse catastrophe qui 
l’obligea à se défaire de cette charge avant sa mort, 


malgré toutes les oppositions du Roi pour l’en em- 


pêcher. Mais il étoit écrit dans les destinées que cela 
devoit être ainsi, et que, quoique Sa Majesté m'en 
eût donné la survivance avec une bonté infinie, je 
n° en jouirois pas, et que par succession des temps 
reviendroit dans ma maison, où elle est mainte- 
t, et exercée par le duc de Guiche mon fils. 

Le maréchal de Gramont fut douze ans colonel des 
gardes On et le courtisan le plus délié et le plus dis- 


() Colonel gt 4 gardes : Le maréchal ne conserva pas cette charge 


L 
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tingué qu'il yeût à la cour. Il suivit le Roi à ses pre- 
mières campagnes de Flandre; et bien qu'il n’y eût 
point l'emploi qu'il devoit naturellement y avoir, 
M. de Turenne étant à la tête de l’armée, il ne laissa 
pas de monter la tranchée, comme simple colonel des 
gardes, aux siéges de Tournay et de Douay, obéissant 
aux officiers généraux qu'il avoit vus à la bavette, et 
qui étoient ses aides de camp lorsqu'il commandoit 
les armées avec le grand prince de Condé. 

Tout cé que le maréchal de Gramont faisoit n’étoit 
que pour marquer au Roi son entier dévouement, et 
son obéissance aveugle à ses volontés ; car il étoit 
au-dessus de la fausse et de la mauvaise gloire, et 
ne faisoit consister la véritable que dans ce qui alloit 
uniquément à plaire à son maître , et à faire ce qui Jai 
étoit agréable. 

La campagne de F landre finie, il s'en alla dans ses 
gouvérnemens, où il crut sa présence utile pour le 
service du Roi. Il y obtint pendant son séjour la 
grâce du comte de Guiche son fils, et son rappel à 
la cour G), avec cette condition qu'il ne sérviroit 
plus à la tête des gardes comme survivancier ; ce qui 
toucha extrêmement le maréchal, et qui le détermina 
enfin à prendre, comme je l'ai déjà dit, le mauvais 
parti de-vendre sa charge, voyant que mon frère ne 
pouvoit consentir Que je l’eusse, en étant privé : dont 


le pauvre garçon a été du depuis inconsolable, mais 


pendant douze ans; le Roi la lui avoit donnée en 1662, et il s’en étoit 
défait ayant.le passage du Rhin en 1672. 

(1) Son rappel à La cour : Voyez, sur les causes de la disgrâce du 
comte de. Guiche, l'Histoire de madame Henriette d'Angleterre, par ma- 
dame de La Fayette, histoire qu’on trouvera dans cette série. pe 


! 
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inutilement ; car ds faute faite, il '.: moyen 
de la réparer. Ce qui doit bien apprendre aux hommes 
. à aller bride en main lorsqu'il s'agit d’affaires essen- 
tielles, et à se donner de garde de suivre certains 
mouvemens de her: qui tournent ensuite contre 
eux. | 
[1672] L'année d'après, le Roi fit cette fameuse et 
surprenante, campagne de Hollande, que la postérité 
croira avec peine; Car il soumit à son obéissance, en 
moins de trois mois, toutes les places où Philippe 17 
(qui ne prétendoit pas moins qu’à la monarchie uni- 
verselle) avoit échoué au bout d’une guerre de trente 
ans. C’est au commencement de cette campagne que 
le Roi, étant touché de l’action brillante et inouïe du 
comte de Guiche, à passa le Rhin à la nage à Tho- 
lus, en sa présence, à la tête de toute la cavalerie 
qui le suivit, et qui battit les ennemis qui étoient 
en bataille de l'autre côté de ce fleuve rapide (1), 
l'embrassa publiquement, et lui dit qu'il oublioit sa 
conduite passée, dont il n’avoit pas lieu d’être con- 
tent, et qu'il lui redonnoit toute son ancienne arnitié ; 
qu'il étoit bien fâché que le maréchal de Gramont se * 
fût défait de sa charge, ce qu'il avoit fait malgré Jui; 
mais qu'il l’assuroit désormais qu'il n'y auroit rien de 
grand auprès de sa personne à ge il ne pût pré- 
tendre. 8 | 
. Ges paroles charmantes furent accompagnées de 
tout ce que le Roï savoit dire quand il vouloit en- 
chanter quelqu'un. Le comte de Guiche acheva la 
campagne , et s’en revint à la cour, comblé d'hon- 


(x). de comte de Guiche a laisséune relation fort détaillée du passage 
du Rhin; on la trouvera à la suite de ces Mémoires. 
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neurs, de gloire et de distinction de la part de son 
maître ; et tout lui auroit réussi, si pendant l'hiver il 
eût su profiter de la bonne 'olouré du Roi, et de 
l'affection que Sa Majesté avoit pour lui ; et s'il eût 
été docile et courtisan comme il éonvenoit de l’être, 
il est: certain qu'il se fût trouvé bientôt après à la tête 
des affaires, et un des premiers hommes de l'Etat : 
car l'on peut dire sans flatterie que personne n’avoit 
de plus grandes qualités, et que”du surplus de l'ex- 
cellent-qui étoit ‘en lui l'on’ en eût composé deux 
sujets parfaits. Mais il'avoit trouvé le secret de gâter 
tout cela par une présomption qui n’étoit ni permise, 
ni dans sa place; car il vouloit maîtriser toujours, 
et décider souverainement de tout, lorsqu'il conve- 
noit-uniquement d'écouter et d'être souple : ce qui 
lui attira une envie générale,: et enfin une sorte d’é- 
loignément de la part du Roi; qui lui tourna la tête, 
et ‘ensuite lui donna la mort, car il ne put tenir à 
nombre de dégoûts réitérés. [mourut à Creutznach (x) 
près de Mayence, entre mes bras, la campagne sui- 
vante [1673] (2).: 

[1654] L'année d'après, Lx Espagnols s'étant dé- 
clarés pour les Hollandais, le Roi marcha au mois d’a- 
wrilen Franche-Comté ; et en fit la conquête en trois 
semaines ; car quand il se mettoit en œuvre, et qu'il 
alloit à la guerre, il ne selcontentoit pas de médio- 
crité, et rienvne résistoit à la force de ses armes, à 
son courage, et à la justesse de ses entreprises. 
Le jour que le Roi fit investir Dôle, il m’envoya 

y 


(1) À Creutznach : Dans le palatinat du Rhin. — (2) Le comte de 
Guiche, fils aîné du maréchal de Gramont, mourut le 29 novembre 


1673, à l’âge de trente-six ans. 1. : 
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chercher le soir dans sa chambre, où es trouvai tout 
seul ; il me fit l'honneur de me dire qu’il avoit besoin 
de moi pour la chose du monde la plus pressée et la 
plus importante, et à laquelle je n’avois pas moins 
d'intérêt que lui; qu'il s’agissoit de la perte de 
Bayonne ou de sa consérvation; qu'il venoit de rece- 
voir dans le moment un courrier de M. Colbert, par 
lequel il lui donnoit des avis très-certains que le 
prince d'Orange avoit formé le dessein d’attaquèr 
Bayonne, et que l'armement considérable de sa flotte, 
Mi étoit déjà sous voiles, n’avoit d'autre objet que 
celui-là ; qu’il y avoit dessus dix-huit mille hommes 
de débarquement, et toutes les choses nécessaires 
pour un siége; que la flotte, composée de soixante 
vaisseaux de ligne et de plus de cent bâtimens de 
transport, devoit aller mouiller au Passage, ce fa- 
meux port d'Espagne; et que l'infanterie espagnole 
qui étoit dans les places du Guipuscoa devoit se 
joindre avec les dix-huit mille hommes de pied 

hollandais commandés par le comte de Horne, : 
et marcher ensuite droit à Bayonne, qui étoit une 
place négligée depuis long-temps, et à emporter 
d'emblée, d'autant qu’il y avoit deux brèches à une 
courtine, où un bataillon de front pouvoit monter; 
uul dehors, point de fossés, pas un canon en état de 
tirer, moins de fusils, dix milliers de poudre en 
tout, et pour toute garnison cinquante vieux coquins 
dans les deux châteaux, et la garde bourgeoise dans 
. Ja ville, commandée par M. le maire, qui, au premier 
coup de canon tiré sur lui, ouvriroit certainement 

les portes. TS | 

Après ce détail, que le Roi me fit en me lisant Jui- 


LR SE 
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même les lettres de M. Colbert, et les avis qu on lui 
avoit envoyés de Hollande, il m'honora d’une em- 
brassade bien tendre, et me dit que le maréchal de 
Gramont étant accablé de goutte à Paris, où il étoit 
resté, 1l n'avoit de ressource et de confiance qu’en 
moi, et qu'il falloit que je partisse sur-le-champ, et 
que je marchasse jour et nuit pour essayer de me 
rendre à Bayonne avant que la flotte des ennemis pût 
arriver au Passage, parce qu’il étoit persuadé que ma 
présence rectifieroit bien des choses, et qu’étant 
aussi accrédité et aimé que je l’étois dans la province, 
bien des gens me sachant à Bayonne se joindroient à 
moi, qui ne marcheroient pas pour M. le maire; que 
du reste il me donnoit un plein pouvoir d’agir comme 


je l’entendrois , et que généralement tout ce que je 


ferois seroit approuvé de lui. 

Le Roi me fit donner sur-le-champ une lettre de 
crédit sur Lyon pour y prendre tout l'argent dont je 
pourrois avoir besoin, de laquelle néanmoins je ne 
voulus pas me servir. Et comme Sa Majesté étoit per- 


suadée (la flotte ennemie ayant déjà paru sur les 


côtes de Poitou) que je trouverois peut-être Bayonne 
investi, mon ordre étoit d'y entrer à quelque prix 
quece fût, c’est-à-dire, en bon français, par la porte 
ou par la fenétre. Après lui avoir embrassé les ge- 
noux , et assuré fortement que je ferois mon devoir, 
et que je n’oublierois rien de tout ce qui pouvoit lui 
marquer mon zèle et mon parfait attachement, je 
montai à cheval, et je me rendis de Dôle à Bayonne 
lesixièmejour. À la vérité, je ne dormis pas beaucoup 
par les chemins; et les beautés de Montpellier, par 
où je passai, ne me retinrent pas plus que de raison. 
T. 57. 7 
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Amon, arrivée à ayonne , je itoiailes choses en- 
core en pire état que le Roi ne me les avoit dépeintes; 
| mais heureusement il n’y avoit aucun vaisseau encore 
- d'arrivé au Passage, ce qui me donna quelque soula- 
gement, et un peu d'espoir. de prévenir le coup fu - 
neste qui menacoit cette importante place; et bien 


que je ne fusse pas un homme fort important, ma 


présence ne laissa /pas de produire un bon effet. 
Je commençai premièrement par ce qui me parut 
être le plus nécessaire, qui étoit la réparation des 


_brèches et de fermer la ville; ce qui fut fait en quatre 


jours, au moyen de la quantité de travailleursque je 
mis en œuvre, lesquels travailloïient.de bonne voile, 
sans même vouloir d'argent. Je fis faire une espèce de 
chemin couvert, creuser les fossés ; mettre les canons 
sur des affüts : l'on m'apporta desarmes du Béarn. 
J'avois dépêché à Toulouse, en passant ; un courrier 
à Duteron , intendant de marine à Rochefort, et mon 
ami intime, pour lui faire part de l’extrémitéoù je 
me trouvois, n'ayant pas de quoi tirer un coup de 
mousquet,.faute de poudre, et de m'en envoyer in- 
cessamment par une frégate légère ; que j'avois ordre 
du Roi de lui en demander ; et que j'allois vraisem- 
blablement être attaqué ; que tous les momens étoient 
précieux, el qu'il ne pouvoit faire trop de diligence, 
parce que la floite des ennemis arrivée au Passage, 
rien ne pouvoit plus entrer par mer dans Bayonne. 
Je fus servi-à souhait; et le sixième jour de mon 
arrivée, la frégate que j'attendois entra vent arrière 
dans la rivière, et m'apporta deux cent milliers de 


poudre et trois mille fusils, qui furent les très-bien 


reçus. ‘ ff 


DU MARÉCHAL DE GKAMONT. [1674] 99 
Le bruit du siége de Bayonne s'étant répandu par- 
tout, et bien des gens étant informés que le Roi m'y 
avoit envoyé de Franche-Comté pour la défendre, il 
n'y eut fils de bon père et de bonne. mère detoutes les 
provinces voisines qui ne voulût avoir sa part à la dé- 
fense d’une place de cette considération , qui étoit la 
clef du royaume; de sorte que le huitième jour j’eus 
plus de sept cents gentilshommes, tant du Béarn, de 
Guienne que du Périgord, qui me vinrent trouver, et 
qui ne me quittèrent jamais, qu’au moment du départ 
de la flotte ennemie. Je fis venir les bandes béar- 
naises, qui montoient à trois mille hommes; j'en tirai 
mille du pays de Labour, autant de la basse Navarre, 
et plus de douze cents que je fis venir de mes terres; 
ce qui ne laissa pas de faire un. corps d'infanterie assez 
considérable pour me garantir de quelques tentatives 
que j'avois à craindre dela part des ennemis; car pour 
un siége dans lesformes, jem'en moquois, attendu que 
je savois: bien quedes ennemis n'étoient pas en état 
de le former; et que l'amiral Tromp connoissoit trop 
bien les ouragans dé la côte de Biscaye pour se com- 
mettre à y rester du temps avec une flotte de plus de 
cent soixante voiles. | 
J'avoue que je commencai alors à respirer ; et peu 
s’en falloitque je ne désirasse qu'il leur. prit envie 
d’eti faire le siégé , très-persuadé que j'étois qu'ils y 
échoueroient, et que ie sortirois à mon honneur 
et gloire: - TR 
: Au bout de quinzé jou la flotte parut à la vue de 
Byaie et vint mouiller, au Passage ; ce qui m’obli- 
géa d'écrire aux alcades de Saint-Sébastien, qui sont 
les maîtres du pays, et avec lesquels j'avois signé un 
re 
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traité. de bonne correspondance éntre les frontières 
l'année d’auparavant, qu’étant informé que la flotte 
de Hollande étoit dans leurs ports à dessein de m'at-. 
taquer, j'étois bien aise de leur faire savoir que j’étois 
dans Bayonne avec un corps de troupes assez considé- 
rable pour ne rien craindre , ce qu'ils savoient déjà par 
d’autres que par moi; et que s'ils souffroient le débar- 
quement des troupes ennemies , et qu'il y eût un seul 
Hollandais qui mît le pied en France, je prendrois cela 
pour une rupture ouverte du traité qu'ils avoient fait 
avec moi; qu’au reste Je les assuroïs que si M. Tromp 
et M. le comte de Horn s’avisoient de venir jusqu’à 
Bayonne, ils ne me feroient pas grand mal, et qu'ils 
_ s’en retourneroïient promptement dans leurs vaisseaux 
avec leur courte honte; mais qu'après je leur donnois 

ma parole que le retour vaudroit matines ; et que de 
l'instant que la flotte se seroit retirée (ce que je les 
assurois qui arriveroit immanquablement), il ne seroit 

plus alors question avec moi de paix ni de concorde 

sur nos frontières ; que je leur ferois la guerre du 
monde la plus vive, et que j'étois en état, par la su- 
périorité de troupes que j'avois sur eux , de lés aller 
brûler jusque dans Vittoria, et de ruiner le pays à 

jamais. 

Ma lettre porta coup, et produisit l'effet que j'en 
attendois; car l'amiral Tromp et le comte de Horn 

Li ayant demandé, de la part de Leurs Hautes Puissances 
leurs maîtres, qu'on assemblât à Saint-Sébastien ‘Ja 

. … junte du pays, en conformité du traité avec Sa Ma- 
jesté Catholique, pour qu'elle eût à faire fournirtpar la 
Biscaye et le Guipuscoa les troupes, l'artillerie et les 
munitions de guerre nécessaires pour l'exécution du 
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projet du siége de Bayonne, les principaux de la junte 
répondirent que la flotte étoitarrivée trop tard, et que 
ce qui eût été facile quinze jours plus tôt, par l’aban- 
don où étoit Bayonne, devenoit maintenant imprati- 
cable, vu la nombreuse garnison qu’il y avoit dedans, 
la quantité de noblesse qui m'y étoit venue joindre, 
et le bon état où j'avois mis la place; qu’ainsi ils pou- 
voient s’en retourner comme ils étoient venus ; que le 
pays ne fourniroit rien de tout ce qu'ils demandoient, 
et que les peuples de Biscaye et de Guipuscoa ne vou- 
loient point, pour une tentative qui ne pouvoit plus 
être désormais qu’infructueuse, rompre le traité qu'ils 
avoient signé avec moi, et rentrer dans une guerre 
qui étoit la perte de leur pays par l'entière cessation 
du commerce avec la France. 


Pendant tout ce conflit rentre la junte et les gé- 


néraux hollandais, le maréchal de Gramont, à qui 
le Roi avoit mandé de Franche-Comté l’ordre qu'il 
m’avoit donné de me jeter dans Bayonne, et le péril 
éminent où se trouvoit cette place, prit son parti 
sur-le-champ, et malgré sa goutte, qui étoit violente, 
fit mettre. les chevaux à son carrosse, et arriva en 
treize jours. à Bayonne. 

La nouvelle de l'arrivée du maréchal de Gramont 
à Bayonne fut sue dès le lendemain à Saint-Sébas- 
tien; etles Espagnols, estimant qu'un homme comme 
lui, ét de sa considération, y augmenteroit encore 
la compagnie, déclarèrent net à l'amiral Tromp et 
au comte de Horn qu’ils ne souffriroient aucun dé- 
barquement, et que tout le pays alloit se soulever 
contre eux et prendre les armes, s'ils ne remettoient 
promptement à la voile. Ce discours laconique ne 
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leur plut pas; mais comme ils n rétotèhe pas Îles plus 
forts, il fallut s'y soumettre ; et Tromp, qui d'ailleurs | 

avoit une connoissance parfaite de la mer où il étoit, 

toute des plus scabreuses en temps d'équinoxe, et 
cEaguant avec raison les vents de la mer qui chas- 
sent à terre, ne se le fit pas dire deux fois, et appa- 
reilla dès le lendemain pour regagner la Manche: en 
quoi il donna une marque de son bon esprit et de 
par s’il eût tardé vingt-quatre 
heures de plus, les vehtsiqu'il appréhendoit toujours 
survinrent, et si furienx , que toute sa flotte se seroit 
perdue dans l’anse pleine de rochers de la côte qui 
règne depuis Saint-Sébastien jusques à Cabreton, et 
d’où il n’est plus possible de se retirer quand on y 
est une fois entré; ce qui eût été un beau coup de 
filet, et une perte dont les Etats-généraux ne se se- 
roient jamais relevés. Voilà quel fut le résultat du 
siége prétendu de Bayonne, que le Roï d’abord avoit 


. tant de sujet de craindre, et la manière dont on le 


sauva. 

Le maréchal de Gramont me dépécha à l'instant au 
Roi pour lui en porter la nouvelle, qu’il reçut avec joie; 
etjepuis dire qu'ilme parut satisfait du zèle etde l'intel- 
ligence avec laquelle ilavoit été servi à point nommé, 
et dans un temps où, à plus de cent cinquante lieues 
de Bayonne, il n’y avoit pas un seul homme de troupes 
réglées à portée de le secourir; ce qui prouve assez 
clairement que les gens qui ont un nom et un atta- 
chement fidèle doivent parfois être mis en place, ‘et 
valent du moins autant que messieurs les intendans, 
qui ont une autorité despotique dans toutes les pro- 
vinces : mais ce n’est pas là mon affaire, et j'en reviens 
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à finir la vie dusmaréchal de: Gramont. Quand je fus . 


de retour à.la cour, le Roi m’ordonna de mander au 
maréchal de Gramont-que, pour peu‘que sa santé lui 
permît, "res qu'ilinépassât pas l'hiver à Bayonne, 
et qu revint près de sa personne : ordre auquel il 
obéit volontiers, car il aimoit passionnémenit le Roi, 
auprès de qui il avoit passé partie de-sa vie, et ne 
s'accommodoit guère de celle qu'on mène en pro- 
vince, peu convenable à un courtisan tel que lui. 

Il fut reçu à merveille, et toujours avec une sorte 
dedistinction Le la part de son maître; mais comme 
il commencoit à étresur l’âge, que la cour étoit tout-à 
fait différente de ce qu'il l’avoit vue, que le comté de 
Guiche son fils aîné étoit mort, qu'il se trouvoit sans 
charge, et que je n’en avois point; que les vieillards 
sujets à des incommodités, de quelque bon esprit 
qu'ils puissent être, deviennent souvent incommodes 
aux Jeunes gens, et qu'au lieu de les réghercher on 
les évite; que cette affluence de monde, qui autre- 
fois ne bougeoit de chez lui, n’y venoit plus que par 
un reste de bienséance, et que parfois il se trouvoit 
seul, et réduit à la AE , Chose qui lui noir- 
cissoit l'humeur : tout cela le frappa, et fit une telle 
impression sur lui, qu'il résolut, en. homme sage qu'il 
étoit, de mettre un intervalle en tre la vie et la mort, 
et de quitter la cour, bien qu'il ne: fût point scrupu- 
leusement dévot, pour achever le reste de sa carrière 
chez lui avec tranquillité et douceur. 


[165] Le Roi partit au mois de février de l'année 


1677, pour aller faire les siéges de Valenciennes et de 
Cambray ; et le maréchal de Gramont, sur le prétexte 
du risque que Bayonne avoit couru 1l y avoit deux ans, 
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et pour lequel l'on n’avoit du depuis pris aucune pré. | 
caution, M. de Louvois se souciant médiocrement des 
choses qui n’étoient pas sous ses yeux, supplia le Roi 
de trouver bon, moi servant en Flandre auprès de sa 
personne, qu'il s'y en retournât pour évite ie nou- 
velle tentative de la part des ennemis, laquelle pouvoit 
arriver sans miracle : c’est la raison dont il se servit, 
qui avoit un air de vraisemblance, pour obtenir son 
congé ; mais la réalité étoit sa retraite, qu'il avoit pré- 
méditée, et à quoi il étoit résolu. Son départ fit néan- 
moins de la peine au Roï, et il fit humainement tout 
ce qu'il put pour le dissuader, mais inutilement : son 
heure étoit venue, et il fallut payer le tribut à la 
nature (1). Le Roi revint de Flandre au bout de trois 
mois, victorieux à son ordinaire; et étant à Saint- 
Germain, ilapprit par moi la mort du maréchal de Gra- 
__ mont, qui ressembhla à sa vie, c’est-à-dire pleine de 
confiance en la miséricorde de Dieu, et de zèle et 
de fidélité pour son maître, qu'il aima tendre 
… jusques à son dernier soupir. » 


(1) Tribut à La nature : Le maréchal de Gramont mourut à Bayonne 
le 12 juillet 1678, à l’Âge de soixante-quatorze ans. 
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MA précédente relation vous aura suffisamment instruit de la 
rapidité avec laquelle les conquêtes du Roi s'étoient poussées. Le 
premier du courant [juin 1672] Wesel fut attaqué, et le 9 Emerich 
se rendit à M. le prince, qui s'étant avancé avec l'aile droite, et 
les dragons commandés par Foucault , prit ses postes devant cette 
place. Je joignis le lendemain au point du jour avec le reste de 
l'armée , et Je soir il fut visiter la garde qui étoit postée sur une 
hauteur appelée Sherenberg, d'où l’on découvroit le cours du 
Rhin et de l'Tssel, et d’où l’on voyoit le Welaw et le Betaw. L’en- 
trée de cette île, si renommée par sa richesse, et si célèbre par . 
les guerres des Romains aussi bien que par celles des derniers 
temps, est défendue par le fort de Schenk, et couverte à la 
droite par le Wahal, dont la largeur et la rapidité, jointe à tant 
de places qui sont assises dessus, nous étoient tout moyen de nous 
faire par cet endroit un passage dans l’île. 

Il falloit donc nécessairement passer entre Arnheïm et le fort 
de Schenk , quoique l’armée ennemie fût postée sous la première u 
de ces places , en s'étendant le long de l’Issel, mais avecun grand 
pont de bateaux, afin de donner aussi la main aux troupes du Be- 
taw. Le prince d'Orange avoit par dessus cela laissé Montbas, 
commissaire général de la cavalerie des Etats , avec huit régimens 
et, du canon pour défendre cette tête; et les troupes avoient été 
- divisées en trois camps retranchés le long du Rhin, l’un sous 
Hussen, petite ville fermée ; l’autre à Borgschott, et le troisième 
auprès du Tolhus. 

Tout le Betaw est, comme j'ai dit, un perpétuel retranchement ; 
. et l’espace contenu entre les digues qui bordent le Wabal et le 


a : À == \ a 2 
Ca. 06 © RELATION « L 4 % 
Rhin est coupé par. tant + fossés et d anaux , qu ‘il faut me | 
donner le travail d’une jouruée à à ro hu nicatidn du coupe- 
ment de l'armée, lors même qu'elle ne trouve aucun autre ob- 
stacle que celui de la nature. Lé$ ennemis avoient donc aplani un 
chemin le long du Rhin, pour la communication des corps qui ÿ 
étoient campés ; et pour que le chemin ne püt être utile qu'à leurs 
troupes , ils ne lui avoient donné d'ouverture que celle du front 
d’un escadron ordinaire. Ainsi le derrière et le flanc de leurs 
postes étoient couverts par des fossés , des haies vives et des claies 
à hauteur d'appui, entrelacées et arrêtées dans la terre par des 
pieux fichés fort avant ; et c’est ainsi que le bord des digues se 
trouve appuyé, et que tous les champs des particuliers sont divisés 
les uns dés autres. Du reste ; leur camp étoit assuré par le front 
du Rhin , qui leur servoit de fossé. Il est vrai que le retranche- 
ment , ou pour mieux dire le parapet, qu’ils avoient derrière 
n'étoit pas continué depuis A rnheim jusqu'au fort de Schenk, d'au- 
tant que le pays étant bas et coupé de l'autre côté é, i s ne s'étoient 
retranchés qu’à la tête des digues et des che as 
mées étoient aussi forcées d'aborder. Sur quoi 
leurs mesures n’ont pas été plus justes que 
qu'on ne les peut excuser ni sur leur paresse à travailler duyats! 
tage avec le grand nombre d'hommes dont ils étoient les maîtres, 
ni sur la confiance qu'ils avoient prise aux avantages de la situa- 


tion de leur pays, parce que la diligence et la vigueur de troupes 
courageuses peuvent toujours da vie ce que l’art n’a pas per- 
fectionné. 
M: le prince ayant reconnu du haut de la montagne, et étant 
‘informé d'ailleurs de la disposition des troupes ennemies, jugea 
d'abord qu'il passeroït dans le Betaw, et qu'il leur feroit quitter 
l'Issel d'autant plus aisément , qu'ayant cru le passage du Rhin im- 
possible entre deux grosses places , toute leur application étoit à 
défendre l'Issel, que la sécheresse avoit rendu guéable presque 
dans tout son cours. Il manda à l'instant son ‘avis au Roi, qui lui 
donna un rendez-vous auprès de Rées, où Sa Majesté étoit avancée. 
Il fut résolu qu'on tenteroit le passage , que le Roï viendroit à la 
tête de notre armée , ét que M. le prince disposeroit toutes choses 
pour cette entreprise. Sur cela il fit partir Saint-Abre, qui étoit de : 
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La | 
jour, avec deux escadrons et cent dragons, pour aller reconnoître 
le bord.de la rivière, tout le plussprès d’Arnheim.qu'il lui seroit 
possible, Saint-Abre, au lieu de cela , dès qu'il trouve des ennemis 
postés de l’autre côté, s'arrête, et commence à escarmoucher contre 

eux; et après avoir établi.un petit poste de dragons . vis-à-vis de 
celui des ennemis, revient au camp. | 

- M: le prince, qui étoit allé trouver le Roi, reçut cette nouvelle 
avec chagrin, disant qu'il n’en falloit pas davantage pour donner 
une juste alarme au camp des ennemis, les faire ébranler de là. et 
leur donner lieu de mettre le poste en sûreté avant que notre pont 
et notre artillerie qui descendoient le Rhin pussent joindre. Il n’é- 
toit pas de bonne humeur ce soir-là; et comme il a la louable cou- 
tume de prendre tout sur lui quand on n'a pas fait à sa mode, il 
partit dès le point du jour, 1 r° du mois, et s’en alla vers ce petit poste 
que nos.dragons devoient occuper. Là il défendit à qui que ce soit 
deile suivre, hors à monsieur son fils et à huit que nous étions ; et 
il prit un guide pourle mener vis-à-vis du premier camp des en- 
nemis , sans aucun garde sur sa droite. Quand il fut au premier 
camp, voyantqu'il étoit abandonné, il lui prit envie d'aller voir 

. Ce qui se passoit à la tête du second; et comme il le trouva encore 
dégarni , étant pour lors. à moitié chemin d'Arnheim et de son 
camp, plutôt par lassitude qu’autrement, il partagea sa troupe en 
deux, garda quatre hommes avec lui, et m'envoya pour recon- 
noître le troisième camp. Un parti des ennemis avoit croisé sur 
cette marche tout le matin, et la fortune voulut qu’il s’étoit retiré 
avant que nous fussions arrivés, Je fus rejoindre M. le prince, et 
je le trouvai qui avoit été au qui vive? avec un parti que M. de Tu- 
renneenvoyoit vers l’Issel, commandé par le comte de Roye et feu 
M. de Longueville. :: séiurnetey rs: ab 

: Ses raisons pour avoir fait cette marche étoient , disoit-il, pour 
être sûr du pays par lui-même ; et que s’il avoit marché seul, c'é- 
toit pour ne pas donner l'alarme. Or, comme il ne pouvoit con- 

_ jecturer par quelle. raison les ennemis abaudonnoïent ces postes, 

ne-pouvant faire passer personne au-delà pour savoir s'ils s'é- 

toient retirés tout de bon, ou s'ils s'étoient retirés en arrière , 

afin:de paroître seulement à, l’endroit que nous choisirions pour 

passer , il résolut de faire son pont à deux portées de mousquet 
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du Tolhus, tant parce qu'il faisoi 
Emerich jusque là , que parce per Ur eût descendu vers Art 
heim , plus eût-elle été longue , difficile, et à la vue des ennemis. 
Quoique les apparences fussent que le poste étoit quitté , il ne le 
vouloit point croire, surtout parce qu'ayant fait monter au clo- 
cher de Zevenaer, je l'avois assuré que les troupes étoient bien 
retirées du dernier camp ; mais qu’on découvroit de petits partis 
qui rouloient sans cesse dans le derrière du pays, tout du long de 
la rivière : de sorte qu’il ordonna sa batterie, et fit sa disposition 
tout de même que si l’armée entière des ennemis avoit été devant 
lui. Il me renvoya pour la poster , parce qu’il attendoit le Roi à 
souper. Sa Majesté ayant disposé de toutes choses , yoici quelle en 


. fut la disposition : 


Saint-Abre commandoit l'infanterie , Monime et Louvigny cha- 
cun cinq cents mousquetaires détachés pour être à la tête de tout, 
et le reste des bataillons fut dispersé pour border la rivière. Sui- 
vant l’ordre de bataille, Foucault, avec l'aile droite, les dragons. 
et deux régimens d'infanterie, s'étendoit du côté d’Arnheim; et 
comme je devois avoir l'avant-garde, j'avois doublé avec l'aile 
gauche , derrière l'infanterie, à l'endroit où l'on devoit faire le 
pont; aussi bien ne pouvois-je m'étendre sur la gauche sans 
m'exposer sous le feu de la tour, où il y avoit des RENNES ; 
trois pièces de fonte, et quelques arquebuses à crocs. 

Le Roi étoit à deux cents pas de la batterie, assez proche de la 
rivière , et avoit envoyé M. le prince vers la droite, pour tâcher. 
d'y faire passer la cavalerie. Son Altesse l'avoit fait tenter; mais 
les dragons qui en avoient eu la commission, étonnés de la rapi- 
dité de l'eau, et du feu de quelques mousquetaires qui étoient de. 
delà, avoient bientôt rebroussé chemin. Il vint donc rendre compte 
au Roi de l'impossibilité de la chose; sur quoi Sa Majesté ajouta 
qu'on l’assuroit qu'il y avoit un passage encore à la gauche, du. 
côté du Tolhus. M. le prince répondit qu'il l'avoit bien oui dire, 
mais que c’étoit sous le pied de cette grosse tour qui tiroit contre 


notre batterie, et qu'il ne croyoit pas que ce fût un passage  . 


à choisir. Il me parut qu il étoit fatigué de voir qu'on faisoit 
au Roi des propositions qu'il ne jugeoit pas exécutables, et que, 
n'ayant aucun des matériaux dont on lui avoit répondu pour faire 
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son pont, sa batterie-ne servoil qu'à avertir l’armée du prince 
d'Orange que l'on tâchoit de passer le Rhin. Sur cela, je m'offris 
d'aller reconnoître le passage dont on avoit parlé. On me donna le 
guide, à qui le cœur manquoit fort souvent , et qu'il falloit rafraf- 
chir d’eau-de-vie. Comme ; je fus arrivé sur le bord, j'entrai dans 
l'eau assez avant avec mes gens, remarquant seulement bien l’en- 
trée et la sortie. Je vis la première capable de huit à dix hommes 
de front , et la dernièreplate, et propre pour un escadron tout en- 
tier. Dans ce temps-là la tour me fit sa décharge à cartouche ; 
mais comme les pièces étoient pointées sur le bord, tous les 
coups donnèrent dans le rivage, et me passèrent sur la tête. Je 
sortis de l'eau à l'instant; et m’en allant pour chercher M. le 
prince, que j'avois laissé auprès du Roi, je trouvai Sa Majesté seule, - 
et l'assurai que nous passerions infailliblement , ou que nous y 
. mourrions à la peine. Le Roi me renvoya à M. le prince pour re- 
cevoir ses ordres, et me parut être bien aise de la proposition. Je 
remarquai là le partage des courtisans, quelque peu-de mes amis 
s'intéressant à mon aventure, et le reste souriant, se parlant à 
l'oreille , et ayant bonne espérance de ce qui m'’alloit arriver. 

Je trouvai M. le prince qui s’étoit avancé à la batterie avec 
Monsieur. Je lui redis les mêmes choses qu’au Roi; et l'ordre que j'en 
avois reçu. Il me dit: « Allons-nous-en voir ensemble. » Il fut suivi 
par quelques courtisans et des officiers de son arinée ; et par le 
chemin me repassant tout ce qui en pouvoit arriver, il me dit qu'il 
craignoit le succès pour moi ; que c’étoit des choses à tenter avec 
de la cavalerie polonaise ou tartare; mais que d’une part la nou- 
veauté effraieroit nos cavaliers ; que je ne serois suivi que de peu 
d'officiers seulement ; et que le reste se noieroit, ou ne soutiendroit 
pas la charge des , car on voyoit leurs vedettes sur le bord. 
Je n'avois aucune bonne raison à opposer aux siennes, si ce n'est 
que je serois pris ou tué de l’autre côté; que mes gens me sui- 
vroient; qu'entre la haie et la tour il n’y avoit d'espace que pour 
un'escadron; qu'ainsi ma tête pourroit aussi bien renverser la leur, 
qu'il leur seroit possible de renverser la mienne ; qu’il voyoit la 
nécessité de l'action; que rien de ce qu'il falloit pour faire son 
pontn ’étoit arrivé; qu’il n’avoit que ses méchans bateaux de cuivre, 
qu'un coup de canon de la tour couleroit à fond sans remède ; que 
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le poste äyantété dégarni, venoit d'être ressaisi par les ennemis ; 
qu'il ne pouvoitisavoir par combien d'hommes ; et qu'apparem- 
ment ce seroit une tête de leur armée. Il me dit que ces mêmes 
raisons faisvient toutes contre moi. Cependant il s’avança jusqu’à 
l'eau avéc monsieur son fils , ses gens ; les miens ; et feu Nogent qui 
l’avoit suivi: On lui fit une salve pareille à celle que ÿ ‘j'avois reçue. Il 
se retira ensuite, et m'envoya auxescadrons, que je fis avancer. 
Les ayant fait décharger de tous leurs sacs et deleurs manteaux’, 
je leurreprésentai que le Roi et M. le prince étoient là} et leur dis 
de rang en rang tout ce qui pouvoit les obliger à bien faire; et 
j'avoue que la gaieté avec laquelle tous me répondirent me donna 
une confiance entière du bon succès. Les six premiers escadrons 
de Ja brigadé de Pilois, commandés par lui, étoient deux de cui- 
rassiers ; deux de Pilois , et deux de Bligny ; le reste de l'aile ve- 
noit ensuite; mais dès que ces six-là furent prêts, M. le prince les 
fit avancer jusqu’au bord, néanmoins un pêéu à couvert d'un petit 
rideau bordéid'une rangée de saules. Je détachai le baron de Be- 
golles, le chevalier de Lavedan, Sponheim et La Villette, pour nous 
montrer le chemin qu'ils avoient déjà reconnu. M. le prince ; suivi 
de monsieur son fils et de moi seulement, ‘rimes jusqu’à l’éntrée de 
l’eau pour voir comme ils passeroïents et ils le firent d'un télair, èn 
_ ménaçant les vedettes ennemies qui étoient de l'autre côté del'ear, 
que M. le prince fit signe à l'instant à l'éscadron de les ’suivre, 
Dans ce temps-là Pilois et moi nous nous jetions à l’eau avecrtous 
mes gens: Que dirai-je ? La fine fleur de cavalérie y passe en 
inême temps ; le duc de Coaslin,le chevaliér de Vendôme ; Vi 
vonne , le comte de Sault, Cavoye, LaSalle ;'ses deux neveux , 
deux ou trois cadets des gardes du ‘cürps , Sevignan ; Näyant, 
Olivet, Briolles , Ricous , d'autres domestiques de M:le prince, et 
ses pages. Tout cela formoit ensemble un gros de quarante ché- 
vaux, suivi sur lés ei y Revel et le bee 7 on des | 
cuirassiers. lus: es | ei 
M. le prince , toujours vis-à-vis de céttetour; fait serrér Loisin 

tout le reste ; et retint la bride du cheval dé monsieur le due son fils, 

qui vouloit1 passer ätouté force. Dans cé terips, mà première troupe 
avoit déjà pris pied et étoit déjà sur la rive, lorsque les vedettes 
des ennemis font signal 4 leürs gens, qui débandent un gros esca- 
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dron sur elle. Mes gens , voyant qu'ils étoient trop foibles pour les 
soutenir avec si peu d'hommes, rentrèrenl,cinq ou six pas dans 
l'eau ;.et dés qu'ils virent que nous ; qui nagions encore, les attei- 
gaions ; ils s’'avancèrent , et.se mêlèrent à coups d'épée. La droite 
des ennemis fit fort.bien son devoir, ét perça jusqu'à moi , qui na- 
geoïis,encore : en sorte que le cheval de: Pi ois, étoriné du feu, se 
renversa sur le mien , et faillit à me noyer; mais mon cheval étant 
extrêmement hardi, je ne feignis point à lui donner une saccade, 
et de le tourner à gauche ; de sorte que d'un élan il passa sur la 
croupe de celui de Pilois, et me tira d'affaire. Il étoit encore en 
balance qui céderoit, des ennemis ou de nous. Nous.les yoyions 
soutenus de deux autres grands escadrons, quand le Roi fit tirer 
notre canon très à propos ;.qui commençant d'ébranler. leur gau- 
che, notre droite leur entra. dans le flanc ; ; et le désordre.se met- 
tant dans l'escadron de-derrièré , nous les culbutâmes. tous l’un 
sur l’autre. Tout le monde les poussa, et je retournai aux cuiras-. 
siers pour les faire doubler sur la rive et en former un escadron. 

Je. vis là le plus pitoyable spectacle du monde , plus de trente 
officiers où cavaliers noyés ou se noyant, et Revel à leur tête ; en- 
fin.le Rhin plein d'hommes, de chevaux, d’étendards, de cha- 
peaux , et d’autres choses.semblables ;. car.le feu de la droite dés 
ennemis avoit été assez grand pour effrayer les chevaux, qui, se 
jetañt sur la droite, tomboient dans un courant d’où personne me 
revenoit. Ce fut là que je vis Brassalay, le cornette dés cuirassiers , 
dont le cheval s'étoit renversé au milieu de l’eau , étant-bottéét 
cuirassé, nager d'un bras , et sauver son étendard de l’autre. Enfin 
cet escadron:se forme, des cuirassiers se jettent gaiement à l’eau, 
voyant tout le désordre du premier ; et M. le prince faisant tou- 
jours serrer lé réste avec une telle diligence, quoiqu'il s’en.noyât 
sans cesse, qu’en un «moment, j'eus quatre ou. cinq escadrons de 
l’autre côté de l'eau. J’avois déjà passé la haie avec le premier 
escadron des cuirassiers ; et trouvant une petite plaine , je com- 
inençai d'étendre ma droite vers le Rhin, qui, fait un coude dans 
cet endroit, et ma gauche au.village du Tolhus , mon front étant 
vers le Betaw. Mes ailesétoient assurées, et ma ligne étoit parallèle 
à celle qu'on pouvoit tirer da Wabal au Rhin. Ilfalloit défiler par 
des haies pour venir à moi. J'avois un espace raisonnable pour 
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m'ébranler avant que d'aller à la charge, 1 j'étois maître de l’in= 
tervalle. Ainsi je pouvois choisir la quantité qu'il m'eût plu de 
combattre. Enfin la nature m'avoit offert le plus beau poste du 
monde, même M. le prince l’avoit trouvé occupé; en sorte qu'il 


. m'a dit plusieurs fois depuis qu'il auroit souhaité que le prince 


d'Orange et le chevalier de Villeneuve eussent suivi leur pointe 
jusqu’à nous, persuadé que nous eussions eu un plus grand 
avantage. 

Pour entrer dans cette plaine que je vous marque, il avoit fallu 
passer derrière le défilé sous lequel les ennemis tenoient leurs 
troupes à couvert, et l’espace contenu entre ce défilé et l’eau étoit 
uni et plein de sable ; car le Rhin le couvrant presque tout entier 
lorsqu'il est gros , la cavalerie de la maison du Roi, qui s’y vint lo- 
ger ensuite, s’y pouvoit poster commodément. Cependant quel- 
ques coureurs que j'avois détachés devant moi venant me rap- 
porter qu’il paroissoit encore des ennemis derrière ces haïes qui 
bordoient la plaine où j'étois en bataille, j'envoyai m'assurer 
seulement de ma droite, afin de poster des gens de decà pour tra- 
vailler à l'établissement du pont. Plusieurs personnes de qualité, . 
et des officiers même, ayant envie d'avancer, je ne le voulus point 
faire , pour ne me pas dessaisir du poste avantageux que j'avois 


_occnpé, et qui pouvoit assurer le passage au Roi contre l'armée 


ennemie. J'envoyai pourtant Ricous à M. le prince, pour lui en- 
dre compte de l'état où nous étions , recevoir ses ordres , et lui 
dire que dès que j'aurois ma seconde ligne formée, j'allois me 
mettre à portée des ennemis ; qu'il étoit apparent qu'ils n’étoient 
point encore assez forts pour oser entrer dans la plaine , et me 


venir charger : mais que puisqu'ils tenoient encore dans leur camp 
et faisoient feu contre nosd ns , qui étoient de l’autre côté de 


l'eau à l'aile droite, il étoit apparent qu’ils attendroient dans ce 


poste la tête de leur armée ; et que , comme il falloit passer par 
dessus eux pour voir leurs urribrés!s j'allois attendre ses ordres 
avant que de rien engager 

Dès que Ricous eut fait ce rapport, M. le prince prit un petit 
bateau , fit passer ses chevaux à la nage, et vint à nous avec M. le 
duc , M. de Led; messieurs de Marsillac ,.de Bouillon , et 
plusieurs autres. Tous ces messieurs marchoïent un peu sur la 
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gauche de M: le prince , qui, venant à la tête des cuirassiers où 


©! j'étois, s'arrêta pour S'informer de moi en quel état étoient les 


choses. Comme il me parloit , nous entendimes une furieuse salve ; 
‘sur quoi il s’avança ; et me commanda de le suivre avecles troupes. 
Depuis ce temps-là je ne le vis plus ; maïs je vous dirai, le sa- 
chant de lui-même, ce qui se passa là où il étoit. Vous verrez, par 
le plan du camp des ennemis le long du Rhin, que ma droite 
joignant presque cette rivière, ma gauche s'étendoit vers le Wahal. 
Ainsi pour attaquer bien leur camp il falloit, soutenant ma droite, 
faire marcher ma gauche, qui, prenant l'extrémité de leur camp, 
leur coupoit en même temps le chemin-de leur retraite vers Arn- 
heim: Le milieu de ma ligne:les-eût chargés par le front, et je les 
prenois par le flanc, et par le derrière de leur camp que j'avois 
reconnu de jour de devant par l’autre côté de l'eau , ainsi que je 
vous-l'ai déjà dit. | 
Dans ce temps-là les volontaires qui avoient ouï cette salve s'é- 
toient ébranlés vers là, M. le duc étant à leur tête. M. le prince 
baisse la main, et leur regagne le devant; il leur crie de fairé halte, . 
et l'obtient pour un moment, leur disant d'attendre les troupes 
qui venoient. Cependant l’un d'un côté, l’autre de l'autre, s’échap- 
pantencore ;:il leur regagne la tête pour une seconde fois; mais, à 
la vérité, il ne les arrêta qu’à dix pas des ennemis. Il prit un parti 
dehauteur, voyant qu'il n’y en avoit point d'autre : il leur crie'de 
mettreles armes bas. Quelques-uns d’entre eux, entendant nom- 
mer M. le prince par nos gens, et voyant l'ordre de M: le duc, 
croyant que. c'étoit M. le prince d'Orange qui venoit visiter les 
postes, commencèrent à saluer. D'autres officiers criant que c'é- 
toienit les ennemis , et qu'il falloit tirer, cela les mit dans quelque 
désordre.-Dans le temps,.M. le prince dit qu'ilne savoit si M. de 
Longuüeville ou eux tirèrent les premiers ; mais äl est constant 
qu'il se jeta tout au milieu. M. le prince et M. le duc s’y mêlant par 
espace d'une barrière arrachée seulement, ce fut là que M. le 
prince eut le bras cassé (), où Vivonne et plusieurs autres re- 
curent leurs coups. Ils poussèrent ainsi l'escadron dont je vous 
parlé; qui étoit un gros de deux ou trois cents chevaux, jusqu’à é 
une seconde haie et la-lui fonit passer. Mais dans ce temps l'in. 
{x)1I1 ne fut que blessé au bras selon les uns, à Ja main selon les autres. 
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fanterie: qui gardoit le poste de la cidéint ‘evint au secours de Îd 
cavalerie. Sur cela, Wurts lui fait border la haie, et repasse par la 
barrière avec un escadron sur tous ces volontairés , qui plioient tous 
dan cet endroit sur M. le prince. Il fait ferme ; tous se rassem- 
blent soûs | lui, et, à l'abri d'un escadron de cüirassiers que je lui 
avois envoyé, retournent à la charge. Pour vous dire aussi ce qui 
sp passoit de mon côté depuis le temps que je vous ai marqué 
que M. le prince me parloit, il poussoit deux fois à toute bride 
pour arrêter la tête des volontaires. Il étoit par conséquent bien 
éloigné de moi, qui, entendant la première décharge , avois, 
comme vous pouvez croire , bien de la douleur de la lui laisser es- 
suÿer tout seul : mais si j'eusse couru sans les troupes , mon zèle 
lui eût été infructueux, et pouvoit perdre l'affaire. Je débandai 
donc vitement la moitié d'un escadron de cuirassiers us Dumes- 
nil, sans étendard, et le suivis au grand trot avec tout le-reste: 
mais comme ma droite étoit plus proche; ma gauche n'ayant pas le 
temps de faire ce que:je lui avois ordonné, au lieu de neuf escadrons 
quej'aurois eus, je n'en avois plus que quatre. J'arrivai néanmoins 
par bonheur lorsque les ennemis repoussoient nos gens. C'étoit fait 
d’eux et de M. le prince, qui ne vouloit point céder, lorsque, trou 
vant une entrée dans l’espace contenu entre les deux haies; je fis 
charger Revel avec le premier escadron-des cuirassiers. Il eut les 
deux jambes percées , et son cheval tué de cinq coups. Il fit re- 
passer la barrière et la haie aux ennemis. M. le duc ; se mettant 
à la tête, perça la manche droite du bataillon, et entra dedans: 
Dans ce temps-là Wurts, voyant que je lui prenois le flanc par le 
chemin qu'il y avoit le long de la rivière, vint s'opposer à moiavec 
deux escadrons de la manche du bataillon. Ces: deux escadrons 
plièrent devant nous, sans tirer que quelques méchans coups ; 
de sorte que les faisant pousser avec le corps de Pilois à la charge 
contre cette manche de mousquetaires , et une partie de leurs pi= 
quets qui firent fort bien, Yloy les ayant rompus, Narbonne, qui 
commandoit son régiment, poussa avec un escadron:à un desen= 
_nemis qui soutenoit encore l'infanterie. Celui-ci prit la quéue-du 
campiavec le régiment de Nonant. Nous achevämes dé défaire le 

este de l'infanterie qui se défendoit dans ses huttes, et une-troupe 
de quarante chevaux qui tenoit dans l'intervalle. Enfin nous nous 
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joignimes ayec le reste de ces messieurs et du premier escadron 
des cuirassiers, qui avoient toujours chargé par la tête. L'on poussa 
eñcore une demi-lieue après les ennemis. Jefus voir M. le prince, 
le cœur plus serré qu'homme du monde; et il continua à nous 
donner ses ordres depuis le conimencement jusqu’à présent ; qu’il 
est hors d'affaire. L'on peut dire avec vérité que jamais homme né 
fit moins d'état d’un bras cassé. Il me donna sés'ordrés avec beau: 
coup de tranquillité ; et aprèss'en être remis à mes soins, il se 
retira au village de Tolhus pour s’y fairé panser. 

Je repris donc d’abord le même poste que j'avois déjà occupé; 
et gaïnissant. le village et la tour de:cinq cents mousquetaires 
commandés par mon:frère; qui avoit passédans des-bâteaux, ma 
gauche étoit:inattaquable. Cependant Rochéfort, qui avoit passé 
ensuite avéc:toute la-gendartnérié ; se poste derrière mes troupes; 
sur le terrain qui estentre la rivière et les haies. Le pont s’acheva 
ensuite. Sur les sept heures du soir, l'infanterié commença de pas- 
ser; et de-se loger le long du Rhin, sur le même terrain, et àla 
droïte de la gendarmerie. Je mis ‘des gardes de ma câvalerié la 
têle ; qui.se trouvoit auvieux camp des ennemis, J’avañçai sur la 
digue qui va.à Nimègue ; le long du Wahal; et en laissant-un à la 
tête: du: fort. de Schenk,, les ennemis ne pouvoient nous chasser-de 
ce poste, quand, même, abandonnant l'Issel ils seroiént venus 
avec toutes leurs forces: Je fus ensuite voir le Roi, qui me:fit plus 
d'honneur:que:jé n'en eusse osé prétendre: Je lui rendis compte 
de toutes choses ,.et il:fut satisfait du poste et de l’ordré que j'y 
avois établi: Sur cela il passa la rivière; fut voir M. le prince ; et 
après lui avoir donné toutesles riarques possibles de tendresse et 
de reconnoissance ; il dénna le commandement de son armée à 
M. le-duc;-et déclara M. de Turenne général de la nôtre jusqu à 
la convalescence de M. le prince. : as; 

:M.de Turenne-arriva le soir même , passa la nuit denotre côté; 
et le lendemain il vit encore le Roi sur:les neuf heures;,et l’on ré- 
solut de maréhér.éti-avant, Sa Majesté ordonna que:je-prisse en- 
core l'avant-garde de tout, avec l'aile-gauche que, jé commande: 

L'on y joignit un r'égiment.de dragons; et mon ordré füt delm'a- 
vancer vers Huüssen, petite ville située à une petite lieue d’ Arnheimi : 
et de voir de près la contenance des ennemis. M.de:Turenne me 
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suivoit avec le reste de la cavalerie et cinq cents mousquetaires dé- 
tachés. Saint-Abre marchoit avec le reste de l’infanterie avec quel- 
ques pièces de campagne, et il avoit encore détaché à sa tête Trassi, 
major général, avec cent mousquetaires commandés. Je partis du 
camp vers les onze heures du matin ; et comme je fus auprès de 
Hussen , jé commençai à voir par la poussière la marche des enne- 
mis, qui, régnant le long de l'Issel, venoient de retomber sur 
Arnheim. M. de Turenne apercevant la même chose, envoya Clau- 
doré, et ensuite le comte de Fiesque, pour me dire qu'illui parois- 
soit que la tête des ennemis et la mienne s’alloient joindre, et qu'il 
me serreroit le plus près qu’il lui seroit possible; et comme j'étois 
à la tête ; il m'ordonnoit seulement de prendre le parti que je juge- 
rois à propos. Sur cela , connoissantque les ennemis ne pouvoient 
rien entreprendre sur nous dans le Betaw, que de défendre ou chi- 
caner le passage du canal appelé le Grieff, qui va d'Arnheim à Ni- 
mègue, je mandai à M. de Turenne que je me hâtois pour me 
saisir des ponts qui étoient sur deux digues qui y conduisent seule- 
ment: car le milieu du pays est si coupé, comme je vous ai déjà 
dit , de fossés et de haies , qu'il faudroit beaucoup detemps à des 
troupes pour s’y faire un chemin, et qu'il seroit impossible de le 
rendre propre ni à l'artillerie ni au bagage. La digue qui est le 
long du Wabhal , aboutissant au fort de Knotzembourg ;n'étoit pas 
une route pour notre armée, à qui par conséquent il ne restoit 
de marche aisée que celle qui avoit prise sur la digue qui borde le 
Rhin. Elle se coupe en deux au sortir de la ville de Hussen. Une 
des branches jcignant tout-à-fait le Rhin est entièrement sous le 
mousquet d'Arnheim; l’autre, distante environ de mille pas , tra- 
verse un village appellé Elten , où il y a des écluses et un pont de 
pierre sur le canal , avec un autre pont de bois un peu au-dessous. 
La tête de l’armée ennemie y étoit arrivée un peu avant moi, etl'on , 
avoit déjà brûlé le pont de bois. Deux cents mousquetaires, sobte- 


nus de deux escadrons, travailloient à rompre le pont de pi 

Une partie de leur cavalerie paroissoit en bataille de atredf 
l'eau ,-attendant apparemment que cela fût fait pour pouvoir pas- 
ser dans le Betaw, et se retirer sûrement vers les têtes qu'ils vou- 
loient conserver. Le prince d'Orange étoit à Arnheim avec les of- 
ficiers généraux et les députés, pour y donner les ordres; mais 
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sur cette entrefaite arriva la tête demes gens près du pont. J'avois 
détaché Saint-Etienne du régiment: de Castic ; avec cent chevaux 
el cinquante dragons, que je soutenois avec deuxescadrons. Tout 
le corps des dragons marchoit ensuite, puis toute l'aile. 
Saint-Etienne m'ayant donné ‘avis qu’il étoit en présence des 
ennemis, et qu'on tiroit déjà sur lui, je fis faire halte pour le 
renforcer avec cent dragons sur la digue ; et tous les autres-restè- 
rent dans le bas, afin que leur feu facilitât ma charge. Dès que cela 
fut fait, je lui commandai ce charger, et suivis ensuite, L'infanterie 
ennemie , faisant seulement sardécharge, quitta l'ouvrage et le 
pont, se jetant à droite et à gauche le long des haies ; et la cavalerie 
s'enfuit par le long de la digue qui borde le canal, et qui aboutit 
au pont que les ennemis avoient fait sur le Rhin au-dessous de la 
ville. On la poussa jusque là, et à l'instant les ennemis commen- 
cèrent.à le rompre: leur cavalerie , qui étoit en halte de l’autre 
côté d'Arnheim , monta tout-à-fait sur la hauteur, et une partie 
pritsa marche le long du Rhin en tirant vers Utrecht. Sur ceci il 
m'arriva le plus bizarré accident dont on ait jamais oui parler. 
J'avois trouvé les’ ennemis rompant le pont de pierre qui est sur 
le canal , et je les avois poussés par les deux digues qui le bordent 
Jusqu'au pont de bateaux qu'ils avoient sur le Rhin. Pour cet effet 
j'avois tourné à droite, et par conséquent ma tête étoit sous Arn- 
heim: La cavalerie des ennemis faisoit une grosse poussière par sa 
marche, et toute celle qui suivoit étoit enfournée sur la digue. 
Dans ce temps une voix bizarre porte au second escadron de 
Bligny que j'étois engagé sur la gauche; et,'sans reconnoître , il 
passa sur le ventre à une petile garde de dragons que j'avois 
d’abord mise au pont, et va au grand galop tout le long de la 
digues qui, s'approchant du Rhin, va jusqu'à Warseningue. 
Enfinquatre escadrons le suivent de même air, et avant que 
j'en pusse étreraverti, car la digue où j'étois  étoit bordée de 
grands arbres ; lorsque Sponheim ayant regardé derrière, me vint 
avertir qu'une partie de ma cavalerie s'en alloit de ce côté-là. J'y 
. pousse à l’instant, et j'arrête le reste au pont de pierre. Je retire 
mes troupes avancées vers Arnheim ; car Le pont de bateaux s'étant 
rompu, je n’avois plus rien à faire ni à craindre de ce côté-là , et 
je m’en vais à toute bride après ma cavalerie, qui couroit après moi - 
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- Je voyois trotter celle des ennemis de l’autre.côté de 
pouvois concevoir, n’a yant point d’officier principal à la tête, qui 

pouvoit mener mes troupes par cet endroit, et si vite. Beaulsé ; Pi- 

lois et Bligny'avoient été de l'autre côté avec moi, et c'étoit un lieu- 
tenant de Bligny qui menoit cette avant-garde. Jugez de l'embar- 

ras d’un homme qui a bien disposé de tout son fait, qui vient de 
réussir, et à qui tout d’un coupil arrive un désordre dans un pays 
difiicile, et joignant un une armée Pruante mille hommes ! Je vous 

ert que je fis pour lors , jusqu'à 
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controis, je n'avois “ses 
« voyions les ennemis sur notre d 
« devant nous.» Quand je.fustà la tête, ils me dirent qu'on leur 
avoit dit que j'étois engagé par là : de sorte que n'étant point ar- 
rivé de malheur, il fallut essayer d’en profiter. Pour cet effet ; on 
chercha des passages sur le Rhin , et l’on se saisit de quelques ba- 
teaux; et remarchant avec le reste à Elten, je fis laisser des gardes 
fort avancées. Cependant le prince d'Orange et Wurts, qui ayoient 
vu ce mouvement extraordinaire, et qui savoient qu'il y avoit plus 
bas des gués dans le Rhin où nous pouvions passer, et des ba- 
teaux auprès de plusieurs gros bourgs dont nous pourrions nous 
servir , ponte: 28 avoir gagné le passage du canal nous en 
allions chercher un autre dans leur derrière sur-le Rhin. Leur:in- 
tention étoit.de rompre tous les ponts du canal , et dès que cela eût 
été fait, d'y faire passer un petit corps , afin, de se mettre entre 
Arnheim.et Nimègue, pour nous chicaner quelques jours ; et faire 
ainsi une retraite lente; donner ordre au fond de leur pays, etse 
faire un.poste sous Utrecht. Mais le bonheur ayant voulu qu'onait 
prévenu. leur dessein, battu leurs gens àla vue d’Arnheim ;.et 
ébranlé ce qu'ils avoient derrière, ils se crurent obligés de se hâter ; 
et au lieu de ne, partir d'Arnheim que le lendemain à six heures 
du; matin, comme ils l’avoient résolu , le prince d'Orange partit 
avec tout son corps dès minuit. TE 


e, el nous suivions ce qui alloit 
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SUR SES MÉMOIRES. 


(ré, duc de Choiseul, pair et maréchal de France, 

comte du Plessis-Praslin, vicomte de Saint-Jean, etc. À 
naquit à Paris, sur la (es Saint-Jean-de-Grève, le 
12 février 1598. On n’est point d'accord sur l'origine” 
de la maison de Choiseul , l’une des plus anciennes et 
dés plus considérables de la Champagne. Suivant les 
uns, elle descendoit des anciens comtes de Langres; 

et suivant les autres, des comtes de Bassigny. Elle 
étoit déjà illustre du temps des croisades, et ellé a eu 
plusieurs alliances avec la famille royale. Cette mai- 
‘son avoit été successivement divisée et subdivisée en 
plusieurs branches : les Praslin étoient une branche 
des Choiseul, et les Du Plessis une branche dés Pras- 
lin. Ferry de Choiseul, père du maréchal, étoit issu 
de cette dernière branche : il avoit été d'abord des- 
tiné à l'état ecclésiastique, et avoit eu l’abbaye de 
Saint-Martin-ès-Aires de Troyes. [l épousa Madéleine 
de Beauverger, fut gentiliomme ordinaire de la cham- 
bre du Roi, colonel général de la cavalérie légère de 
‘France, et se montra, dit-on, meilleur soldat que 
courtisan. | | 


192 æ - NOTICE É 


Le jeune Du Plessis, connu d’abord sous +” nom de 
comte de Praslin, eut pour parrain César de Vendôme, 
fils naturel de Henri 1v, et fut placé à l’âge de huit 
ans comme enfant d'honneur auprès du Dauphin (de- 

| puis Louis xui), qui le prit en grande affection. Plu- 
sieurs précepteurs furent successivement chargés de 
diriger les études du jeune prince, et des as qui 
étoient élevés avec lui. Florence Rivault, le dernier 
de ces précepteurs, étoit l’un des mathématiciens les 
plus célèbres de son temps. Il s’appliqua surtout à en- 
seigner à ses élèves la manière d'attaquer et de dé- 
fendre: les places, et tout ce qui tenoit à l’art des for- 
tifications. Ce genre de travail plut. à Da Plessis ; il 
s'y livra avec ardeur, et les conppissancedll al: 

ii furent d'autant us utiles qu’elles. étoient eu ré- 

pandues alors : dès son début dans la catièté des armes 
elles lui donnèrent une grande supériorité sur les au- 
tres officiers de son âge; varie tard, elles contribuèrent 
à son avancement et à ses succès. | 

Dès l'année 1612, c'est-à-dire. à l’âge de quatorze 
ans, On lui donna un régiment d'infanterie, dont il 
prit le commandement malgré son extrême jeunesse, 
Il dut cette faveur non-seulement au crédit de son 
père et à l'amitié du jeune Roï, mais aux services.de 
son oncle Charles de Choiseul., qui avoit été un des 
bons généraux de Henri ux,et.de Henri 1v,, 4 qui fut 
fait maréchal de France en 1622: 

« Du Plessis fit sa première campagne sous les ordres 

de son oncle en 1614. Il marcha à la tête de, son ré- 
giment contre les princés, qui levèrent à plusieurs 
reprises l'étendard de la révolte; et, quoiqu'il eût à 
peine atteint sa seizième année, il sut se faire estimer 
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des vieux officiers qu'il commandoîit. Lorsque la paix 
fut rétablie à la mort du maréchal d’Ancre, il revint 
à Paris ,; et se battit en duel avec l'abbé de Gondy, de- 
puis cardinal de Retz. Malgré toutes les peines que 
prit l'abbé pour que cette affaire fit de l'éclat, elle fut 
assoupie ; et Du Plessis servit en 1617, comme simple 
volontaire, contre les protestans. En 1627, il fut chargé 
de conduire des troupes dans l’île de Ré, passa hé 
reusement au travers de la flotte ennemie, et contri- 
bua à Ja défaite “des Anglais: Il eut le dbiaittdéient 
d'un fort pendant le siége de La Rochelle : après la 
réduction de cétte place, il continua à faire la guerre 
aux protestans jusqu'à l’édit de pacification. En 1630, 
il fut envoyé en Italie avec son régiment; il se dis- 
tingua au siége de Pignerol, aux com bats de Veillane, 
de’ Carignan et du Pô, et au secours de Casal. Pen- 
dant la paix qui suivit le traité de Cherasco [1631], 
le cardinal Richelieu , qui avoit su apprécier ses talens 
et son caractère, et auquel il s’étoit entièrement dé- 
voué, le fit charger d’une mission délicate auprès des 
divers princes de Italie. Du Plessis réussit dans ses 
négociations ; et lorsque la guerre recommença dans 
le Milanais, il y fut envoyé avec le grade de maréchal 
de‘camp [1635]. Il'angmenta sa réputation au siége 


de Valence sur le P6, au combat du Tésin, à la bataille 


de Montalbon , et au siége de Chivas. 

En 1639, le comte d'Harcourt, qui prit le comman- 
dement de l’armée après la mort du cardinal La Va- 
lette, eut ordre du cardinal Richelien de ne rien faire 
sans kénbnltet Du Plessis. Ce dernier n’abusa point 
de la faveur du ministre, et la meilleure intelligence 
régna entre les deux généraux. Ce fut à lui que lon 
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dut en très-grande partie l'avantage remporté au com- 


bat de la Route, le second secours donné à Casal, et 


la prise de Turin, dont il fut nommé gouverneur 
[1640]. La campagne de 1641 ne fut pas moins glo- 
rieuse pour lui. 

En 1642, l'armée d'Italie avoit été mise sous les 
ordres du duc de Bouillon. Mais ce général s'étant 
trouvé fortement compromis dans la conspiration de 
Cinq-Mars, Da Plessis fut chargé de l'arrêter. «Il s’ac- 
« quitta de cette commission diet les Mé- 
« moires, avec une véritable douleuret beaucoup de 
« civilité : le duc de Bouillon ne se plaignit pas de 
« lui, et le cardinal Richelieu, assez délicat en de 


. « semblables choses, fut content de sa conduite. » 


campagne 


Le duc de Longueville, qui vint remplacer le duc de 

uillon, apporta à Du Plessis le brevet de lieutenant 
général. Il se montra digne de cette nouvelle faveur 
par les services qu'il rendit aux siéges de Nice-de-la- 
Paille et de Tortone. 

À la fin de la campagne, qui se prolongea fort avant 
dans l'hiver, il fut rappelé à la cour. Richelieu n'étoit 
plus, et Mazarin commencçoit à avoir une très-grande 
influence dans les affaires. Il avoit eu en Italie quel- 


ques liaisons avec Du Plessis ; il lui fit obtenir le gou- . 
vernement du comté.de:' Toul, une abbaye pour'un 


de ses fils, et lui donna à espérer de plus grands avan- 
tages dans la suite. 

Du Plessis retourna en ltalie, et y dirigea. les opé- 
rations militaires, quoique le prinés Thomas de Sa- 
voie eût le titre de général. On s'empara d'Ast, de 
Tino, de | onte-Stura de Santia ;.et lorsque la 
e 1644 fut terminée, on mit les troupes 
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en quartier d'hiver. Le cardinal Mazarin ayant des in- 
térêts particuliers à traiter avec le Pape, fit désigner 
Du Plessis pour l'ambassade de Rome; et afin de le 
décider à accepter, il lui dit qu’à son retour il seroit 
promu au grade de maréchal de France, qui lui étoit 
promis depuis deux ans. Du Plessis croyoit avoir mé- 
rité cette dignité par ses services militaires; il l'avoit 
vue accorder à plusieurs généraux moins anciens que 
lui, et qui n’avoient pas les mêmes titres à faire va- 
loir, et il lui auroit paru humiliant de ne la devoir qu’à 
sa complaisance pour le ministre. Il refusa donc l'am- 
bassade. Après des discussions assez vives, Mazarin 
changea d'avis, et exigea qu’il allât faire le siége de 
Roses. | | 
Du Plessis connoissoit les difficultés de l'entreprise: 
il craïgnoit, s’il ne réussissoit pas, que sa promo- 
tion ne fût encore ajournée ; il déclaroit ne pas vou- 
loir reprendre de service tant qu’elle n’auroit pas eu 
lieu; il résista long-temps, et finit par céder. Non- 
seulement la place étoit forte et défendue par une 
bonne garnison, mais pendant le‘siége un orage ef- 
froyable, qui dura plusieurs jours, détruisit les tra- 
vaux Linonda le camp, et obligea les soldats à aller 
: chercher un asyle sur les montagnes voisines. I fallut, 
non: sans peine, réunir les soldats dispersés, rele- 
ver leur courage, et recommencer tous les travaux. 
Onles poussa avec une telle activité, que le gou- 
rneur fut réduit à capituler au bout de trente-six 
jours. | 1 
On trouvera dans les Mémoires une relation détail- 
lée «t intéressante de ce siége, dont l’heureuse issue 
est attribuée exclusivement à Du Plessis. Le marquis 
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de Chouppes, qui commandoit l'artillerie, et qui aussi . 
a laissé des Mémoires, rapporte les faits d’une manière 
fort différente. Il prétend que lorsque le camp eut été 
submergé, et les troupes dispersées par l'orage, Dù 
Plessis, entièrement découragé, assembla un conseil 
de guerre, et y fit décider la levée du siége; que lui, 
comme chef de l'artillerie, refusa d'exécuter l’ordre 
qu'il reçut de faire enterrer les canons et sauter les 
poudres; qu'il parvint à obtenir quelques jours dé 
délais, dont il profita pour appeler au camp le comte 
d'Harcourt, vice-roi de la Catalogne, qui:fit revenir 
sur Ja funeste résolution qu’on avoit prise: Il n’ést fait 
aucune mention de ces divers incidens dans les Mé- 
moires de Du Plessis : il paroît même peu probable 
que ce général, qui ne devoit avoir le bâton de ma- 
réchal qu'après la réduction de Roses, ait pu se déter- 
miner à fournir lui-même un prétexte plausible à Ma: 
zarin pour différer sa promotion, en levant le siégé 
malgré l'opposition formelle de plusieurs de ses prin- 
cipaux ofliciers. Quoi qu'il en soit , nous donnerons la 


relation du marquis de Chouppes à la suite des Mé- 


moires de Du Plessis : le lecteur prononcera. 
Lorsque la ville eut capitulé, Du Plessis la mit en 
. état de défense, revint à Paris, reçut enfin le bâton 
de maréchal de France, obtint en outre d’autres fa- 
veurs de la cour, et fut renvoyé sur-le-champ en ser 
pour terfiner la campagne de 1645. En 1646, i 
guerre,pendant quelques mois dans le Piémontspuis 
il passa en Italie, où il partagea le commandement de 
l'armée avec le maréchal de La Meilleraye. Les deux 
éraux avoient un pouvoir à peu près égal; ils s’ac- 
f Font parfaitement, et quoique la saison fût déjà 
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avancée, ils assiégèrent et prirent les villes de Piom- 
bino et de Porto- Longone. 

: Mazarin avoit formé de nouveau le pr ojet d'envoyer 
le maréchal à Rome aussitôt que cetté dernière place 
seroit rendue : mais le Pape, intimidé par les Succès 
de nos armées, se hâta de faire tout ce que désiroit 
le cardinal, et ae ae n eut pas lieu. Le maré- 
chal revenoit en France, après avoir terminé glorieuse- 
ment la campagne : il trouva, en débarquant à Tou- 
lon, l'ordre de se rendre en Catalogne avec toutesiles 
troupes que l’on ramenoit d'Italie; il devoit conduire 
desrenforts au comte d'Harcourt, qui assiégoit Lérida. 
Il fit promptement équiper les vaisseaux nécessaires 
au transport, et ne perdit pas un instant pour s’em- 
barquer ; mais ayant été retenu par des vents con- 
traires près du cap des Mèdes, il apprit que le siége 
étoit-levé, et il rentra dans le port. Il espéroit pouvoir 
prendre quelque repos à Paris : des lettres du cardinal 
le chargèrent d'aller tenir les Etats de Languedoc, et 
de ‘réprimer des. mouvemens séditieux qui: avoient 
éclaté à Montpellier [1647]. Ge fut cette ville même 
que le maréchal choisit pour la tenue des Etats: Il 
employa habilement la douceur et les menaces; 1l fit 
tout rentrer dans l'ordre, et amena les chefs:des mé- 

contens, à offrir la somme que la cour demandoit. 
| Getteim importante affaire étant terminée, le maréchal 
retourna faire | la guerre en Italie, IL ne se passa rien 
de remarquable un le reste de l’année. En 1648, 
ilse mit de bonne heure en campagne. Quoique ma- 
lade; il ne cessa point de diriger les opérations milis 
tairess il défit le marquis de Caracène à la bataille de 
Trancheron ; où 1l perdit un de ses fils; et alla en- 
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suite avec le duc de Modène mettre le siége devant 
Crémone. La disette se fit bientôt sentir au camp. Le 
«+ pays n’offroit aucune ressource ; il falloit faire venir 
le blé de très-loin; et on n’avoit pas d'argent pour 
en acheter. Le maréchal, auquel Mazarin n’envoya 
pas les secours qu'il lupavoit promis, vendit sa vais- 


selle, emprunta de tous côtés en son propre nom, et 
un  avança ainsi plus dé 450, 000 livres, qui furent em- 
Fe ployées à faire subsister l'armée pendant quelque 
temps. Mais lorsque le maréchal eut épuisé son cré- 
dit, les troupes se trouvèrent livrées à toutes les hor- 
reurs de la famine, et aux maladies qui accompagnent 
toujours ce fléau. On fut obligé de lever le siége, et 
on s’estima heureux de pouvoir ramener les débris de 

l'armée dans le Piémont. 

Le maréchal, après avoir dirigé cette retraite dif- 
| ficile, se mit en route pour Paris, où il arriva vers la 
| fin de 1648. Les avances énormes qu'il avoit faites 

pendant cette dernière campagne avoient dérangé ses 
affaires : il comptoit que Mazarin le mettroit au moins 
à même de rembourser les sommes qu'il avoit em- 
pruntées pour la subsistance des troupes. À peine fut- 
il arrivé, que la guerre civile éclata : non-seulement 
il ne put rien obtenir du ministre, mais ps se vit en- 
gagé dans de nouvelles dépenses. +: 

La déclaration du 24 octobre 16 ce: à la 
foiblesse de la cour, n'avoit fait UN ’audace 
des mécontens. Les choses étoient arrivées au point 
que Mazarin ..de concert avec les princes, ne: crut 

pouvoir remédier au mal qu’en réduisant Paris par la 
force où par la famine. Le Roi, la Reine mère, les 
princes, le cardinal, et tous les personnages importans 
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qui s'étoient déclarés contre les factieux, partirent 
pour Saint-Germain dans la nuit du 6 au 7 janvier 
1649. Le maréchal ne fut averti qu'au moment du 
départ : il, ne put faire aucun préparatif; il se rendit 
à Saint-Germain eu simple habit de ville, sans che- 
vaux, sans équipage, sans argent, et partagea le 
commandement de l'armée royale avec le maréchal 
de Grament. IL étoit chargé d'empêcher les vivres 
d'entrer à Paris depuis Saint-Cloud jusqu’à Charen- 
ton. Le maréchal de Gramont commandoit de l’aütre 
côté derla rivière. Du Plessis eut à Charenton un en- 


me 


asement assez vif, où il défit les Parisiens: il s’em- 
D 2 1 


para ensuite deBrie-Comte-Robert, et fut envoyé pour 


arrêter les progrès de l’archiduc Léopold, qu'il re- 


poussa jusqu’à la frontière. À la suite de cette expé- 
dition ; ileut la charge de gouverneur du duc‘d’An- 
jou, frère de Louis x1v, qui.étoit alors dans sa neu- 


vième année, et alla en Guienne, où il signa malgré 


lui, par: des de Mazarin, un traité peu de ae 
avec les mécontens. ‘ | 
En 1650, il commanda l’armée qui devoit défendre 


la Picardie et la Champagne contre les Espagnols, 


auxquels Turenne s’étoit réuni. Non-seulement il n’é- 
prouva aucun échec pendant la campagne, mais il eut 
la gloire de battre Turenne à Rethel [15 décembre ]. 
Il perdit encore un de ses fils dans cette affaire. 

On a‘vu plus haut que le marquis de Chouppes, 
dans ses Mémoires, s’attribuoit tout l'honneur de la 
prise de Roses. M. de Puységur, qui servoit sous les 
ordres du maréchal, a rédigé des Mémoires dans les- 
quels il se donne tout le mérite de la défaite de Tu- 
renne : à peine nomme-t-il le maréchal. Comme les 
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Mémoires. de M. de Puységur ne font point partie de 
notre Collection, sa relation sera insérée à la suite 
des Mémoires de Du Blessis. > 

Après la bataille de Rethel, le rer rifapisa de 
malfler sur Paris avec son armée, et de profiter de la 
victoire qu'il venoit de remporter pour rétablir l’au- 
torité du Roi dans la capitale. Sa proposition ne fut 
point adoptée : il vint seul à Paris, et vit nommer ma 
réchaux de France les cinq lieutenans généraux qu'il 
avoit eus sous ses ordres pendant la campagne. La 
Reine mère et le cardinal dirent hautement ,ssi on en 
croit les Mémoires, que les lieutenans généraux ayant 
obtenu de:si grandes récompenses, le général en chef 
devoit en espérer une bien plus considérable. On lui 
promit en effet le gouvernement d’une province et le . 
brevet de duc et pair; mais on s’en tint à des pro- 
messes. | 

On fait remarquer dans les Mémoires que Ma- 
zarin lui manquoit toujours de parole, parce qu’au 
lieu de se rendre redoutable, il ne montroit que du 
dévouement. À cette remarque nous ajouterons, une 
observation de Gourville, qui avoit parfaitement 
connu le caractère et la position du cardinab. « Il 
& (Mazarin } savoit qu’on le blâmoit beaucoup de 
« promettre , et de ne rien tenir; mais il s'en excusoit 
« sur la nécessité de mémager tout le monde, à cause 
« de la facilité qu'on avoit € ‘ce temps-là à se sépa- 
« ver des intéréts du Roi; etil se pourroit faire que 
& s'il n’avoit promis qu’à Fux à qui il auroit eru pou- 
& voir tenir sa parole, cela eût peut-être causé un 
« plusgrand bouleversement dans l'Etat. Ce n’est pas 
_« pour cela que je veuille croire.que ce soit la raison 
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« m1 son habileté qui l’aient porté à cette conduite, 
« plutôt que son penchant naturel. » 

Mazarin n'ayant pu résister aux diverses factions 
qui s’étoient réunies contre lui, fut obligé de sortir de 
France. Quoique Le maréchal érût avoir à se plaindre 
de lui, il lui resta fidèle, et fut un de ceux qui con- 
tribuèrent le plus à son retour. Il répétoit sans cesse 
à la Reine mère que tout étoit perdu si elle ne rap- 
peloit pas le cardinal. A la vérité, en parlant et en agis- 
sant ainsi, il étoit certain de ne pas déplaire à cette 
princesse. Ce fut lui, suivant les Mémoires, qui fit 
signer ex cachette au Roi les lettres de rappel; et on 
ajoute que Louis x1v, qui avoit alors quatorze ans, 
Jut ravi d’avoir à commencer de faire une action 
de maître par une chose de cette conséquence. 

À son retour, le cardinal témoigna la plus vive re- 
connoissatice. au maréchal Du Passe il lui fit de 
nouveau les promesses les plus magnifiques. « Mais, 
« disent les Mémoires , par une politique qui dégoûta 
« fort ses véritables amis , il éleva et fit du bien à tous 
« ceux qui l'avoient desservi, laissant pour une autre 
« fois la récompense que ceux qui l’avoient soutenu 
« devoient espérer, au moins ceux de qui il étoit le 
« le plus assuré, et qu'il pensoit si intéressés en sa 
« perte, qu'eux-mêmes y perdroient autant que lui. 
« Le maréchal Du Plessis fut le principal d’entre ces 
‘« derniers, et qui en ressentit le plus fortement les 
« effets.» 

Le maréchal, comme gouverneur dé Monsieur, sai- 
vit la cour, à laquelle ik fut très-utile dans les circon- 
stances difficiles où ellésse trouvoit. Ces circonstances 
devinrent telles, que Mazarin fut obligé de s'éloigner 
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une deuxième fois. Avant de partir, il fit encore au 
maréchal de grandes promesses, qu'il oublia à son re- 
tour; Du Plessis eut le chagrin de voir créer des ducs 
et pairs, et de n'être pas compris dans la promotion. 
. En 1653, le cardinal résolut de soumettre Sainte- 
should, Ayant la prétention de diriger lui-même 
le siége, il ne voulut y employer aucun des maré- 
chaux, et se rendit avec le Roi à Châlons. Mais les 


lieutenans généraux ne s’accordèrent pas entre eux; 


et le succès de l’entreprise se trouva tellement com- 
promis , que Mazarin eut recours au maréchal Da 
Plessis, qui étoit considérécomme le général le plus 
habile que l'on eût alors pour la conduite d’un 
_siége. Le maréchal accepta sans hésiter; la’ saison 
étoit déjà fort avancée, la place avoit de bonnes for- 
üfications, et une garnison aguerrie; elle pouvoit 
être facilement secourue. Malgré les difficultés de 
tout genre qu’il avoit à surmonter, le maréchal poussa 
les attaques avec une telle activité, que l’ennémi of- 
frit de capituler si on lui accordoit des conditions ho- 
norables. Le ministre fut consulté, et exigea que la 


garnison se rendit prisonnière. Du Plessis, qui avoit 


déjà reçu des otages, les renvoya, fit jouer'les mines, 
donna l’assaut, se logea sur le bastion, et envoya 
avertir le Roi et le cardinal. Le lendemain, la capitu- 
lation fut Aa Mazarin alla datiér avec le Roi chez 
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rendus, et qu'il avoit peu d'nclination à les ré- 
compenser. Le. Roi augmenta encore l'embarras de 
Mazarin par la satisfaction qu’il montra de la prise de 
la ville, et en reconnoissant 1e tout autre que le 
| hatéshal n'en seroit pas venu à bout. 

Le cardinal jugea sans doute que Du Plessis étoit 
suffisamment récompensé par les éloges que lui don- 
noiït le jeune Roi. Non-seulement il ne lui fit accorder 
aucune des grâces qu'il luisavoit promises depuis 
long-temps, mais il vendit pour son propre compte 
une charge de la maison de Monsieur, dont le ma-., 
réchal avoit le brevet. . 

La prise de Sainte-Menehould fut le de sigle 
du maréchal Du Plessis, qui termina ainsi sa carrière 
militaire à l’âgede cinquante-cinq ans. N'ayant plusde 
commandement, 1l donna tous ses soins à l'éducation 
de Monsieur. Le duc d'Orléans, frère de Louis xni, 
avoit si souvent troublé le repos de l'Etat, il avoit 
causé de si grands embarras à Richelieu et à Mazarin 
lui-même, que ce dernier ne devoit rien négliger 
pour que le frère de Louis xr\ fût élevé de manière 
à ne-pas marcher sur les traces de son oncle. Presque 
tous les matins le-maréchal lui rendoit compte de fa 
conduite de son élève, et recevoit ses instructions. 
Du Plessis étoit d’ailleurs l’homme de France qui con- 
venoit le mieux pour inspirer au jeune prince lhor- 
reur des factions :-1l avoit toujours vécu éloigné de 
toute intrigue; fidèle à ses devoirs, il n’avoit jamais 
porté les armes que pour lautorité légitime; et lors 
même-qu'il $'étoit vu privé des récompeuses dues à 
ses services, il n’avoit jamais cherché à profiter de ses 
avantages, ni de la position-souvent critique du mi- 
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pistre, peur se faire accorder les grâces qu'on lui 
- refusoit après les lui avoir promises de là manière 
la plus solennelle. Quoiqu'il remplit avec autant de 
zèle que de dévouement ses fonctions de gouverneur, 
et que Mazarin eût lieu d’être entièrement satisfait de 
lui, il n'obtint d'autre marque de faveur que d’être 
recu familièrement chez le ministre à lheure où il 
s'habilloit, et d'être admis dans des conseils où l’on 
ne traitoit jamais aucuñe affaire importante. Il solli- 
eita en vain plusieurs fois la permission de conduire 
son élève aux armées, que le Roi commandoit en per- 
sonne. Cependant en 1656 il se trouva au siége de 
Montmédy avec le jeune prince, qui y montra beau- 
coup d'’intrépidité. Lors du siége de Dunkerque en 
‘1658, le maréchal eut ordre de suivre le Roi, mais 
sans avoir aucun commandement, et seulement pour 
e vis sur les opérations militaires. En 1660 
d'assiéger la ville d'Orange, qui se ren- 
dit presque à la première sommation. Depuis long- 
temps Mazarin avoit pris des engagemens avec le ma- 
réchal pour le gouvernement d’une province : celui 
de Champagne vint à vaquer ; il fut donné au comte 
de Soissons, qui avoit épousé une nièce du ministre. 
Le maréchal se plaignit, mais on n’eut aueun égard à 
ses plaintes, et le cardinal mourut sans avoir rien fait 
pour lui. | 
Au commencement ds mois d'avril 166r, Monsieur 
épousa la princesse Henriette, sœur du roi d’Angle- 
terre. Le maréchal rendit compte au Roï de la ma- 
nière dont il avoit agi jusqu'alors avec le prince ca), 


(1) Lorsqu'il cessa ses fonctions de gouverneur, il gn nommé premier 
gentilhomme de la chambre de Monsieur. b 
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et Jui demanda ses ordres pour l'avenir. Louis x1v ap: 
prouva sa conduite ; et lui prescrivit de n’y vien chan: 
_ger: L'ânmée suivante, le maréchal reçut l’ordre du 
- Saint*Esprit. Il'étoit peu ‘habitué aux faveurs de la 
cour ;%et l'engouement presque püéril qu'il montra 
dans cêtte circonstance lui attira un mot fort piquant 
de Ninon: Il l’avoit connue dans sa jeunésse, étoit 
resté son ami, et alloit souvent chez elle; unjourelle 
le surprit deux ou trois fois de suite se regardant avec 
complaisance, paré de soncordon bleu. «M. le comte, 
«lui dit-elle devant toute la compagnie, si je vous v 
& prends encore je vous nommerai vos camarades. » 
En effet, la promotion avoit été très-nombreusé; et 
le duc de Saint-Simon , qui rapporte cette et 
remarque que parmi lés nouveatt. RASE il ÿ en 
avoit plusieurs à fairé pleurer. 

En 1663, le maréchal fut désigné pour 
l'armée que l’on envoyoit en Italieco: 
afin d'obtenir la réparation de Fi 
faite à Rome à l'ambassadeur dé 
qu'on préparoit l'expédition; le: Roiéeréa"quatorze 
nouveaux ducs et pairs; ét le maréchal, auquel cette 
dignité étoit promise dépuis près de quinze ans, fut 
encore oublié. Malgré le chagrin que lui causa cet 
oùbli, il se rendit au parlémient lé jour où Îe-Roï fit 
enregistrer les lettres paténites,. t,y prit place après 
le dernier duc. Il se tro lé jour choisi pour 
cet ne étoit pi écl nt l'anniversaire de 
personnes! eñ firent 
la reités à et le Roi Poele à consoler le maréchal 
par.des. paroles pleines de bienveillance. à 

: Cependant les troupes se réunissoient en‘Htalie, et 


commander 


136. 4 NOTICE ++ + à 
le maréchal partit pour ouvrir la campagne; il étoit 
déjà à quelques lieues au-delà de Lyon lorsqu'il re- 


cut ordre de revenir, parceque le Pape avoit donné : 


toutes les satisfactions qu’on exigeoit de Jui. À son 
retour le Roi lui fit l'accueil le plus us étoit 
consulté sur toutes les affaires importantes mais on 
ne parloit pas de réparer l’injuste oubli dont il avoit 
eu à-se plaindre l'année précédente. Il avoit perdu 
presque toute espérance , lorsqu’au mois de novem- 
bre-1665 Monsieur le fit appeler, lui annonça qu'il 
étoit enfin-créé duc et pair, et le mena chez le Roi 
pour faire ses remercimens (1). Lorsque Madame fit 
| un voyage en Angleterre, [ 1690 ], le maréchal fut 
* chargé de l'accompagner ; et l’année suivante, après 
la mort de cette princesse, Monsieur le choisit pour 
aller recevoir sur la frontière et épouser.en son nom 
la fille de l'électeur palatin. | 
1 dernière mission il ne fut plus erm- 
mé, respecté à la cour; mais, mal- 
ge, il ne se voyoit pas sans regret 
tinaction pendant que le Roi faisoit les 
campagnes les plus brillantes. Toujours soumis aux 
volontés de son souverain, il ne se permettoit aucun 
murmure, et applaudissoit aux succès de nos ar- 
mes (2). [Il mourut le,23 décembre 1675, à l’âge de 


aus 
(1) Le duché-pairie 
1758 en faveur du con 


Lks’éteignit en: 1705, et fut recréé en 
ville, premier ministre de Louis xv. 
— (2) Madame de Sév it, le 8 avril 1672 : « Le maréchal Du 
« Plessis ne quittera poir juil est bourgeois et chanoine; il met: à 
«_ couvert ses lanriers , et jugera des coups. 11 dit an Roi qu’il porte envie 
« à nn" qui avoient l’honneur de le servir ; que pour lui il sou- 
ne, « haïtoit la mort, paisqu’il n’étoit plus bon à rien. Le Roi l’embrassa 
a tendrement, et lui dit : A. le maréchal, on ne travaille que pour 
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soixante-dix-sept ans, laissant une réputation sans 
tache, tandis que presque tous les hommes marquans 
de cette époque, qui avoient vécu comme lui au 
milieu des troubles civils, avoient des torts tprus ou 
moins graves à faire oublier. 

Le maréchal Du Plessis a, dit-on, composé ses Mé- 
moires à la sollicitation de Segrais, qui les mettoit au 
net. Îls ont été revus par son frère l'évêque de Com- 
minges (1); et comme il n’en existe aucun manuscrit, 
on ignore jusqu'à quel point le texte original a pu 
être changé. Ces Mémoires, tels que nous les avons, 
sont écrits naturellement ; mais le style en est d’une 
monotonie fatigante, les événements sont préséntés 
sans aucun art, et toujours d’une manière uniforme ; 
on ne chercheni à intéresser le lecteur, ni à piquer sa 
curiosité. Ces défauts donneroïent un caractère de 
vérité aux Mémoires, si on avoit la certitude qu'ils 
ont été imprimés tels que le maréchal les a composés. 
Ils ont été publiés en 1676, moins d’un an après sa 
mort. Dans la préface, on s'efforce de prouver qu'ils 
sont du maréchal ; et on ajoute que, par respect pour 
ce grand homme, on a cru ne devoir rien altérer à 
son style libre et naturel, qui sied bien à un cava- 
lier. Si on n’a rien altéré à son style, les éditeurs se 
seroient donc bornés à supprimer des morceaux inu- 
tiles et des digressions. 

Un autre passage de la préface mérite d’être remar- 
qué : « Personne, disent les éditeurs, n’a jamais eu 


« approcher de la réputation que vous avez acquise. Il est agréable de 
« se reposer après tant de lauriers. » 

._(r) Gilbert de Choiseul , frère puîné du maréchal Du Plessis. Il passa 
du siége de Comminges à celui de Tournay; il cultiva les lettres, se fit 
aimer et respecter dans les deux diocèses, et mourut en 1689. - 


ee ; 


188 : NOMIOB de 9 AE ae | FR 1 
« plus de modestie et moins d’ostentation ; et si la 
« force de la vérité a arraché par hasard à sa plame 
«en certains endroits, quoique très-rarement , des 
« expressions qui semblent donner quelque louange 
« à sa valeur, ou à quelqu’une de ses autres vertus 


_« militaires, il l’a fait naturellement, et sans y 


« penser; où s’il y a fait quelque réflexion, ce n’a été 
« sûrement que pour dépayser les lecteurs, pour se 
« déguiser, et pour mieux cacher qu'il fût l auteur 
« de ces Mémoires, car cela n’étoit nullement de son 
« génie, » 

On ne voit pas quel intérêt le maréchal Du Plessis 
pouvoit avoir à cacher qu'il fût l'auteur des Mé- 
moires : en écrivant franchement l’histoire de sa vie, 


_ il auroitsuivi l'exemple donné à diverses époques par 


plusieurs grands capitaines. S'il avoit X repousser on 
à combattre des préventions mal fondées, s’il jugeoït 
utile à sa réputation de présenter sous leur véritable 
point de vue quelques unes de ses actions militaires 
dont l'honneur lui étoit injustement contesté, il pou- 
voit le faire sans chercher à dépayser le lecteur. D’a- 
près la loyauté bien connue de son caractère, tout 
ce qu'il auroit dit à cet égard auroît eu un très-grand 
poids dans un ouvrage avoué par lui. Il est difficile 


de croire qu'il ait volontairement provoqué les traits 
.malins auxquels s'expose tout homme qui fait lui- 


même, son éloge ; et il avoit trop d'expérience du 
monde pour pouvoir éspérer, ainsi que le supposent 
les éditeurs, que l’on considéreroit les louanges qu’il 
se donne comme Jui ayant été arrachées par la force 
de la vérité. Pendant sa longue carrière, il s’étoit 
d'äilleurs, comme on le fait remarquer dans la pré- 
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face, toujours distingué par sa grande modestie. Le 
Tellier disoit de lui qu'il n'avoit guère connu en 
France d'homme quieût fait plus de dhibbes dignes de 
louanges; et qui se souciât moins d’être loué. 

IL paroît donc probable que le maréchal Du Plessis 
n'a pas rédigé lui-même ses Mémoires, et qu'il a seu- 
lement laissé lés matériaux qui ont servi à leur ré- 

daction. Telle est l'opinion de l'abbé Le Gendre, qui 
#Voit moins une histoire qu'une apologie. En effet, 
me qu'il soit, attribue au maréchal seul 
l'honneur” de toutes les affaires auxquelles il a pris 
part. Lorsque Du Plessis n’est que colonel où ma- 
réchal de camp, c’est à ses conseils, à la justesse de 
son coup d'œil, à là précision ét à la rapidité de ses 


mouveméns, que les généraux sous lesquels il sert | 


doïvent leurs succès; lorsqu'il commande les ar- 
mées, c'est lui seul qui combine tous les plans, seul 
il assure leur exécution, et ses officiers généraux 
n'ont d'autre mérité que d’avoir suivi ponctuellement 
ses ordres. Jamaïs on ne réconnoît qu'il ait fait au- 
cune faute, commis aucune erreur; partout enfin on 
le représente comme le premier capitaine du siècle. 

Le maréchal Du Pléssis étoit sans contredit un gé- 
néral distingué; il possédoit tout ce que l’on peut 
acquérir par le travail et par la persévérance ; 1l avoit 


plus de bon sens que d’ esprit, plus d'expérience que 


de talent; il étoit moins capable de former un vaste 
plan que de le bien éxééuter; il n’avoit pas reçu de 


Ja nature cé génie particulier qui caractérise lés grands. 


capitaines : mais sa loyauté, son dévouement, son in- 
violable fidélité, les services importans qu'il a ren- 
dus, lui assurent une place honorable dans l'histoire. 
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Toutes les personnes.avec lesquelles il se trouvoit 
en relation rendoient justice à ses excellentes quali- 
tés; on estimoit ses vertus, mais on redoutoit sa con- 
versation, qui étoit, à ce qu'il paroît, mortellement 
ennuyeuse. Ninon, malgré sa vieille amitié pour lui, 
avoit peine à la supporter. Un jour que le maréchal 
lui faisoit une visite un peu longue, elle bäille , le re- 
garde, et s’écrie : 


| O ciel! que de vertus vous me faites haïn! () Li 
Cette saillie courut le monde; elle fit E dépens 
du maréchal, qui eut le bon esprit de ne pas.s'en 
ficher. 

Que le maréchal Du Plessis soit ou non l’auteur 
des Mémoires publiés sous son nom, sa position y est 
bien peinte, et les choses y sont constamment envi- 
sagées sous le-point de vue où il étoit placé. Toujours 
fidèle à l'autorité légitime, souvent mécontent du 
ministère, les injustices qu’il éprouve l’affligent.et le 
blessent ; il s'en plaint amèrement, mais, tout mécon- 
tent qu’il est, il n’en fait pas moins son devoir, et sert 
le ministre sans l'aimer : on voit qu'il prend plaisir à 
rélever ses fautes, et à montrer.les fâcheux résultats 
de sa fausse politique. Ses Mémoires sont bons à con- 
sulter sur les guerres d'Italie, sur celles de la K ronde, 
et sur la plupart des événemens qui se rattachent à la 
régence d'Anne d'Autriche. 

Sa vie a été écrite par Turpin, qui a continué les 
Vies des Hommes illustres de France, commencées 
par d’Auvigny et par l’abbé Perrau. L'ouvrage étant 
dédié au duc de Praslin, alors ministre de la marine, 


(1) Corneille, tragédie de la Mort de Pompée, acte 3, scène 4. - 
CA] 
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il n'est pas étonnant que l’auteur ait encore renchéri 
sur les éloges que l’on donne au maréchal dans ses 
Mémoires, et qu’il l'ait comparé à tous les héros de 
l'antiquité. Son travail n’est guère qu’une longue pa- 
raphrase de ces Mémoires; cependant on y trouve sur 
la jeunesse du maréchal quelques détails peu connus, 
dont nous nous sommes servis pour cette Notice. 

Les Mémoires du maréchal Du Plessis n’ont pas été 
réimprimés depuis la première édition, qui a paru 
en 1676 (1). 


(1) Paris, 1 vol. in-4°. 
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Moss serez sans doute assez attiré > mon cher lecteur, à 
voir ces Mémoires par le seul nom du maréchal Du Plessis, 
qui a été un des plus illustres hommes de ce siècle; et quoi- 
qu’il n’ait pas voulu découvrir qui Eli Pauteur de cet ou- 
vrage , l’on ne doute pas que ce ne soit lui-même. Ainsi ceux 
qui ont pris soin de le revoir ont crü qu’ils devoient ce res 
pect à la mémoire de ce grand homme, de ne rien altérer 
à son style libre et naturel, qui sied si bien à un cava- 
lier. Recevez donc le présent que je vous fais dans toute sa 
pureté. 

Il a écrit de l’air des commentaires des plus grands ca- 
pitaines et des historiens les plus dégagés ; c’est pourquoi il 
n’a appelé monsieur aucun de ceux dont il a parlé, si ce 
n’est Monsieur, frere unique du Roi, à qui ce nom est na- 
turel, feu Mona duc d'Orléans, et M. le prince : en- 
core ne l’a-t-il fait qu’en quelques endroits, et par cette 
habitude de respect qu’on a pour des noms si augustes. Pour 
le reste, il a cru qu'il devoit prendre la liberté que l’his- 
toire donne de nommer chacun seulement par son propre 
nom; mais comme il a toujours été très-civil, je suis -per- 
suadé que ceux'dont il a parlé ne croiront pas qu’il ait man- 
qué de corfSidération pour eux. 

Ceux qui ont connu le maréchal Du Plessis rendent de 
lui ce témoignage , qu'il y a peu de généraux d’armées qui 
aient fait de plus grandes choses, et qu’il n’y en a aucun 
qui ait pris moins de soin de s’en parer et de les publier. 
Personne n’a jamais eu plus de modestie et moins d’osten- 
tation ; et si la force de la vérité a arraché par hasard à sa 
plume, en certains endroits , genique très-rarement, des 
expressions qui semblent donner quelque louange à à sa va 


leur, ou à qu lqu ’une de ses autres vertus militaires, il l’a 
fait nt e lement, et sans y penser ; ou s’il y a fait quelque 
réflexion, ce n’a été assurément que pour dépayser ses lec- 
teurs, pour se déguiser, et pour mieux cacher qu’il fût l’au- 
, teur de ces Mémoires; car cela n’étoit nullement de son 
génie. 
É _- Au reste, mon ch 
récit de ce qu’a fait le maréchal Du Plessis, le portrait na- 
turel et sans affect ation d’un gentilhomme brave et plein 
d'honneur, d’un sage politique, d’un vaillant et habile ma- 


er lecteur, vous verrez, dans le simple 


réchal de France, d’un excellent et expérimenté général 
d'armée, d’un digne gouverneur d’un fils de France; et en 
_toutes ces conditions, d’un tres-fidele serviteur du Roi. 
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Le maréchal Du Plessis-Praslin est sorti de la mai- 
son de Choiïseul, qui est une des plus illustres de 
France G), et il n’y en a aucune dans le royatme dont 
Ja ob soit plus ancienne et plus pure : elle est 
entrée dans de très-grandes alliances, et elle même 
été honorée de celle de la très-anguste maison de 
France @). 

Ferry de Choiseul, comte ai Plessis- Ps (3), 
fut père du maréchal Du Plessis ; et quoiqu'il ait été 
‘aimé et estimé des rois qu'il a toujours très-fidèlement 
servis, aussi bien que le maréchal de Praslin son 
frère aîné ®, lun des plus grands capitaines de son 
siècle, il est vrai néanmoins qu'il a eu plus de vertu 
et de gloire que de fortune. Il donna son fils au roi. 
. Louis xur, étant encore dauphin; et Henri-le- Grand 


(} Des plus illustres de France : Suivant Le Led elle AL 
des anciens comtes de Flandre ; elle étoit déjà illustre  eLpuissante dès le 
dixième siècle. — (2) Maison 4e France : Raynard de Choiseul avoit 
épousé Alix de Dreux, arrière-petite-fille de Louis-le-Gros. Philibert de 
Choiseul avoit eu pour femme une nièce d'Anne de Beaujeu. — (3) Du 
Plessis-Praslin : Ferry de Choiseul ; deuxième du nom.—(4) Son frère 
aîné : Charles de Choiseul , marquis de Praslin, né en 1559. Il commença 
à porter les armes en 1589 , se trouva à cinquante-trois siéges et à qua- 
rante-sept combats ou batailles, reçut vingt-deux blessures , fut fait ma- 
réchal de France en 1619, et mourut en 1626. 
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lui fit la grâce de le recevoir pour être élevé auprès 
de ce prince en qualité d’enfant d'honneur. 

_ 11 fut fort assidu, même dans ce commencement , 
près du Dauphin, qui l'honora de sa bienveillance ; 


quand'il eut quatorze âbs, on lui donna un régiment 


d'infanterie qu'il s’attacha aussitôt à commander, afin 
. de s’en rendre promptement capable. 

Jamais ce corps n’a fait de marche dedans ni de- 
hors le royaume que le mestre de camp n'ait été à la 
tête, s’il n’a été employé ailleurs pour le service du 
Roi, Il commença à servir le Roi dans ses armées dans 
le temps des mouvemens qu’on appelle la guerre des 
princes () ; il continua dans toutes les guerres contre 
les huguenots (2); et quand son régiment n'étoit pas 
où l’on agissoit, il y alloit volontaire : comme il fil 
aux siéges de Saint-Jean- d'Angely, de' Clerac, de 
Montäuban et de Monheur, 

[1622] Il fut, sous le comte de Soissons (3), au pre- 
mier siége de La Rochelle ; quelques années après on 
l’'envoya dans l’île d’ Oleron , pour s'opposer à la des- 
cente des Anglais. Il y demeura près d’un an avant 
qu'ils s’attachassent à l'île de Ré [1627]; et quand on 
résolut d'y jeter des troupes pour former un corps 

_ suffisant à secourir le fort de Saint-Martin, l’on choi- 
‘sit le comte Du Plessis avec son régiment pour y en- 


(1) La guerre des princes : La première guerre des princes commença 
en 1614. — (2) Contre les huguenots : La guerre contre les protestans 
commenca en 16ar ; elle fut deux fois suspendue par des traités, et ne finit 
qu'après la prise de La Rochelle. — (3 ) Le comte de Soissons : Lonis de 
Bourbon, comte de Soissons. Ayant eu plus tard à se plaindre du cardi- 
nal de Richelieu , et n’ayant pu s’en défaire, il se retira à Sedan, traitæ 


avec la maison durite gagna la bataille de Marfée contre le ma- 


réchal de Châtillon en 1641, et fnt tué d’un coup de pistolet e en poursui+ 
vant les fuyards. 
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trer le premier. Il exécuta cet ordre avec autant de 
hardiesse que de bonne fortune, Il partit d'Oleron 
avec la marée ; mais le vént étant contraire , et n'ayant 
pu aller plus ent cette soirée qu’à l'île d'Est, il fut 
contraint, avec les vingt-quatre barques qui transpor- 
toient les troupes, de relâcher dans l'embouchure 
de la Charente : il y demeura vingt-quatre heures. 
Pendant ce temps, le cardinal de Richelieu, venant 
d’auprès du Roi qu'il avoit laissé devant La Rochelle, 
pour s’en aller à Brouage dont il étoit gouverneur, vit 
les barques du comte Du Plessis avec grand déplaisir 
de ce qu’il n’étoit point en l'île de Ré. Il envoya un 
gentilhomme de sa part savoir de ses nouvelles, et le 
convier, puisqu'il étoit malade depais assez long- 
temps, de mettre pied à terre pour se reposer. Le 
‘comte Du Plessis remercia le cardinal; et deux heures 
après le vent étant changé, et s'étant fait sud-est, le 
porta dans une nuit, à la faveur de la lune, au milieu 
de l’armée navale des Anglais, qui s’opposoit en cet 
endroit au secours de l'île. 

Le comte Du Plessis jugeant que l’ordre qu'il dévoit 
tenir pour la conduite de ses barques étoit d’en met- 
tre douze devant lui, et de servir de guide à l’autre 
moitié, les premières trouvèrent d’abord peu d’op- 
position ; aussi le comte Du Plessis n'avoit pris son 
poste dans le milieu que dans la pensée que les pre- 
mières passeroient sans être vues. Le péril commença 
d’être grand, lorsque les douze dernières furent en- 
gagées entre ces grands et formidables vaisseaux que 
les Anglais appellent ramberges , et qui en ce temps- 
là étoient un peu plus considérables pour leur gran- 
deur qu'à cette heure, que les nôtres les surpassent 
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en tout. Leur hauteur étoit très-grande en comparai- 
son des petites barques qui portoient ce régiment, et 


elle ôtoit le vent à ces petits bâtimens. La barque du 


comte Du Plessis, se trouvant entre deux de ces ram- 
berges, fut long-temps sans pouvoir avancer faute de 
ee et eût été accablée de coups de canon et de 
"mousquetades qui venoient de ces grands vaisseaux ; 
si la fortune ne lui eût été bien favorable. Tout le 
mal tomba sur les voiles de sa barque, qui furent 
percées en mille endroits, sans que personne y fût 
blessé, ni même en toutes les autres, et sans que les 
ennemis, avec leurs: barques armées qu'ils déta- 
choïent pour combattre celles du comte Du Plessis, 
en osassent jamais attaquer aucune. La fermeté de 
ceux qui les montoient parut assez aux ennemis, 


n'ayant pas été tiré un seul coup de nos barques ; ce # 


qui fit.voir aux Anglais une très-grande: résolution 
dans les nôtres. Le comte Du Plessis passa donc heu- 
reusement au milieu de cette puissante armée; et à 
l'instant qu’il eut fait débarquer son régiment il 
pensa au moyen d'en informer le Roi et le cardinal 
de Richelieu, sachant l'inquiétude où étoit Sa Ma- 
jesté et ce premier ministre, qui pouvoient douter 
avec raison que cette action pût réussir. 

Dieu aida encore en cela le comté Du Plessis, et 
faisant au même moment changer le vent, lui donna 
lieu de faire repasser une barque sur laquelle-il mit 
un gentilhomme qui étoit à lui, nommé Morand; qu'il 
chargea de lettres pour le Roi et pour le call de 
OR. Dans la Re .rendoit simplement 
compte à Sa Majesté de son heureux passage; et dans 
l'autre, il disoit au cardinab qu'il avoit ponctuelle- 
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ment obéi à ses ordres, et que lui ayant commandé 
enpassant la Charente de mettre pied à terre pour se. 
reposer, il avoit cru ne le pouvoir mieux faire qu’au 
fort de La Prée , où il attendoit les commandemens du 
Roi et les siens. 

: Lorsque Morand se présenta devant Sa Majesté au 
village de Laleu, le Roi lui dit avec déplaisir : « Hé 
«bien, Morand, le comte Du Plessis n’a pu passeren 
« Ré? » Morand, sans répondre autre chose, lui dit: 
« Sire, voilà une de ses lettres qui instruira Votre 
« Majesté de l’état des affaires. » Elle fut ouverte avec 
grande inquiétude, et lue avec une extrême joie, qui 
parut à l'instant par l’empressement qu’eut le Roi de 
se jeter aux pieds d'un crucifix qu’il avoit toujours à 
Ja ruelle de:son lit ; et après avoir rendu grâces à Dieu 
de cetheureux événement, Sa Majesté, chargea Mo- 
rand d’une lettre très-obligeante pour À comte Du 
Plessis. Ce gentilhomme alla trouver 
Brouage, qui ne témoigna pas moins de satisfaction * 


sant qu'il avoit rendu un service plus considérable 
qu'il ne ,pouvoit. penser ; et qu'ayant été choisi pour 
faire une, chose qui paroissoit assez difficile, ce lui 
étoit un grand avantage, vu l’état présent où étoient 
les affaires. du Roi, qu'il eût donné l'exemple au reste 
des troupes de Sa Majesté, étant tiès-nécessaire de 
secourir l'ile de Ré, où les places étoient si pres-. 
sées, et de si grande considération pour le bien de 
AHEtaba remets bise 2e dx 
.: Après que le comte Du Plessis fut au fort de La 
Prée, d’où il favorisa la descente des autres troupes, 


150 -. [1627] méMorres : 
suivant le projet qu’en avoit fait le Roi, Canaple, qui 
ommandoit les gardes, et Beaumont son régiment, 
x ensuite passés, et descendus près du fort de La 
Prée, ne voulurent pas que le comte Du Plessis mît 


le sien devant eux quand ils furent à terre. Il est 


vrai qu'ils étoient ses anciens ; mais comme le comte 
Du Plessis les avoit couverts pendant qu'ils sortoient 
des vaisseaux, il croyoit que son régiment, accou- 
Là et affermi depuis huit jours contre les alarmes 

que les Anglais lui avoient données durant tout ce 
temps-là, pouvoit avec raison, et pour le bien du ser- 
vice, se poster en cette manière, encore qu'il fût le 
dernier des trois, croyant qu'il valoit mieux que les 
Anglais, qui étoient proche du fort de,La Prée, à un 
village Bonn Sainte-Marie, tombass ur lui d’a- 
pceïque ce régiment s'attendoit d'être atta- 

ës non, bien qu'ils fussent en bataille. 
sis leur ayant fait entendre sa pen- 


"se"mit à la tête de son corps ; ils lui deman- 
dèrent seulement un capitaine nommé Cornas, avec 
cinquante hommes, pour mettre en un certain en- 
droit par où ils pensoient que dussent venir les en- 

. 0 Après que. Canaple et Beaumont eurent mis 

eurs géns en état de soutenir les Anglais, le comte 
Du Plessis, qui avoit la fièvre depuis trois mois, de- 
meura à la tête de son régiment. 

Les ennemis furent plus d'une heure devant que 
d'attaquer, mais enfin ils tombèrent sur les deux ba- 
taillons des gardes, et sur celui de Beaumont qui 
furent poussés jusques à ceux du Plessis; lesquels 
avec beaucoup de fermeté, voyant les autr es fuir, al- 


tres de camp n'y ayant pas voulu con- 


Ne he a 
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Jèrent aux Anglais, et furent assez heureux pour les 
repousser, et sauver les gardes et Beaumont. Cela fit 
assez connoître aux deux commandans de ces corps 
qu'ils avoient trop facilement cru que leurs soldats 
seconderoïent leur valeur; et ils virent bien, quoi- 
que trop tard, que si le régiment du Plessis eût été 
devant les leurs, ce mal ne seroit pas arrivé. Cornas 
ne fut point attaqué où Canaple l’avoit mis; tellement 
que cette action fut tout heureuse pour le comte 
Du Plessis, qui, tout malade qu'il étoit, fut. tou- 
jours à la tête de ses bataillons. Il avoit le corps et les 
jambes enflés comme un hydropique; la grande agi- 
tation qu'il eut lui en fit crever une, et cela servit à 
sa guérison, aussi bien que la grande envie qu'il avoit 
de faire son-dévoir. 

Après ce combat, ces troupes nouvel] ge di entrées 
eurent occasion de faire quelque c be 
d'utile; car les Anglais, jugeant qu e l'on LV loi for- 
mer un corps d'armée dans l’île, pensèrent pu 
faire quelque effort considérable contre lès’a 
et le soir qu'ils eurent ce dessein, ils envoyèrent au 

fort de La Prée le dire à ceux qui y commandoient ; 
et comme on crut qu'ils pourroient faire ce dont ils 
s’étoient vantés, on donna les ordres qu'à la pointe 
du jour on se mît en bataille. Getaÿut exécuté ; l'on 
marcha droit à Saint-Martin sans attendre aucun autre 
avis. Cette action sauva la place assiégée ; car les enne- 
mis, qui venoient d'être repoussés du premier assaut, 
n’osèrent en donner un second , qui apparemment eût 
été plus heureux que l’autre; tellement que, voyant 
ces trois mestres de camp à la tête de leurs corps, et 
environ one gendarmes et chevau-légers du Roi 
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marcher à eux, ils cessèrent leurs attaques : après quoi 


l'on revint au fort de La Prée, où,le comte Du Ples- 
+ sis demeura jusqu'à l'arrivée du maréchal. de Schom- 
| betéh) Il se trouva depuis à la défaite des Angjlais, 
qui levèrent le siége; et, malgré la fièvre qu'il avoit, 
il fit son devoir en cette action avec son régiment. Il 
continua au siége de La Rochelle, et commanda tou- 
jours. au fort de SpnteMaties qu al: avoit fait con- 
struire. | | 
[1628] Après la prise aie cette ares rue on 
y mit son régiment en garnison; et depuis, quittant 
le siége de Privas, où il se trouvoit auprès du: Roi 


par nil de Sa Majesté, il vint faire partir six com- 


pagnies des gardés qui étoient en li le de Ré, et son 
régiment de La Rochelle, pour aller ‘ensemble au dé- 


gât de À tauban sous le prince de Condé [1629]. Il 


bien rudes pendant cette expédition, 
à la paix avec les huguenots, et qui 


[1630]. Le cardinal de Richelieu y fut en personne; 
le comte Du Plessis l'y suivit avec son régiment; l'on 
y attaqua Pignerol : il eut pendant le siége.le,soin de 
faire un fort sur le mont de Sainte-Brigide ; près de 
la sers et contre le secours ; il ergsone au temps 
Cardinal étant satisfait de lui, et disant 
| 3 à «54 r, sa conduite et son activité, 
5e rép entrer aux conseils, bien qu'il ne fût que 
mestre de camp; et retournant. en Savoie trouver le 
Roi, il le fit demeurer avec son régiment en Pié- 


@) De S'chomberg : Henri de Schomberg, maréchal de France en 
1625 ,/mort en 1632. — (2) Le 28 octobre 1628. 6 


e de son régiment. en deux ou trois 
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mont, où passèrent depuis le duc de Montmorency (1) 
et le marquis d'Effat(2) avec une autre armée, qui, se 
voulant joindre à celle qui y étoit déjà, y trouva de 
l'opposition à Véillane, où se fit ce fameux combat 
avec tant d'éclat, bien qu'avec peu d’opiniâtreté (3). 
Le comte Du Plessis partit de Javenne, quartier de 
l’autre armée, avec quelques officiers de son régi- 
ment, pour visiter ce duc nouvellement venu ; et 
comme le chemin qu'il tint pour faire sa visite étoit 
celui que devoit suivre cette nouvelle armée pour 
Joindre l’autre, il remarqua du haut de la montagne, 
comme il. s'approchoit de Veillane, que les ennemis 
-envoyoient reconnoître s'ils pourroient: passer dans 
la prairie pour couper notre armée, et la prendre en 
flanc et, en queue lorsqu'elle défileroit devant eux 
pour monter la côte, qui étoit accessible par ceux qui 
les voudroient attaquer par le flanc ; et que rien ne 
Les en pouvoit empêcher, si la prairie qui est au bas, 
et qui BéPaRoit la montagne du lieu où étoit l’armée 
‘ennemie, n’étoit point inondée, comme souvent on la 
trouvoit à sec. Ce que le comte Du Plessis vit faire 
aux ennemis Jui donna sujet d’avertir le duc de 
Montmorency et le: marquis d’Effiat qu'ils seroient 
bientôt attaqués dans leurs marches. 

IL est vrai.que le duc de Montmorency, qui ne 
vouloit pasque le marquis d’Effiat, pour qui il avoit 
beaucoup de jalousie, püût croire qu’il eût la moindre 
considération pour les. ennemis, par une présomp- 


{) de Montmorency : Henri 11, duc de Montmorency, décapité à 
Toulouse en 1632.— (2) Le marquis d'Effiat : Antoine Coeflier d'Effiat, 
maréchal de France eñ 1631, mort en 1632. — (3) Ce combat fut livré le 
10 Juillet. 


2 « L L'or A L+ . 
: L 1 
“ : ' 


{54 © [1630] mémoires , | ‘4 
tion extraordinaire qui lui étoit naturelle, ne fit qué 
rire de ce que lui dit le comte Du Plessis. Mais il 
faillit bien de s’en repentir ; car les ennemis, qui l’at- 
taquèrent par l'endroit qu’avoit dit le comte Du Ples- 
sis, et qu'ils trouvèrent foible, avoient déjà assez 
pressé le régiment de Picardie; et peut-être auroit-il 
pu balancer, sans la vigueur extraordinaire de Charost 
qui en étoit mestre- de camp, et celle de la cavalerie 
qui étoit à l’arrière-garde, et qui poussa bravement 
celle qui l’attaquoit, ayant le duc de Montmorency à 
sa tête, et’ le marquis d'Effiat à celle dela compagnie 
des gendarmes de feu Monsieur, commandés par le 
marquis de La Ferté-Imbault (1), qui depuis a été ma- 
réchal de France. Cette fermeté étonna tellement les 
ennemis, qu'ils se renversèrent sur eux-mêmes, lé 
chemin étant étroit ; l’infanterie, qui attaquoit notre 
marche par le flanc dans la côte, se retira bien vite, 
et notre cavalerie poussa celle des ennemis si hardi- 
ment, qu'après l'avoir mise tout-à-fait en désordre, 
elle défit deux bataillons qui s’étoient avancés dans 
cette prairie, où l’on ne croyoit pas pouvoir aller, et 
tuèrent presque tout. Il est vrai que le troisième ba- 
_taïllon qui avoit attaqué le régiment de Picardie, 
soutenu des deux autres que je viens de dire, se re-. 
tira sans mal, parce qu'il fut toujours appuyé par un 
gros éscadron , qui lui donna lieu de se retirer avant 
que les nôtres eussent pu le combattre, en étant plus 
éloignés que des deux autres. 

Le comte Du Plessis fit dans ce combat ce qu'ont 
accoutumé de faire ceux qui n’ont point d’attache- 


(r) La Ferté-[mbault : Henri de Scnneterre de La Ferté, maréchal} 
de France en 1687 , mort en, 1681, à l’âge de quatre-vingt-denx ans. 
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ment (1) particulier ; c’est-à-dire qu'il fut partout, et 
s'attacha aux choses qui pouvoient lui donner des 
instructions dans le métier de la guerre, qu'il a tou- 
Jours fort curieusement désiré d'apprendre. 

Le duc de Montmorency et le marquis d'Effiat, qui 
avoient tous deux fait ce que de simples capitaines 
de cavalerie fort braves pouvoient faire, le régalèrent 

à l'envi l’un de l’autre, avouant qu'il les avoit bien 
informés avant le ont) et bien suivis quand il 
avoit dû lesfaire. 

Ensuite de cette action, l’armée des ennemis, qui 
étoit logée en des retranchemens faits sur de petites 
hauteurs autour du château de Veillane, laissa mar- 
cher celle dont elle avoit si vainement voulu empé- 
cher le dessein. Celle-ci prit à droite, par la colline, 
pour venir à Javenne, et trouva mille mousquetaires 
dans sa marche que le maréchal de La Force (2) en- 
voyoit pour la ceuvrir. Ainsi les deux armées étant 
jointes à Javenne après ce combat, les généraux avi- 
sèrent aux moyens d'achever la campagne avec avan- 
tage, Îls auroient bien voulu prendre quelque place 
considérable, mais ils ne jugèrent pas le pouvoir : 
l’armée des ennemis étoit assez puissante pour en ac- 
croître les difficultés déjà prévues. Ils se contentérent 
de la prise de Saluces, qui ne fit pas de résistance, et 
dé l’action de Carignan dont je vais parler, où ils té- 
moignèrént bien plus de vigueur que de conduite. 

Les ennemis, qui vouloient se prévaloir du pont 
qui est sur le Pô en cet endroit, étant campés de 


16 D'atrachémient : C'est-à-dire d'emploi. — (2) De La Force : Jac=+ 
ques Nompar de Caumont, duc de La Force, maréchal de Françe en 
1622, mort én 1652, . 
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l'autre part, mirent des gens dans le bourg pour se 
rendre maîtres des deux côtés de la rivière : ils en 
accommodèrent assez bien les entrées pour nous en 
rendre l'accès difficile avec le corps de troupes qu'ils 
yavoient. Cela n'empéchoit pas que nous ne tinssions 
le château ; mais comme il étoit situé de l’autre côté 
- du bourg, dont il falloit que nous fussions les mai- 
tres avant que nous en pussions approcher, il nous 


étoit inutile, pour l’effort que nous voulions fai t 
ne nous favorisoit en rien. # 
Le comte Du Plessis fut te hier pour Salle lo- 


ger dans Carignan avec son régiment, la moitié de 
celui d'Efliat, et quelque cavalerie. Le marquis de 
La Force, maréchal de camp, commandoit ce corps, 
et l’on envoya les maréchaux des logis pour y faire le 
logement. On ne savoit point, quand ce peu de troupes 
partit de Pancalieri, où toute notre armée étoit cam- 
pée, que les ennemis eussent des gens dans Carignan ; 
mais en approchant du lieu on en fut certain par leur 
rencontre. - 
_« Ils étoient venus à un mille du boiogn au devant 
de nous, avec deux fois autant de gens que nous'en 
avions , outre ce qu'ils y avoient laissé. Il:se fit donc 
en cet endroit une fort grande escarmouche; elle dura 
long-temps ; et comme l'infanterie espagnole excelle 
sur toutes les nations, selon l'opinion commune, il y 
eut lieu d'estimer ce que fit-le régiment du Plessis, 
qui.certainement : fut attaqué par les-ennemis avec 
toutes sortes d'avantages, tant parce qu'ils étoient en 
plus grand nombre, et puissamment soutenus de 
toute leur avant-garde qui étoit dans le bourg , que 
” parce que le lieu du combat étoit comme ils le pou- 


mél 
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voient désirer. La fin nous en fut très-heureuse ; le 
comte Du Plessis pressa tellement les ennemis qu'il 
les obligea de rentrer dans Carignan, où ils ne sé- 
Journèrent guère; et bien que nous n’eussions pas 
assez de gens pour espérer de les en pouvoir chasser, 
ils s’en, allèrent avec assez de hâte, soit que l'action 
vigoureuse que nous venions de faire les eût étour- 
dis, ou qu’ils appréhendassent que toute notre armée 
ne vint à eux, et ne les pressâl avant qu'ils eussent 
repassé le P6 pour se joindre à la leur; ce qu'ils firent 
à l'instant, n’y ayant pas plus de cinq cents pas du 
bourg au pont, qu'ils gardèrent toujours : et bien que 
notre-armée fût dès le soir même à Carignan, ils ne 
laissèrent pas de faire une demi-lune à la pointe du 
pont de notre côté, qu'ils eurent achevée en trois 
jours. | 

Nous attendimes qu’elle fût en défense pour l’atta- 
quer ; et quoique cela fût inutile, puisque nous n'a- 
vions pas dessein de’ passer l'eau, on fit cette action 
à la française, qui nous fut. heureuse; car l'on défit 
tout ce qui se tronva en-decà de la éviter L'on prit 
don Martin d'Arragon : et si les géns qui défendirent 
cette. demi-Jlune écho PE on peut dire que 
l'armée qu'ils avoient de l’autre côté du P6 fit très- 
mal ; car la frayeur.y fut si grande, que, sans penser 


‘à soutenir que foiblement ceux qui étoient exposés à 


nos coups decà l’eau, cette armée fit charger son ba- 
gage avec. une telle précipitation, que si après avoir 
pris ce poste on eût suivi le peu d’ennemis qui se re- 
tiroit par le pont, toute l’armée espagnole eût été 
mise en désordre. Mais si nos généraux manquèrent 
en laissant achever cette demi-lune, puisqu'ils la vou- 


l 
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loient Pe ils furent fort habiles en ne faisant 
pas ce que toute l’armée ennemie craignoit sans su- 
_ jet; car il n’étoit pas à propos, après avoir défait ce 
qu'il y avoit de leurs troupes de notre côté, d'aller 
par dessus un pont attaquer une armée campée sur 
l’autre bord, qui apparemment devoit être en bataille 
et sans effroi, en état de nous battre indubitablement, 
puisqu'il falloit aller à elle par un défilé. 

Après cela nous nous retirâmes, et l’on ne fit rien 
de considérable jusqu’à l’automne , que le maréchal 
de Schomberg passa en Piémont avec de nouvelles 
troupes. Il assiégea Veillane avec ce qu'il avoit amené. 
La vieille armée, qui étoit cruellement empestée, n’a- 
gissoit plus ; et le duc de Montmorency s’en alla, aussi 
bien que le marquis d'Effiat, qui étoit malade. 

Cependant Casal étoit pressé; et le marquis de 
 Brezé, après plusieurs voyages qu'il y fit, conclut une 
trève qui nous donna le temps de le secourir. 

. Le Roi étoit à l’extrémité; et comme le comte Du 
das avoit été nourri auprès d lui, et que Sa Majesté 
lui témoignoit de la bonne volonté; les généraux lui 
douane permission d'aller jusques à Lyon, où il 
trouva le Roi qui ne faisoit que sortir des bras de la 
mort, Il ne laissa pas de le voir, et il lui témoigna 
être bien à aise de son voyage; mais qu'il falloit repar- 
tir promptement, pour étre à l’ aimée avant la fin de la 
trève; ce qu'il fit exactement. 

Il traversa donc les Alpes avec diligence, essuyant 
tout le péril qu'on peut s'imaginer de la peste par la 
rencontre des bagages de l’armée qu’on renvoyoit en 
France, infectés de cette maladie, et dans des che- 
mins si étroits, qu'à tout moment il lui falloit dispu- 
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ter le passage à ces pestiférés, etles toucher sans cesse 


dans ces lieux serrés. I] rencontra le marquis de La 


Meilleraye (1), depuis maréchal de France, à Greno- 
ble : il étoit fort son ami, et mestre de camp comme 
Jui, Il quitta le maréchal d’'Effiat son beau-père, qui 
y avoit été malade, et qui n’étoit pas encore entière- 
ment guéri, et fit le chemin de l’armée avec le comte 
Du D. ‘#4 
Ils arrivèrent au rendez-vous lé soir, dont on avoit 
fait la revue le même jour. Ils trouvèrent leurs géné- 
raux sortant du conseil, qui les recurent agréable- 
_ment; et comme le maréchal de Schomberg s’étoit fié 
à la parole que le comte Du-Plessis lui avoit donnée 
d’être de retour pour le secours de Casal, il s’étoit de 
même souvenu de lui destiner le commandement 
d’un des bataillons qu’on avoit formés. Il y en avoit 
dix-huit, composés chacun de douze cents ou de 
mille hommes au moins. On joignit doncau régiment 
du comte Du Plessis deux autres corps, quitous deux 
ensemble ne faisoient pas le tiers du sien. Son ba- 
taillon étoit de plus de douze cents hommes. Les ré- 
gimens avoient fort diminué par la peste, qui ayant 
duré toute la campagne, les avoit presque détruits : 
mais il est constant que, malgré ce ravage, celui du 
comte Du Plessis avoit encore plus de huit cents 
hommes en douzegcompagnies; et qu'il n'étoit pas 
ruiné à la fin de la campagne à beaucoup près comme 
les derniers venus, par le soin extraordinaire qu’en 
prenoit le mestre de camp, qui s’attachoit avec beau- 
coup d'application à le conserver et à le bien disci- 


(1) De La Meilleraye : Charles de La Porte, duc de La Meïlleraye , 
maréchal de France en 1639, mort en Fi , à l’âge de séixante-deux ans. 
J à 
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pliner oit dès ce cine consister son plus 
grand p bien faire son devoir, comme cela 


s'est toujours remarqué FPS en lui a ceux qui 
l'ont vu servir. 

L'armée continua sa marche pour le secours de Ca- 
sal. On parut de bonne heure devant la circonvalla- 
tion des Espagnols, et l’on se mit en devoir de les 
attaquer; mais nor Julio Mazarini (1) s’entre- 
mit si heureuse pour empêcher le combat, que 


les Français, étant prêts de se jeter dans les fossés 


des lignes, furent arrêtés par l’ordre de leurs géné- 
raux, y ayant eu déj} plusieurs coups de canon tirés; 
et qu'il obligea les Espagnols à la levée du siége de 
cette place, si considérable aux deux couronnes, et 


les Français à se retirer ce même soir à Fressinet 


‘du P6. 


Il est vrai qu'on n'a rien vu de si extraordinaire: 
deux armées n’ont jamais été si prêtes à se mêler, et 
c’est une espèce de miracle que l'entremise d’un seul 
homme les ait arrêtées tout court. Il faut avoir vu la 
chose pour la croire ; elle ne fut pas honorable aux 
Espagnols. Leurs généraux sortirent de leur circon- 
vallation, et vinrent près de la tête de notre armée 


parler à ceux qui la commandoïent, et promettre 


qu'ils leveroient le siége le lendemain, à condition 
que les Français ne Laiséepoÿétit point de Loue de 
Jeur nation dans la place. 

Le comte Du Plessis fut assez bien traité dû maré- 
chal de Schomberg en cette rencontre, car il le mena 
avec lui à cette’ conférence, d’où fort peu de per- 


nistre sous la régence d'Anne riche, 


(ri) Mazarini : Jules Ac je fut depuis cardinal et premier mi- 
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sonnes approchèrent. Notre armée, comme il avoit 
été résolu, se retira sur l'heure à Fressinet du P6. 
Il étoit presque nuit quand cet accommodement s’a- 
cheva; il n'eut pour sûreté que la parole des géné- 
raux. Tout le jour d’après se passa avec bien de l'in- 
quiétude pour le maréchal de Schomberg, parce que 
la chose ne s’exécuta pas comme elle avoit été réso- 
lue : il en parla au comte Du Plessis; car, bien qu’il 
fût assez jeune, il s’étoit acquis l’amitié de ce général, 
qui eut ensuite une entière confiance en Jui. 

Il y avoit trois maréchaux de France qui comman- 
doiïent l’armée : le maréchal de La Force étoit le pre- 
mier, le maréchal de Schomberg avoit le secret des 
affaires, et le maréchal de Marillac (1), qui étoit le 
dernier, commencoit d’être brouillé avec le cardinal 
de Richelieu. À la fin de cette journée; le signor Julio 
Mazarin arriva de Trino , où il étoit allé voir le comte 
de Collalto, duquel il apporta le consentement pour 
l'exécution du traité. En attendant qu’il fût arrivé, la 
journée fut employée à la visite de l'armée espagnole; 
et le lendemain elle s’en alla comme il avoit été ré- 
solu. Les généraux françois pourvurent à la sûreté 
de Casal, non pas suivant la promesse qu’ils avoient 
faite ; car ils mirent trois cents Français dans la cita- 
delle, commandés par Lanson, capitaine dans le ré- 
giment du, Plessis, homme de bonne maison, et qui 
s'étoit acquis beaucoup de réputation dans le service ; 
et la moitié des gens qu’on laissa dans cette page étoit 
du même régiment. : . 

Nos généraux, ayant manqué de parole, devoient 

(1) De Marillac : Louis de Marillac, maréchal de France en 1629, 
décapité en 1632. | 
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avoir un peu plus de précaution pour la sûreté de 
nôtre armée, et ne la pas séparer pour sa retraite, 


comme ils firent en faisant passer une partie de 


l'autre côté du Pô. Cette faute les mit en état de se 
perdre ; et si le signor Julio Mazarini ne fût venu 
les avertir, la partie de l’armée qui étoit du côté de 
Trino eût sans doute été défaite, puisque les Espagnols 
étoient déjà en marche pour surprendre nos géné- 
raux, qui éloient dans leurs quartiers fort tranquilles, 
et ne songeant à rien moins qu'à ce qui étoit sur le 
point de leur arriver : maïs ils profitèrent de l'avis du 
signor Jalio Mazarini, et se retirèrent fort à propos. 

L'hiver s’approchant, on songea à méttre nos trou- 
pes en quartier; et comme le comte Du Plessis étoit 
toujours auprès du Roi quand on ne faisoit point la 
guerre, il eut congé d'aller à la cour, où étant ar- 
rivé, il y suivit sa vie ordinaire. 

[1631] Le désordre de la Reine mère arriva bien- 
tôt après ; et lorsqu'elle démeura à Compiègne, le 


comte Du Plessis fut choisi par le Roi, qui s’étoit ar- 


rêté à Verberie pour diner, et dépêché par le cardinal 
de Richelieu, pour aller à Paris faire entendre au 
premier président et aux plus considérables du parle- 
ment quel avoit été le motif de Sa Majesté en lais- 
sant la Reine sa mère à Compiègne, avec partie des 
gardes du corps, pour répondre de sa personne. 
Le cardinal de Richelieu, sachant que le Roi l’avoit 
nommé pour cet emploi, le mena dîner avec lui, afin 
de l'instruire de ce qu’il avoit à faire dans ce voyage, 
étant même dans la crainte que ce comte né réussit 
pas dans une affaire aussi délicate que celle-là. Mais 
quand après le diner il présenta au cardinal un mé- 
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L moire qu'il, avoit dressé avant que, de se. mettre à 

table, qui contenoit en, abrégé. toutes les choses que 

ce ministre [ui avoit dites sur ce sujet, al prit aussi- 

tôt une grande confiance en. lui, et.le.fit partir à 
l'instant. 

D'abord qu'il fut à Paris , il visita le premier prési- 
dent, qui le contraignit de voir Molé, procuréur gé- 
néral, bien que le cardinal le lui eût défendu, parce 
qu'il n’étoit pas de ses amis. Le comte Da Plessis ha- 
sarda un peu en contrevenant à cet ordre ; mais le 
premier président, qui étoit créature du cardinal, prit 
ce manquement sur lui, et pressa tellement le comte 
Du Plessis de le croire, qu'il n’osa y contredire. 

Il eut ordre aussi d'informer ceux de la maison de 
Lorraine, qui étoient à Paris, du sujet« qui avoit obligé 
le Roi de faire arrêter la princesse de Conti, quiétoit 
dela même maison. al 

Le maréchal de Bassompie (1), que le comte Du 
Plessis trouva avec le duc de Chevreuse, le pressa de 
lui donner conseil s'il iroit le jour d’après à Senlis, 
où étoit le Roi. Le comte lui répondit qu il falloit 
qu'il examinât lui-même si les, habitudes qu 1 avoit 
avec tous ceux qu’on croyoit criminels ne Je feroient 
point arrêter. Le lendemain, le comte Du Plessis Je, 
trouva entretenant le Roi ; et à la pointe du jour sui- 
vant on Je mena à la Bastille. Le Roi parut fort con- 
tent de la conduite du-comte Du Plessis ; le cardinal 
en parla bienvavantageusement, et lui sut bon gré de 
ce qu'il avoit suivi l'avis du premier dtaaunt sur la 
visite du procureur général. 

La cour revint à Paris; et quelque tenips après. la 


(x) Bassompierre : Ses Méncies font, partie le bette série, ré 5 et 20, 
M LE. 
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Reine mère s'étant retirée, le Roi retourna à Com- 
_piègne, où l’on sut me Thomas de Sa- 

voie (r) venoit en France. be comte Du Plessis fut en- 
voyé à Briare pour le recevoir ; et cette nouvelle com- . 
mission fit juger que l’on étoit content de la précé- 
dente. En un autre temps, cet emploi n'eût pas été 
. d’une bien grande considération ; mais en celui-là il 
étoit important. 

Le traité de Cherasco venoit d'être achevé (2), et le 
prince Thomas arrivoit en France pour y servir d’un 
second otage. Le comte Du Plessis avoit à se ménager 
avec adresse en cette occasion : le cardinal de Sa- 
voie (5) étoit déjà avec le Roi; et comme il s’agissoit 
d'un grand secret, pour ce qu’il nous avoit amené ses 
deux frères, le Choix que l’on fit du comte Du Plessis 
fut obligeant. 

Il revint trouver le.Roi à See à 
continua son chemin enChampagne, et jusques à Van- 
dœuvres, où la nouvelle étant venue que le traité de 
 Cherasco étoit exécuté touchant Pignerol, on tint 

conseil, où le cardinal de Richelieu proposa le comte 
Du Plessis pour aller vers le duc de Savoie (4) lui té- 
moigner la satisfaction que < ns avoit de sa 
conduite, et de ce qu'il avoit religieusement gardé 
sa parole en conservant Pignerol pour le Roi. La 
chose étoit encore fort cachée ; et l’on peut dire que 
le comte Du Plessis recut en cette “ une mar- 
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(1) Thomas de Savoie : Il étoit fils de Charles-Emmanuel-le- Grand È 
duc de Savoie. Il mourut en 1656. — (2) D’étre achevé : I] y eut trois 
traités signés à Cherasco : le premier le 31 mars, le second le 6 avril, 
le troisième le 30 mai.— (3) De S'avoie : Maurice, cardinal de Savoie; 
il étoit, ainsi que le prince Thomas, fils de Charles-Emmanuel. — 
(4) Due de Savoie : Victor: Amédée 1, mort en 1637. 
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que bien grande et bien particulière de l'estime et 
de la confiance du cardinal. 

Il passa donc à Turin; et de là il fut ambassadeur 
vers tous les princes d'Italie, et remercia le duc de 
Parme, de la part du Roi, de l'assistance qu'il avoit 
donnée au duc de Mantoue lorsque ce dernier étoit 
rentré dans ses Etats. Il fit lemême compliment au 
duc de Modène, bien qu’il n’eût rien fait pour l’autre. 


_Il vit le même duc de Mantoue, et l’assura de la pro- 


tection de Sa Majesté, s'informa de ses besoins, pour 
presser la république de Venise d'y pourvoir. 

Le comte Du Plessis avoit ordre aussi de savoir 
quels sentimens tous ces princes auroïent sur le fait 
de Pignerol. Le Roi souhaitoit que les princes d'Italie 
lui conseillassent d'acheter cette importante place; 
ce que le comte Du Plessis fit adroitement, et en ap- 
porta la supplication au Roi de leur part : mais il leur 


.devoit cacher la manière du traité, et leur dire seule- 


ment que s'ils jugeoient qu’il leur fat avantageux que. 
le Roi l'achetÂt, il le feroit volontiers. 

Les ordres de Sa Majesté obligeoïient encore le 
comte Du Plessis, en passant à Mantoue, de faire par 
ses soins et'par son adresse que le duc n’entrât point 
en neutralité avec les Espagnols : il y réussit aussi 
heureusement qu'aux autres affaires dont il étoit char- 
gé, et ôta tout-à-fait de la pensée dece prince l'envie 
qu'il avoit de mettre des troupes vénitiennes en gar- 
nison dans la citadelle de Mantoue. Le désir d’épar- 
gner la dépense de cette garnison l'avoit aveuglé de 
sorte, qu’il chargea le comte Du Plessis, comme il 


#s’en alloit à Venise, d'y presser fortement le sénat de 


lui augmenter le nombre des troupes qu’il avoit dans 
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Mañtone } sans Lui déclarer autrement son pe 

Le comte Du Plessis passant à Vérone, où éti “| 
général de la République, il le pria instamment 
crire à sës maîtres sur ce que M: de Mantoue désiroit. 
Le comité Da Plessis l’obtint ; mais comme il repassa 
où étoit ce général véhitièn if fit des reproches au 
comte de ce qu'il luÿavoit demandé de l'augmenta- 
tion pour la garnison de Mantoue, et que le duc de, 
Mantoue s'én vouloit sérvir pour mettre dans la cita- 
delle, dont les Vénitiens n’étoient point chargés. 

Cette ingénüité, peu ordinaire aux Italiens, qui ne 
pérdent pas l'occasion de s'accroître par la faute des 
moins habiles qu'eux, servit au comte Du Plessis pour 
‘sauver la souvérainété dé M. de Mantoue, qui eût été 
perdue si les Vétitiénsiquséent été maîtres dela cita- 
delle de ‘sa capitale, qui étoit le seul endroit où il 
avoit un réste de ‘pouvoir ‘ét d'autorité. Aussi le 
“comte Du Plessis, à l'instant: qu ’ilfut ‘informé de la 
dangereuse intention de ce prince, lui dépécha un 
courrier ; qu'il suivit de près, afin de lui ôter cette 
penis ée ; et quand il fut arrivé à Mantoue, il lui parla 


f 


… si foftement , qu'il lui fit'honte de $'étre laissé aller 


LS 


jusque là, et lui offrit de l’argent de'son chéf; ajou- 
‘tant qu'il étoit bien certain que'Sa Majesté lui en fe- 
“roit dénner pour aider au paiement de sa garnison. 
Aussitôt que le comte Du Plessis fut arrivé à Turin 
pot retourner ‘en France, il reçut ordre d'aller à 
Florence faire compliment au grand duc sur la mort 
de sa mère, ét luifaire les mêmes propositions qu'aux 
autres princes d'Italie touchant Pignerol. Céla fait , il 
répassa les’ monts, et trouva la cour qui s’en alloit à 
‘Cälais pour en ôter lé gouvernement à Valencey. Le 
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cardinal de Richelieu lui fit faire la relation de son’ 
voyage à Réaumont, dont il fut très-satisfait, et même 
il en parla fort avantageusement au maréchal de 

-Schomberg. hs 

Ce premier ministre dit au comte Du Plessis qu'il 
vouloit qu'il retournât à Turin, pour y demeurer 
quelque temps ambassadeur. Il achevale petit voyage 
de Calais dans le carrosse du cardinal, qui le traita 
avec beaucoup d’honnéteté. Le comte Du Plessis, à 
qui la commission d’ambassadeur ne plaisoit point, fit 
tout ce qu'il put pour la refuser ; et quoique par ce 


refus il hasardât tout l'espoir de sa fortune , il aima 


mieux en courir long-temps le risque que de l’accep- 
ter quand elle lui fut présentée ; et même il en fut 
brouillé avec le cardinal, qu'il avoit supplié de join- 
dre à cette. ambassade le commandement de Pignerol, 
d’où le marquis de Villeroy lui avoit dit qu'il devoit 
sortir. w. 


Un des motifs du comtepour refuser cette ambas- 
La , Les. 26, 


sade fut que, dans le récitqu'il fit au cardinal de son 
voyage, il lui avoit dit qu'il étoit un peu brouillé avec 
le maréchal de Toiras; et cette raison obligea le car-" 
_dinal à vouloir opiniâtrément que le comte acceptât 
cet emploi, parce qu’il haïssoit cruellement ce maré- 
chal. Le comte. Du Plessis, qui connut la pensée du 
cardinal, s'y accommoda à Ja fin; et comme il s’étoit 
. brouilléavec lui en le contredisant, il se raccommoda 
par sa-complaisance. Il ne falloit pas résister aux vo- 


lontés de ce ministre, si l’on ne vouloit en même 
temps renoncer à Ja fortune, à la cour, et à toutes 
sortes d'emplois. 

Le comte Du Plessis retourna doncen Piémont, 
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où Dieu lui fit la grâce de le faire réussir dans tout ce 


quil eut à traiter pendant son ambassade, et l'y at- 
_tacha depuis dans la guerre et dans le commandement | 


des armées, tellement que cette complaisance qu'il 
eut pour le cardinal fut la première cause de l'hon- 
neur qu'il s’est acquis depuis en Italie ; outre que le 
cardinal, qui savoit faire un juste cseieut de 
ce à quoi les gens étoient propres, jugea fort bien ce 
qu’il falloit au comte Du Plessis : de sorte qu'il le 
À 6 de partir, et ne lui donna que huit ; Jour pOur 
s'y préparer. 

[1632] Le comte Du Plessis se mit en chemin, et 
trouva le Roï à Valence, quelques jours après la prise 
du duc de Montmorency. IL Suit vitla cour jusqu'à 
Béziers, d'où il retourna pour se rendre en diligence 
à Turin. Îl y demeura trois ans am bassadeur, avec la 
confiance du cardinal. La seconde année, on lui or- 
donna d'essayer de faire déclarer le duc de Savoie 


contre les Espagnols. C'étoit une affaire assez délicate 


à traiter, et sans appar qu’elle pût réussir ; elle 
étoit pourtant en bons termes lorsqu' il eut nés 
ment , en l’année 1635, de proposer au duc une ligue 
offensive et défensive avec la France contre l’'Es- 
pagne : et quand Bellièvre, qui fut envoyé extraordi- 
naire vers tous les princes d'Italie sur ce même sujet, 
arriva à Turin, il y trouva la chose résolue par les 
soins du comte Du Plessis, qui, ayant plus d’inclina- 
tion pour la guerre que pour suivre les affaires, sou- 
haita de servir delà les Alpes. 

1 y fut un des trois maréchaux de camp sous le ma- 
réchal de Créqui, qui l'attacha auprès de lui par beau- 
coup de confiance et d'amitié. Cela commença au siége 
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de Valence, où ce général lui donna le commande- 
ment de l'attaque en son quartier , et n'eut pas lieu de 
s'en repentir par l'estime que le comte Du Plessis s’y 
acquit, soit en l’ordre qu’il donna pour la conduite des 

- travaux, soit aux sorties et aux autres actions de vi- 


gueur. Les assiégés en firent une très-grande après un 


- logement que l’on vouloit faire sur la contre-escarpe, 


"où la présence du comte Du Plessis fut d’une utilité 
considérable. [ls avoient poussé nos gens fort loin du 
poste qu’ils vouloient occuper, mais il les repoussa 
avec beaucoup de résolution; et si depuis, quand 
l'armée espagnole vint pour secourir Valence, on eût 
suivi le sentiment du comte Du Plessis, qui étoit que 
le duc de Savoie allât au devant pour la combattre, il 
Pauroit infailliblèment battue, et ensuite auroit pris 
la place. - 

[:636] L'annéé’ suivante 1636, M. de Savoie et le 
maréchal de Créqui (1), commandant l’armée du Roï, 
entrèrent dans le Milanais; et'comme ils s’avancèrent 
proche du Tésin avec idetion de passer cette ri- 
vière, le comte Du Plessis en trouva heureusement 
le orctill avoitlété détaché avec un petit corps de 
cayalerie, avec lequel étant avancé sur le bord du Té- 
sin, il y vit quelques bateaux, et fit croire à ceux qui 
les conduisoient qu'il étoit de l’armée d’Espagne, quoi- 
qu'elle fût à quatre ou cinq lieues de l’autre côté de 
la rivière, et dont nous attendions l’opposition pour 
le passäge; mais le comte Du Plessis eut assez de 
bonne fortune pour profiter de ces bateaux , dont s’é- 


) De #2 Charles de Créqui, prince de Foix, duc de Lesdi- 


giières , maréchal de France en 1622, tué d’un coup Frs caton au sidée 
de Brême en 1638. 
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tant saisi, il fit promptement. passer 
‘et à l'instant qu'elle fut passée, il fit travailler avec 
_ diligence à ce qu'il crut être nécessaire pour couvrir 
le pont qu'il fit faire avec les bateaux qu’il avoit fa | 
venir de l'armée, sans perdre un: seul moment de 
temps : tellement querelle des ennemis, qui se devait © 
= opposer à notre passage, fut bien sunprise.quand-elle 
sut que la nôtre étoit si proche d'eux. Le duc de Sa- 
voie, qui n'avoit Pc ne nousentrassions plus 
avantdans leMilanais, témc ignaau maréchalde Créqui 
qu'il désiroit que nous remontassions le Tésin pour al- 
ler attaquer une petite place.qui en étoit fort proche, 
mais àseize ou dix-huit milles du lieu où nous étions. 
Nous marchâmes de ce anière pour lui obéir ; 
le duc avec la plus gra tie de l’armée n'ayant 
point passé la rivière, mais seulement le.maréchal de 
# Créqui, et le comte Du Plessis avecyle reste. Il est 
vrab, qu'éh arrivant. i-chemin où l'armée devoit 
camper, le maréchal de  - is q 
mis-marchoient à nous; dont le du 
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pour y faire le pont. AMEN 
. Gette.marche se fit à l'heure même; et comme nous 
. #ûmesà l'endroit où l'on,avoit résolu de passer lari- 
vière.pour,nons joindre, ledugsde Savoie passa, lui 


Plessis, qu'il.ouva à la tête d'un corps de cavalerie, % : 
atteudan lestennemis qui venoient à lui. qu : 
gea ce prince à repasser le Tésin et à fair travailler 


avec diligence à la construction du pont, .par le moyen 
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duquel-ce qu'il commandoit vint joindre le maréchal 
de Créqui et le comte Du Plessis, qui étoient aux mains 
avec les ennemis. Le comte agit beaucoup dans cette 
grande journée; et. le maréchal de Créqui, qui l’avoit 
chargé de ce qui se:fit de principal dans le-combat, lui 
en donna.aussi le principal mérite par tont-ce qu'il en 
dit au public, et par les relations qu'il en envoya à la 
cour.Getteaction dura dix-huitheures sans aucune in- 
terruption, et le comte Du Plessis mena jusqu'àtrois 


fois chaque:troupe.où elles devoient charger:les enne- … 


mis :lesuccès en fut toujours fort heureux. LeRoïayant 
été informé de cette journée, lui témoigna Ja satisfac- 
tion qu'il en avoit par-des lettres fort obligeantes qu'il 
lui fit Fhonneur de Jui écrire. Le cardinal de: Riche- 
heu lüi écrivit aussi, et lui fit entendre qu'äl devoit 
attendre de cette bataille des-suites fort avantageuses 
pour.sa fortune. La joie qu'eut le comte Du Plessis, 
d'avoir fait quelque chose: d’agréable au Roi, à qui” 
ilisouhaitoit pâssionnément de plaire, fut bien D = 
‘grande que celle que lui pouvoit donner Laseeneace 
de son’élévation. 

Ce combat paroïssant fini vers le milieu de lanuit, 
le duc dé Savoie-et le: maréchal de'Créqui envoyèrent 
idire au comte Du Plessis devenir au conseil qu’ils te- 
noïent, pour résoudre ce qu’on'devoit faire pour pro- 
sfiter de cette grande journée, Il s'y rendit ,'et trouva 
Je-due-de-Savoie qui proposoit dese-retirer et de re- 
passer le Tésin surle pont, ou d'attaquer de nouveau 
les ennemis:be comte DuPlessis dit qu'il nepouvoit 
‘être de l’un:hi de l’autrerde ees deux'sentimens ; que 
«ee seroit unelétrange résolution, en'sé retirant devant 
les ennemis, des'exposer à laiperte del’armée en pas- 
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sant à leur vue sur un pont; Je que les attaquer de 
pa A 08 l’état où étoit notre armée, ce 
seroit encore faire une chose mal à propos; que même 
% nous repassions le Tésin, ne sachant pas encore au 
vrai si les ennemis avoient été battus, on ne jugeroit 
pas que nous eussions eu un avantage considérable; 
et que les attaquant sans savoir si nous étions en état 
| le pe nous pourrions y mal réussir: Son opi- 


maître par là de cette petite hauteur où l’on 
tant combattu, il.y auroit lieu d'espérer que 
t après on sauroit l'état des ennemis, et que 
l'on pourroit les bien soutenir s'ils venoient à nous, 
1 er nouvellement sur eux si nos forces étoient 
w'on jugeât le devoir faire. On suivit le con- 
seil du comte Du Plessis, qui à l'instant s’en retourna 
à la tête des troupes pour les faire travailler; et 
comme il visitoit les postes où il les avoit placées, on 
lui vint dire que les ennemis s'en alloient en grand 
désordre. Il est vrai qu’ ‘ils avoient caché le mauvais 
état où ils étoient par le semblant d’une nouvelle at- 
Sue, et par une grande salve ; outre que, pensant 
avoir trouvé le move nous abuser, ‘il Bart 
planté quantité de piques dans le poste où ils s’étoient 
retirés après le dernier combat, et y avoient attaché 
des mèches allumées pour nous faire croire qu'ils y 
étoient toujours en bataille : après quoi ils cessèrent 
de tirer. : 
. Quand le comte Du Plessis fat informé de la fuite 
des ennemis, il envoya demander au duc de Savoie 
mille aux pour les suivre, qui les lui refusa; ce 
que chacun trouva fort étrange, puisqu'il n'y avoit 
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point à douter que les ennemis n’eussent été entière- 
ment défaits s'ils eussent été suivis, quand même 
c'eût été avec peu de force d’abord, notre armée ayant 
dû marcher pour tout achever. 

- Les Espagnols furent séparés plus de quatre jours ; 
et cela étoit assez vérifié par nos gens, qui, allant 
après eux sans ordre, ramenèrent plus de deux mille 
prisonniers. [ls avoient abandonné leur artillerie; 
mais nos gens, qui couroient sans ordre, comme je 
viens de,dire, ne purent pas s’en prévaloir, n'ayant 
pas de quoi l'emmener. 

Le duc de Savoie n’oublia pas l'article du traité qu'il 
avoit fait l’année précédente, par où il s’obligeoit de 
recevoir du Roi les terrés qu'il pourroit conquérir dans 
le Milanais , et d’en Ébdte à 
auprès de Pignerol. Le om té Du Plessis, qui avoit fait ‘ 
ce traité et cet article par ordre du cardinal, avoit 
écrit à ce ministre que cela empécheroit le duc de 
Savoie de consentir que nous fissions aucune con- 
quête. Cela parut trop visible dans le commencement 
de la guerre, ainsi qu'en toute la suite; car ce duc 
ne vouloit point que nous eussions d’étendue autour 
de Pignerol. 

… Il faut que je revienne au combat du Tésin, et que 
je dise que le comtetDu Plessis y fut très-heureux; 
car il mena tout au moins trois fois combattre chaque 
troupe de cavalerie et d'infanterie sans avoir été 
blessé ; et ce fut chose extraordinaire que les enne- 
mis étant beaucoup plus forts que nous, et ayant sou- 
vent battu de nos escadrons et de nos bataillons, ne 
purent néanmoins se prévaloir de ces désordres Parce 
que ]a conduite du comte Du Plessis fut telle, qu’elle 


« 


174 [636]: wéoisEsit ei | 
empécha que, dans ces temps de mall eur pour nous, 
les Espagnols ne purent pousser assez vigoureuse- 
ment nos troupes rompues pour effrayer entièrement 
notre armée. La vigueur et l'application continuelle 
du comte Du Plessis causèrent cette bonne fortune et 
la victoire de cette extraordinaire journée, qui fut 

-sans autre fruit que celui que s’y acquirent les-armes 
du Roi. 

_ Le jour d’après, le maréchal de Créqui Nan 
le comte Du Plessis fit les dépêches pour informer Sa 
Majesté des belles actions de ses troupes, qui n'a- 
voient agi que sous ses ordres. Il obéit à ce maréchal, 

- qui le traitoit comme son enfant : aussi le comte n'ou- 
blia pas à parlér du maféehe . comme il devoit, et 
selon que le vouloit lesg Le à mérite de lun et la 
sincère reconnoissance de au itre. Ce fut Palluau , ca- 
pitaine de cavalerie, et qu’on a vu depuis le maréchal 
de Clérembault (1), qui fut chargé de cette dépêche. 
Le second jour d’après la-bataille, le comte Du 
Plessis, faisant le tour du camp, rencontra deux capu- 
cins qu'on avoit arrêtés à la garde, qui lui dirent qu'ils 
venoïent supplier le duc de Savoie de ne point venir 
avec l’armée à Milan, et que, pour racheter le pillage 
de cette grande ville, on lui donneroit cinq cent 
mille écus. On mena ces deux €apucins au duc, sans 
que le comte Du Plessis ait su depuis la réponse qu'ils 
en eurent; mais pour la suite chacun la vit : car peu de 
| jours après l’armée marcha, et le duc fit croire quil 
vouloit ttaquer une petite place: proche du lieu où 
l'on avoit donné la bataille, et qui n'étoit d'aucune 


(1) De Clérembault : Philippe de Clérembault, comte de EL 
maréchal de France en 1653, mort en 1665: 
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conséquence. L'on se reti ra , et les troupes furent 
mises en quartier d’ hiver e Éridhont et ailleurs, au 
quinzième d'août ; ce qui fut bien‘une marque infail- 
lible que-le ‘duc ne vouloit point de conquête pour 
les and Roï : non pas que l’on crût qu'il eût pris 
les cinq cent mille écus, mais parce qu'il ne pouvoit 
se résoudre à donner au Roi des terres près de Pigne- 
rol, tant pour n'avoir pas un si puissant voisin bien 
établi ; que parce qu'ilme croyoit pas pouvoir coi- 
server celles qu’on lui donneroit dans le Milanais en 
échange, qui, par une paix, seroient infailliblement 
restituées; et que nous garderions celles que: nous 
aurions eues de lui par quelque traité forcé, auquel 
il ne pourroit pas contredire avéc facilité. 

#[1637] L'année d’après on fut pour secourir La Ro- 
‘que-d’Arasse, où le combat fut grand ; le comte Du 
Plessis y eut uncheval tué sous lui en faisant son de- 
voir. Cette même campagne, la bataille de Monbaldon 
se donna: elle fut peu sanglante, et fort mal soutenue 
des ennemiss et le comte Du Plessis y agit commerl 
avoit fait dans toutes les autres occasions, faisant tou- 
‘jours sa charge de maréchal de camp. 

[1638] En l’année 1638 il y eut peu de chose mé- 
morable : Brême se perdit l'hiver, pendant que le 
comte Dù Plessis étoit à la cour; et le maréchal de 
Créqui fut tué en reconnoissant les endroits pourise- 

courir la place. 

Néanmoins, si le Roi n’eut pas de bonheur en là 
guerre qui se faisoit en Jtalie, il eut celui de voir 
naître cet auguste Dauphin (1) qui fut le comble de sa 

(1) Cet auguste Dauphin : Louis X1v, né à Saint-Germain-en-Laye 
le 5 septembre 1638.° | 
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joie, et celui de notre me outes ses actions la 
remplissent journellem et s’il nous a fait voir des 


merveilles pendant qu’il a bien voulu qu'un premier | 
-ministre ait dispensé ses lois, 1 fait a des mi- 


racles depuis que, prenant les rênes de l'E at, il l'a 
conduit à un tel point de gloire, qu'il est l'envie aussi 
bien que l'admiration de toutes les nations. 

Le cardinal de La Valette fut envoyé en Italie pour 


commander; et d’Hemery, qui pour lors y étoit am- 
: bassadeur , et qui n’aimoit pas le comte Du Plessis, 


manda au cardinal de Richelieu que la duchesse de 
Savoie (1) ne désiroit pas que le comte retournât 
servir en Piémont. Le cardinal de Richelieu chargea 


le cardinal de La Valette de l'informer de la vérité sur 
ce sujet, qu'il trouva n'être pas conforme àrce que 


l'ambassadeur lui avoit mandé : et cependant, comme 
la réponse tardoit à venir, le cardinal de Richelieu 


ordonna au comte Du Plessis de servir avec le maré- 
chal de La Force pour le siége de Saint-Omer; mais 


la nouvelle étant venue de Piémont touchant son 


agrément par la duchesse, et même avec éloge, il prit 


un chemin contraire à celui du nord, et six jours 
après il fut à Turin. On l'y reçut avec autant d’hon- 
neur que de joie. Ilse rendit à l’armée sur la fin du 
siége.de Verceil, et il eut le déplaisir de voir rendre 
la place sans avoir part néanmoins à la mauvaise con- 
duite qui en causa la perte, parce que n'étant pas dans 
la confidence du cardinal de La Valette, il ne savoit 
les résolutions qu’au moment qu'on les exécutoit. 

(1) La duchesse de Savoie : Chétiiine de France, Glle de Henri 1v. 


Elle étoit veuve de Victor-Amédée 1, et gouvernoit comme régente pen- 
dant la minorité de son fils. : 


«? 
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[1639] Gette campagne s'étant achevée sans rien de 
*“ahérloishie le comte Du Plessis demeura lhiver en 


Piémont ; et ce fut au commencement de l’année’ 


1639 que la révolte y commenca. Le prince Thomas 
ayant quitté la Flandre, vint à Milan : les Espagnols, 
pour lui donner moyen d'agir avec ses créatures, as- 
siégeoient le Chinche, que nous avions pris sur eux. 
Gette petite place, assez bonne, et fort éloignée de 
Turin, nous attira pour la secourir. L’on s’y appliqua 
en y arrivant. Le caidinal de La Valette donna l’ordre 
de l'attaque au comte Du Plessis, qui sans perdre 
temps emporte les premiers retranchemens, s'attache 
aux autres, dont il se rend maître d'abord. Le com- 
bat y füt six heures durant le plus rude peut-être 
qu'on ait jamais vu; et le cardinal de La Valette fut 
contraint, ensuite de cette action, d'accorder son 
amitié au comte Du Plessis, qui jusque là n’avoit pas 
été bien avec lui. Les louanges de ceux qui ne nous 
aiment pas ne doivent point être suspectes: et celles 
que le cardinal de La Valette donna pour cette journée 
au comte Du Plessis furent sans flatterie, bien qu'il 
en parlât et qu'ilen écrivit à la cour au-delà de ce 
que le comte en devoit espérer. 

Ensuite l’on fut contraint de retourner à Turin, 
où la perte de Chivas nous fit revenir. On l’assiégea 
quelque temps après ; la place fut prise pes l'attaque 
du comte Du Plessis, en présence de l'armée ennemie, 


et il y servit vigoureusement et fort bien. En recon- 
_ noissant la place, il fut blessé sans l'être ; c'est-à-dire 


qu'une balle de mousquet, en lui effleurant le tetin 
gauche, ne lui fit qu'une contusion. 
Le restede la campagne se passa assez malheureuse- 
7; 97- LAVE 
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ment. La révolte de Piémont fut très-dommageable à 
toutes nos affaires. Le prince Thomas et mesdames 
ses sœurs, depuis la mort du duc de Savoie, s’étoient 
acquis un entier pouvoir sur tous ceux qui en avoient 
dans la ville de Turin, d’où notre armée étoit éloi- 
guée pour quelque entreprise que nous voulions exé- 
cuter : ce prince et mesdames ses sœurs se prévalurent 


‘de cette occasion, et se rendirent maîtres de Turin, 


à l'exception de la citadelle, qui demeura au jeune 
duc de Savoie par la fidélité du gouverneur. 

Cette conjoncture obligea les Espagnols, que les 
Piémontais avoient attirés dans leur pays jusqu’au- 
près de Turin, et nous en même temps, de faire une 
trève. Nos ennemis croyoïent qu'elle leur donneroit 
lieu de se bien établir dans Turin ; et nous, que nous 
aurions plus de facilité, en la faisant, de mieux pour- 
voir à la sûreté de la citadelle qui nous étoit demeu- 
rée, Aussi nous appliquâmes-nous à tout ce qu'il fut 
possible de faire sur ce sujet ; et le comte Du Plessis 
eut ordre de s'attacher à tous ces petits soins, et même 
de régler avec les Espagnols jusques où devoit aller 
l'esplanade de la citadelle du côté de la ville : ce qui 
ne se fit pas sans une dispute très-vigoureuse qu’eut 
le comte Du Plessis avec celui que les Espagnols 
avoient commis pour cette affaire, qui fut suivie de 
l'éloignement des armées. = 

Le cardinal de La Valette peu de jours après tomba 
malade, et mourut à Rivoli (1); et le comte Du Plessis 
eut commandement dese rendre à Grenoble, où ma- 
dame de Savoie, qui s’étoit ia: à Chambéry de- 

(1) Æ Rivoli : Louis de Nogaret, cardihel de La Valette, fils du due 
d’Epernon , mourut le 28 septembre 1639. D: 

à 
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puis la perte de Turin, étoit allée trouver Sa Majesté, 


qui vouloit faire an traité avec elle, par lequel elle : 


remit toute la Savoie entre nos mains pour la lui 
conserver jusqu’à ce qu’elle fût en état de te faire elle- 
même; et comme le comte Du Plessis avoit de grands 
accès auprès de cette princesse, ayant été ambassa- 
deur en Piémont, le cardinal de Richelieu l’employa 
souvent pour faire réussir ce traité, qui fut conclu, 


mais non pas tout-à-fait comme on le souhaitoit, ma- 


dame de Savoie n'ayant pas voulu comprendre Mont- 
méliant avec ce qu’elle mit entre les mains du Roi. 

Dans ce même temps le comte d’Harcourt () fat 
choisi pour commander l’armée d'Italie; et comme il 
passa à Grenoble pour y aller, le cardinal de Richelieu 
lui dit que Fintention de Sa Majesté étoit qu'il ne 
fit rien qui fût tant soit peu considérable sans le con- 
seil du comte Du Plessis, à qui cet honneur donna 
beaucoup d'inquiétude : aussi le témoigna-t-il au car- 
dinal de Richelieu, lui disant que cette grâce lui at- 
tireroit fortement la jalousie des autres maréchaux de 
camp de l’armée; savoir, M. de Turenne et M. de La 
Mothe-Houdancourt, qui, ayant beaucoup de mérite, 
ne pourroient pas souffrir que le comte Du Plessis pa- 
rûtavoir plus de crédit qu'eux dans l’armée. À quoi 
le cardinal de Richelieu répondit qu'ils étoient trop 
honnêtes gens pour avoir de la jalousie, et que cela 
ne lui devoit pas causer de peine. Ce ministre écrivit 
encore la même chose au comte d'Harcourt, malgré 
la supplication que lui faisoit le comte Du Plessis 
du contraire, disant que cela n’étot pas nécessaire, 

(1) D'Harcourt : Henri de Lorraine, comte d’Harcourt, fils de Charles 
de Lorraine, duc d’Elbœæuf, mort en 1666. 
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puisque ce prince étoit particulièrement de ses amis; 
et quand.il prit congé du Roi pour retourner à l’ar- 
mée, le cardinal de Richelieu lui ordonna de l'infor- 
mer de ce qu’il jugeoit qu'on dût faire après la fin de 
la trève : mais la réponse du comte Du Plessis surprit 
tellement le cardinal de Richelieu, qu'il l'embrassa 
de joie quand il l’entendit parler du siége de Turin 


pour le commencement de la campagne au printemps 
, prochain, parce qu’il ne se pouvoit faire à la fin de 


celle-ci, qui étoit trop près de l'hiver. 


© Le comte Du Plessis étant repassé en Piémont au- 


près du comte d'Harcourt, et la trève étant finie, on 
s’engagea à Quiers, où l’on consuma tous les vivres 
pendant le séjour qu'on y.fit. Les ennemis voulurent 
surprendre Carmagnole, et l'auroient fait si le comte 
Du Plessis, tirant un corps de troupes de Quiers, ne 
s'y fût jeté, malgréiles soins qu'ils prirent de l'en em- 
pêcher; mais, par la pratique qu’il avoit du pays, il 
traversa la nuit tous leurs quartiers, et se rendit à 
Carmagnole quelques heures avant que les ennemis y 
pussent être. 

Peu de jours après il repassa par le même chemin, 


#* seulement avec la cavalerie, mais chaque cavalier 


chargé d’un sac de farine, qui donna lieu de séjour- 
ner deux fois vingt-quatre heures à Quiers, qu’on 
“eût bien voulu garder pendant Fhiver ; mais les enne- 
mis, opiniâtrés à nous en faire sortir, nous y rédui- 
sirent par la faim. Pour nous retirer en lieu sûr, il 
fallut venir à ce beau et grand combat général de la 
Route, où le comte Du Plessis eut sa part avec beau- 
coup d'avantage, de bonheur et de distinction, par 
le grand mouvement qu’il se donna en cette occasion. 


t 
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Ses avis ne contribuèrent pas peu encore au gain de 
cette bataille; car ce fut lui qui conseilla au comte 
d'Harcourt de faire repasser le ruisseau de la Route à 
l'artillerie, qui étoit déjà au-delà, lors même que le 
comte d'Harcourt vouloit que toute l’armée suivit le 
canon; ce qui en auroit été Ja ruine entière, puisque 
les ennemis l’auroient chargée à demi passée. 
Pendant le reste de l’année 1639, l’on travailla à 
raccommoder les troupes; mais les ennemis ne don- 
nèrent pas le temps aux recrues de passer ; car avant 


qu'elles fussent arrivées de France, ils assiégèrent 
Casal. Nous marchâmes diligemment pour le secou- 


rir [1640]. L'on parut devant leurs circonvallations 
avec sept mille hommes de pied et près de trois mille 
chevaux, en se résolvant de les attaquer, bien qu'ils 
eussent pour le moins deux fois autant de troupes que 
nous; on ne chercha point d'autre précaution que la 
vigueur. Sur le haut du jour on se jette dans leurs 
retranchemens : le comte Du Plessis y mène trois fois 
l'infanterie; et toutes les trois fois étant repoussée, il 
est obligé de la remettre en bataille à cinquante pas 
de la circonvallation, où le nombre des coups de ca- 
non et des mousquetades diminuant fort ce petit 
corps, donnoit bien lieu à ceux qui restoïent de mon- 
trer leur résolution. Le comte Du Plessis les recondui- 
sit à une quatrième attaque, qui, plus heureuse que 


les trois autres, fit bientôt passage au reste de notre 


armée, laquelle en peu de temps acheva de battre 
celle des ennemis; de sorte que le comte Du Plessis 
eut grande part à tout ce qui se fit en cette journée, 
qui passe pour une des plus périlleuses et des plus 
vigoureuses de notre temps. 
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En marchant pour cette expédition, le comte Du 
Plessis proposa au comte d'Harcourt le siége de Tu- 
rin, si Casal étoit secouru; et la chose ayant réussi, il 
l'en fit souvenir. L'on délibéra sur cette proposition; 
et cet avis fut suivi, après avoir été fort contesté, 
comme le seul à prendre pour le salut de l'Italie. On 
marche sans perdre de temps droit à Turin, qui ne 
pouvoit s'attaquer que dans un désordre aussi grand 
que celui où se trouvoient les ennemis, ni le Roï sou- 
tenir la réputation de ses armes au-delà des Alpes, et 
maintenir la citadelle de Turin, qu'en reprenant la 
ville. La dépêche fut faite en ce sens au cardinal de 
Richelieu, qui, louant l’action de Casal, remercia le 
comte Du Plessis de la manière généreuse dont il 
avoit servi, et de la proposition du siége de Tarin, 
pour s'acquitter de la promesse qu'il lai en avoit faite 
à Grenoble. | 

On commence le siége. Le comte Du Plessis ayant 
la connoissance du pays plus que les autres, est 
chargé d'investir la place, et d'attaquer le faubourg 
du P6. Il le faitheureusement, se loge et se retranche 
dans une partie de ce faubourg; et séparant par ce 
moyen le fort des Capacins de la ville, sans qu il en 
puisse être secouru, donne lieu au vicomte de Tu- 
renne de s'en rendre maître : après quoi la garde de 
ce même fort fut donnée au comte Du Piesdis: qui 
avec un autre qu'il fit construire PPS A et le 


faubourg, composoient son quartier, qui s’étendoit 
. depuis la Doria jusqu'au Valentin. Le siége dura 


quatre mois et demi, pendant lesquels il se fit quan- 
tité de combats, et se tint plusieurs conseils pour F A 
choses très-importantes. Ainsi le comte Du Plessis eut 
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besoin d'agir pendant tout ce siége, non-sétlement 
avec beaucoup de valeur, mais encore avec beaucoup 
d'application d'esprit. 

L'armée des ennemis battue à Casal s'étant raccom= 
modée;, parut incontinent aux collinés, attäquant le 
nouveau fort fait sur les Capucins : ils en furent vigou- 
reusement repoussés ; et après s'être logés sur les hau- 
teurs voisines de ce fort, ils donnèrent de continuelles 
jalousies de cette part au comte Du Plessis, qui outre 
cela avoit souvent à soutenir en même temps les sor- 
ties de.cinq ou six mille hommes sur le faubourg, 
lequel n'étant pas encore. bien retranché, lui donna 
d’étranges inquiétudes durant trois semaines. 1] pou- 
voit avoir deux mille hommes de pied pour garder le 
faubourg , les redoutes au bout du pont, les forts des 
collines, et la circonvallation depuis la Doria jus- 
qu'au Valentin : aussi ni lui n1 ses troupes n’eurent 
pas un moment de repos pendant ces trois Semaines ; 
et il n’est es oyable, que ce peu de gens ait ph ré- 
sister en même temps È ce qu'il ÿ avoit dans la ville, 
et à l’armée ennemie qu'il avoit sur les épañles delà 
le P6. Enfin elle passa ce fleuve, et lé comte Du 
Plessis quitta lé faubourg, et vint avec partie de ses 
troupes au quartier du vicomte de Turenné, qui, étant 
blessé, s’étoit retiré à Pignerol; tellement qu'il eut 
encore cette surcharge, pp soin de tout ce qu'il 
y avoit depuis la Doria jusqu’au quartier du cotnte 
d'Harcourt. 

Aussitôt qu'il eut pris ce logement, il fit tout de 
nouveau travailler à la circonvallation de ce quartier ; 
et les ennemis, peu de jours après avoir passé le P6, 
pensèrent à nous ôter les vivres; et séparant leur 
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armée en deux, en logèrent une-partie à Moncalieri, 
et l’autre à Colleigne. Pendant qu’ils prenoient ce der- 
nier logement, ceux de la ville firent une grande | 
\ sortie vers le faubourg du Pô, où le comte Du Plessis 
| se trouva, et ceux de Moncalieri vinrent avec un 
grand corps de cavalerie pousser rudement celle qu'il 
tenoit en garde hors de la circonvallation de ce côté- 
“Ci là, où de bonne fortune il se trouva encore. Après 
quoi allant chercher le comte d'Harcourt, il le ren- 
contra, qui déjà avoit résolu d'envoyer La Mothe- 
Houdancourt, avec un corps de troupes, attaquer le 
quartier de Colleigne; mais parce qu’il falloit prendre 
de l'infanterie de celui du comte Du Plessis, il y eut 
É contestation entre eux, parceque La Mothe y vou- 
_ loit aller seul. Le comte d'Harcourt jugea enfin qu'ils 
4 iroient ensemble; que le ge Du Plessis meneroit 
l'infanterie, et l’autre la ‘cavalerie : mais le comte 
d’Harcourt ayant changé de pensée, et prié le comte 
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revint sans avoir attaqué les ennemis. 
_ Deux ou trois jours après on tint conseil, où le 
comte Du Plessis n'étant arrivé que sur la fin, trouva 
la résolution prise d'aller une autre fois pour forcer 
cette moitié d'armée à Colleigne. 11 demanda à La 
Mothe, qui en faisoit la proposition, comment il pen- 
soit que cela se dût exécuter. Et comme ce devoit 
si. être avec presque toute l’armée, et une grande partie 
‘ _ de l'artillerie placée en divers endroits; qu'il falloit 
1% à deux jours, outre les deux déjà passés, pour tirer les 
LE canons hors de leurs places, les bagages des quartiers 
où l’on étoit, les troupes pour cette action, et mettre 
en état le reste des choses nécessaires pour cette at= 
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taque, le comte Du Plessis demanda encore à La 
Mothe s’il croyoit qu'il y eût grande différence de ce 
qu'il proposoit à la levée du siége. Il lui avoua que 
non; mais il dit qu'il valoit mieux la faire en cette 
manière que d'y être forcé par le manque dé vivres. 
Leycomte Du Plessis demanda une autre fois à La 
Mothe sil ne croyoit pas qu'après ces deux j jours 
qu'il falloit à se préparer, le quartier de Colleigne, 
qui de soi étoit à demi retranché, ne le seroit pas 
autant qu'il le faudroit pour soutenir un grand effort. 
Ce que lui ayant accordé, lé comte Du Plessis fit ai- 
sément suivre son avis, qui fut d'envoyer diligem- 
ment en France savoir si lés six mille hommes de 
pied et les douze cents chevaux que le cardinal de Ri- 
chelieu promettoit venoient effectivement; ajoutant 
que ce seroit une étrange résolution de quitter ce 
siége-sans être assuré que ces troupes dussent man- 
quer, puisqu’ on auroit toujours le prétexte d’atta- 
quer Golleigne, qui ne seroit pas plus difficile à for- 
cer dans huit jours, lorsque mous aurions réponse, 
qu'au temps proposé. Gette opinion fut suivie; et le 
comte d'Harcourt, aussi bien que ceux qui assistoient 
dans ce conseil dela part du duc de Savoie, eurent 
une telle joie de ce changement de résolution, qu'ils 
en remercièrent solennellement le comte Du Plessis. 
On fit aussitôt passer Nestier à Pignerol, d’où il manda 
que ce grand renfort nous. auroit Joints beaucoup 
avant les huit jours. 
On s’opiniâtra donc au ,siége de Turin, malgré les 
souffrances causées par le manque de vivres et la dé- 
sertion de plusieurs soldats. Les ennemis, connoissant 
notre affoiblissement, se résolurent à nous attaquer 
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terie de neuf pièces sur une colline delà le P6 , qui 


L 


É. voyoit à travers toute la circonvallation que le comte 
| Du Plessis avoit à défendre. Cette batterie fut faite en 
: une nuit; à la pointe du jour elle commença à tirer, 


et le comte Du Plessis à faire des traverses pour.em- 
pêcher ; autant qu'il se pouvoit, le e mal que lui fai- 
__ + soit cette batterie. En moins de trois heures il en eut 
k une capable de couvrir sa cavalerie, mais non pas 
assez à l'épreuve pour la mettre en sûreté. Les énne- 


" mis tardent jusqu’à l’après-dinée à faire leur effort : 
__+ le marquis de Léganès, avec ce qu’il avoit à Monca- 
: liéri, fait le sien contre lé comte Du Plessis, qui eut 
à son cheval tué dès la première attaque, en faisant 


combattre l'infanterie sur le bord du retranchement ; 

- celle des ennemis ayant monté sur le hatit du parapèt 
en fut bravement repoussée, et suivie par les nôtres, 

__ quise jetèrent hors du retranchement, et allèrent jus- 
qu’à la tête du corps des ennemis, d’où ils ramenèrent 
les bœufs et les mulets qui avoient apporté les échelles 


pe 


et les pontons-pour passer notre circonvallation: * 
L _ Cette première attaque fut assez vigoureuse et dif- 
æ ficile à soutenir, les ennemis ayant tout le côté de 


… delà le Pô plein de monsquetaires qui nous  voyoient 
en flanc, ét ces neuf pièces d'artillerie qui nous met- 
toient en tel état qu'on ne pouvoit tenir de corps en 

* bataille derrière ces lignes qui ne fût accablé de 

Srgn coups de canon et de mousquet ; tellement que le 

comte Du Plessis n’avoit jamais plus de vingt maîtres 

ensemble, qu'il faisoit passer continuellement der- 
rière les soldats qui défendoient la ligne, et qui 
leur donnoient assez de cœur, voyant toujours un 


£. 
* 


DU MARÉCHAL DU PLESsIS. [1640] “a Æ. 
petit corps de cavalerie près d'eux en état de battre 


les premiers des ennemis qui seroient passés. 


\ 
Eu ce temps on vint dire au comte Du Plessis que 


La Mothe avoit été forcé en son quartier par les troupes 
de celui de Colleigne. Tous les soldats apprennent 
cette nouvelle, et au lieu d’en être étonnés ils re- 
doublent leur courage; et, animés de nouveau par 
Je comte Du Plessis, se préparent à recevoir une se- 
conde attaque. Elle fut moins vigoureuse que la pre- 
mière, et par conséquent plus facilement soutenue, 
bicn que les ennemis fussent plus de quatrecontreun, 
qu'ils eussent tous les avantages que j'ai dits delà le 
P6 et sur la colline, et qu'ils fussent assurés que la 
ligne étoit forcée d’un autre côté. Mais si don Carlos 
de La Gatte ; après avoir passé la circonvallation, l’eût 
suivie à droite au lieu d'entrer dans la ville, La Mothe 
n'eût pu se rallier, et le comte Du Plessis l’eût eu à 
sa droite, le marquis de Léganès en tête, les canons 
et les mousquetaires de la colline à sa gauche; et 
cinq ou six mille hommes sortis de la ville _à ses 
épaules; ce qu'il lui eût été impossible de soutenir, 
etauroit enfin été accablé sous le nombre.Maiscomme 
don Carlos de La Gatte ne vint pas à lui, il repoussa 
pour la troisième fois le marquis de Léganès, qui ne 
se résolut au dernier effort que par les cris de victoire 
de ceux de la colline; et par des gens qu'ils firent 
passer le Pô pour lui donner avis de ce qui se pas- 
soit dans la circonvallation. 

Le prince Thomas, avec le nombre d'hommes que 
je viens de dire, sort de Turin, et vient jusques au- 
près du Valentin : le comte Du Plessis lui opposa quasi 
toute sa cavalerie, ne gardant que trois petits esca- 
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drons de vingt maîtres chacun, parce qu'on attaquoit 
pour la troisième fois la circonvallation; mais il fit 
seulement marcher cent mousquetaires de gardes, 
que-le comte d'Harcourt lui envoya sous Boufalini, 
pour chasser ce qu’il y avoit dans le Valentin. Le com- 
bat de toutes parts dura jusqu’assez près de la nuit, 
que les ennemis se retirèrent à la ville et à Monca- 
lieri, et nous dans nos quartiers. 

Ce beau et grand siége continua, où le comte Du 
Plessis servit, ainsi qu'il avoit commencé, avec l’ap- 


probation de chacun, se trouvant souvent obligé de 


soutenir de grandes sorties que les ennemis faisoient 
de de Q En temps avant la reddition, il tri 
LS Le rs avec ceux que le prince Thomas lui 
enyoyoit à & ter. c'est-à-dire pour la paix entre le 
duc de Savoie et les princes Maurice et Thomas ses 
oncles : mais enfin tous les traités se terminèrent par 
celui de la ville, dont il fut aussi l’entremetteur (r) ; 
après quoi on lui donna le commandement de la place 
avec quatre mille hommes de pied; et ce fut par où 
se termina en Italie l’année 1640. La duchesse de Sa- 
hi à Turin en même temps où le comte d'Har- 
t eut ordre de faire arrêter le comte Philippe 
d’Aglié, principal ministre de cette princesse, et de 
communiquer la chose au comte Du Plessis. 

[1641] L'année 1641 commença par le siége d’'Yvrée. 
Le comte Du Plessis étant demeuré à Turin pour la sû- 
reté de cette place, et commandant entoutes les autres 
de Piémont, ayant eu nouvelles dusiége de Fossan, 


Ce. 


_eten même temps pensé à le secourir, tire des troupes 


deTurin, deCar magnole etde Savigliano ; et, bien que 


(1) La ville de Turin se rendit le 24 septembre. 
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. de beaucoup inférieur à ceux qui faisoient le siége, 
_ marche diligemment à eux, les surprend, les attaque, 
et les bat dans le moment qu'ils ne doutoient plus 
d'emporter la ville, importante par sa situation, et 
parce que c'est un des principaux greniers du Pié- 
mont, et où nous avions quantité de blés pour la cam- 
pagne suivante. 

Elle commença par le siége de Coni,, où le comte 
Du Plessis, ayant la principale attaque, se trouva en 
état de faire plusieurs choses considérables; et cette 
campagne s'étant achevée par quelque autre petit 
siége, où il servit comme au précédent, l’on se retira 
a Turin, où il demeura en l’absence du comte d’Har- 
court, et pour le co Mapdenert de l’armée pendant 
os DER 
[1642] L'année ect qui fut 1642, le duc de 
Bouillon (1) passa en Italie pour y servir de général. 
On se prépare à la campagne, on assemble les trou- 
pes, on tient plusieurs conseils, où, comme l’on peut 
juger, le comte Du Plessis devoit avoir grande part 
aux résolutions qu'il falloit prendre, puisqu'il avoit 
_ seul le secret des affaires, et savoit mieux que tout 
autre la manière de faire la guerre en Italie: aussi le 
duc de Bouillon, déféra-t-il presque tout à ses avis. 

L'armée s’assembie vers Albe ; elle passe de là dans 
le voisinage d'Alexandrie, où le comte Du Plessis 
recut ordre d'arrêter le duc de Bouillon (2). C’étoit 
| arie-action assez difficile, et fort épineuse. Elle ne se 
put effectuer le jour même, comme il le désiroit; 


(1) De Bouillon: Frédéric-Maurice de La Tour, duc de Bouillon, 
frère aîné de Turenne. — (2) Arréter le duc de Bouillon : Il se trou- 
voit compromis dans la conspiration de Cinq-Mars. 
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et, par une bonne fortune extraordinaire, le secret 
se garda quatre jours avant l'exécution , qui s ’acheva 
heureusement, avec une véritable Actlétré et beau- 
coup de civilité de la part du comte Da Plessis. Le 
duc de Bouillon ne s’en plaignit pas; et le cardinal 
de Richelieu, assez délicat en de semblables choses, 
fut content de la conduite du comte Du Plessis. 

Il en eut assez, dans cette occurrence, pour répri- 
mer une espèce de soulèvement dans l’armée, qui, 
devenue insolente depuis la prison du duc de Bouil- 


: 


Jon, croyoit que tout lui étoit permis, parce qu’en 


trois ou quatre marches ce duc l’avoit voulu réduire, 
par une extraordinaire sévérité,sà l’ordre tant dési- 
rable parmi les gens de guerre; à quoi n'étant pas 
accoutumée, il étoit difficile de l’ymettre qu'avec un 
peu de temps. Le comte Du Plessis se voyant dans 
cette extrémité, qu'il jugea fort dangereuse, princi- 
palement dans le pays ennemi, se résolut à la fer- 
meté; il s'y confirma, sans s’ébranler par quantité 
d'insolences qu'il fit rigoureusement châtier, s'auto- 
risant en cette armée, où il n’étoit que maréchal de 
camp, avec plusieurs camarades, comme sil en eût 
été général en chef. 

En ce temps le traité du prince Thomas se fait, il 
entre dans le service du Roi; et sans attendre qu'il 
eût de commission pour commander l’armée, afin de 
le faire déclarer, le comte Du Plessis, avec les au- 
tres maréchaux de camp, le reconnoissent. On lui 
donne un corps de troupes; et pendant que l’armée le 
couvroit, il fait le siége de Crescentino en attendant 
le duc de Longueville, qui arrive aussitôt après la 
prise, apportant au comte Du Plessis la commission 
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_ de lieutenant général sous lui. On délibère pour la 
suite de la campagne : le siége de Nice-de-la-Paille - 
fut résolu , où le comte Du Plessis commença la fonc- 
tion de cette charge; et comme il avoit grande con- 
noissance des siéges, il contribua fort à diligenter 
celui-là, dont la fin fut suivie d’une SR par le 
prince Thomas sur Novarre. 

Toute l’armée s’y porta, sans autre fruit que celui 
d’être éloignée de Tortone, qu'on résolut en ce 
même temps d'attaquer; et l’on crut que la grande ” 
distance d’où l'on partoit pour cela donneroit lieu 
d'investir facilement cette place avant qu’elle püût être 
munie des choses nécessaires pour sa défense. Le 
comte Du Plessis eut assez de part à cette résolution, 
comme à tout le reste du siége. 

On sait quelles furent les difficultés pour y don- 
ner une heureuse fin, et les fatigues extraordinaires 
qu'eut le comte Du Plessis pendant le cours de cette 
rudeentreprise. [l prenoit soin de toutes les attaques, 
et n’épargnoit ni sa vie ni sa peine afin que la mau- 
vaise saison n’'empéchât point la réduction de cette 
importante place, que l’armée ennemie voulut se- 
courir à force ouverte. Une hauteur, que l’on n’avoit 
pu mettre dans la circonvallation , eût été de grande 
utilité aux Espagnols s'ils s’en fussent saisis. Le comte 
Du Plessis fut d'avis qu’on l’occupât. Une partie de 
l'armée y fut mise en bataille, et si avantageusement, 
qu'ils n'osèrent nous attaquer; et s'étant retirés la 
nuit, ils prirent un autre perte pour en tenter une 
mere fois le secours : mais à leur vue, et par la 

igilance du comte Du Plessis, à qui les généraux 
is le principal soin de cette affaire, le gou- 
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trer en possession tte citadelle ; on se vit souvent 
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le pays ennemi, qu'on n'y faisoi sie. Je les convois 
pour les choses nécessaires b p de pei- 


_mes; et sans les blés qui se a dans la ville, il 
eût été impossible d'y ire subsister l'armée : aussi 
le comte Du Plessis oit-ik fondé sonavis que sur 


_ce qu’il étoit assuré deprendre la ville en deux jours, 
et de la trouver abondante en toutes sortes de vivres; 


mais comme les armées éloignées du Roi n'ont pas 
ordinairement des équipages d'artillerie fort consi- 


dérables, et qu'il n’y en a jamais qui le soient assez 
È @ 


pour conduire dès la première voiture toutes les 
choses nécessaires à un siége, les m emens des 
munitions de guerre, d'outils. et. de canons furent 


coup d’autres ; vu: la 
npagné cette armée 


nécessilé qui a toujours accomf 
Plessis et les braves trou- 


d'Italie. Mais le comte. Du 
pes qui la composoient, ccoutumés. à n’avoir jamais 
_tous ces besoins pour agir, ne s'étonnèrent point de 
ces difficultés; ce qui donna lieu au duc de Lon- 
_gueville, qui de lui-même étoit assez porté aux ré- 
solutions vigoureuses, et au prince Thomas, qui lui 
étoit adjoint, à ne se pas relâcher : listes qu’a- 
usieurs convois faits depuis les frontières du 
tferrat , où l’on alloit prendre ce qui nous étoit 


nécessaire, on vint à bout de cette entreprise, le 


comte Du Plessis ayant conduit ce siége, et ayant eu 
la gloire de soumettre à l’obéissance du Roi une place 
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que le nombre-des assiégés, leur valeur, les fortifi- 
cations, les nécessités extrêmes-de :toutes sortes de ‘ 


munitions de guerre dans notre camp, et sur le tout 
une saison! si rigoureuse-comme elle est à la fin de 
novembre, sembloient mettre dansune entière sûreté. 


Sa Majesté lui en sut bon gré; et il se fût vu récom- 


penser de ses glorieuses peines à l'issue de. ce,siége 
par. le:bâton de maréchal de France, si le cardinal 
de Richelieu, avant sa mort, eût été informé de cette 
conquête, après laquelle l'armée se retira en Piémont 
et le comte Du Plessis en France, où le Roi, qui l’ho- 
noroit de-sa bienveillance, le fit venir pour.lui ren- 
dre compte des affaires d'Italie. re 
[1643] Sa Majesté le reçut avec toutes.les marques 
d'amitié qu'an grand roi peut donner à l’un.de.ses 
sujets. Ce prince:le croyoit fort attaché à.son service 
particulier, l'ayant nourri auprès de lui dès sa tendre 
jeunesse. Le cardinal Mazarini , qui se trouva aussi- 
tôt dans la dignité de premier ministre, fomenta les 
bonnes intentions du Roi-pour le comte Du Plessis; 
et:comme ce prince avoit besoin d'être aidé pour 
l'exécution de ses bonnes volontés, le cardinal le fit 
souvenir de celle qu'il avoit pour le comte Du Plessis. 
Sa Majesté lui témoigna qu'il lui avoit fait plaisir ; et 
le cardinal prenant cette occasion, lui fit donner en 
un même jour, pour d’un de:ses'enfans, l’abbaye de 
Redon ,.et pour lui le gouvernement de la province, 
comté et.évêché de Toul ,:en attendant, qu'on l’ho- 
norât de quelque chose plus considérable. 
+ Pendant le peu.de séjour qu'il fit à la cour, il.es- 
saya avec opiniâtreté de faire que 1e Roi soutint la 
conquête’de Tortone, et s'offrit d'être tout.le reste 
TOUS 13 
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de l'hiver en campagne dans l'Etat de Milan, pourvu 


qu’on lui donnât quatre mille hommes de pied et trois 
mille chevaux; et assura qu'avec ce corps il tiendroit 
l'armée espagnole de ce pays-là tellement en échec, 
qu’il lui ôteroit les moyens de bloquer Tortone. 
Cette proposition parut assez plausible, et le Roi 
en jugea l'effet avantageux ; mais parce qu'il falloit 
faire passer de France en Italie partie de ses troupes, 
celles qui venoient de faire le siége de Tortone n’é- 
tant pas en état, Sa Majesté, qui pensoit plus à faire 
la paix qu’à des conquêtes, et qui ne vouloit point se 
dessaisir des troupes qu'elle avoit en France, sans 


considérer que la conservation de Tortone seroit de 


plus grande utilité pour Ja paix que tout ce qu’on 
pouvoit faire aux Pays-Bas, Sa Majesté, dis-je, ren- 
voya le comte Du Plessis sans autre assistance que 
celle que sa personne y pouvoit apporter ; aussi fit-il 
sa protestation avant que de partir, afin que la perte 


-de cette place ne lui fût point imputée. Il sut, en pas- 


sant à Lyon, que le siége en étoit commencé. Il trouve 
en arrivant à Turin le prince Thomas, incertain avec 
grande raison de ce qu’il devoit faire. Il le dispose 
au secours de la place, on assemble lestroupes, mais 
on est trop foible pour une telle action. On eût bien 
voulu faire quelque chose qui eût pu détourner les 
ennemis de leur entreprise. On marche dans le Mila- 
nais, le long du Pô, assez avant pour leur donner ja- 
lousie ; mais les Espagnols, sachant nos forces, l’état 


de notre artillerie, et considérant qu’on n’étoit en- 


core que dans la fin de l'hiver, s “opiniâtrèrent devant 
Tortone. “ 
On repasse le P6 ; et en chemin faisant, en attendant 


DU MARÉCHAL DU PLESSIS. [1643] 105 


nos recrues, nous primes Ja ville et la citadelle d’Ast 
par des siéges réguliers, où le comte Du Plessis agit 
avec la vigueur et la diligence qui étoient nécessaires 
pour abréger le temps qui pressoit, parce que les 
vivres se consumoient dans Tortone, quoiqu'il eût 
été à désirer qu’on cût pu retarder de s’en approcher, 
parce que les troupes arrivoient tous les jours. Mais 
le comte Du Plessis voyant qu'en temporisant davan- 
tage il n’y auroit plus d'espérance pour le secours de 
la place, presse le prince Thomas d'y marcher; ce 
que l’on fait sans plus de retardement. On se présente 
devant la circonvailation, le comte Du Plessis en fait 
le tour, et la reconnoît; il en fait rapport au prince 
Thomas, et donne son avis; et bien qu'il n’y eût au- 
eune apparence de forcer des lignes où se trouvoit 
tout ce que l’art et la puissance d’un grand roi avoient 
pu joindre ensemble pour les rendre bonnes, on ne 
laissa pas néanmoins d’en résoudre l’attaque, contre 
l'opinion de tous ceux qui pouvoient donner leur avis 
dans le conseil. Le comte Du Plessis crut qu’il falloit 
tenter quelque chose, bien que ce fût avec très-peu 
d'espérance d’un succès favorable, vu l'inégalité des 
forces, et que l’on ne pouvoit séparer ce que nous en 
avions pour faire une fausse attaque et une bonne 
tout à la fois, On ne laissa pas de marcher toute la nuit 
pour arriver au lieu qu'on avoit reconnu le plus foi- 
ble ; mais le jour nous ayant surpris, il se fallut con- 
tenter de voir les lignes des ennemis, et de la bonne 
volonté qu’on avoit de les forcer, n'ayant pas jugé 
que trois mille hommes de pied en plein jour y pus- 
sent réussir contre neuf ou dix mille puissamment 
retranchés. | 
13. 
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… La place capitule, on reçoit la garnison; et quand 
toutes nos troupes furent jointes, on s'attache au 
siége de Trino. Le vicomte de Turenne y vint avec 
un corps séparé, mais qui ne pouvoit servir qu'à une 


- demi attaque; tellement que le comte, avec les vieilles 
troupes d'Italie, avoit la plupart de cette entreprise à 


sa direction. Ilalloit à toutes les deux attaques, parce 
que les troupes qui étoient sous son commandement 
particulier y entroient en garde. 

Les tranchées furent conduites avec toute la dili- 
gence possible, et que permettoit la force de la.gar- 
nison et sa vigoureuse résistance. Le comte Du Plessis 


essaya de surmonter les difficultés qu'on lui opposoit 


par la vigilance et l'activité. Son expérience particu- 
lière pour les siéges lui fut utile et avantageuse en 
celui-ci. L'ancienne fortification de cette place n’étoit 
quasi que des tours avec un assez bon rempart, et le 
fossé d’une largeur et profondeur ordinaire, Par des- 
sus cettè vieille enceinte on y en avoit fait une autre 


- debastions, qui, bien que nonrevêtus, étoient pour- 


tant bien fraisés et palissadés, et assez élevés pour ne 
pas craindre une insulte. Il y avoit de plus un fossé 
sec de bonne largeur, et profond à proportion, palis- 
sadé dans le milieu; un chemin couvert sur la contre- 
éscarpe aussi nd des demi-lunes partout où il 
y en avoit besoin, achevées en perfection; et au-delà 
de tout ceci un grand ouvrage à cornes, qu'on fut 
obligé d'attaquer par delà toutes les contre-escarpes. 
ILy avoit encore certains petits ouvrages couverts, 
que les ennémis nommoient caponnières, soixante 
pas plus avancés que le glacis, capables de tenir cha- 
cun vingt mousquetaires qui venoient à ces postes 
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par u une tranchée aussi couverte de bois et de terre 
sortant du glacis. L'on peut juger qu’une forte garni- 
son pouvant tenir tous les dehors devoit fort alonger 
un siége; et comme les ennemis avoient plusieurs re- 
traites l’une sur l’autre, ils ne perdoient leterrain que 
pied à pied , se retranchant partout, et forçant les as- 
siégeans à ne rien gagner que par les fourneaux ou par 
la sape, depuis qu’ils furent attachés aux dehors. 

* Ainsi le comte Du Plessis eut lieu de faire valoir ce 
qu'il savoit en cette manière de faire la guerre; et 
qui voudroit écrire par le menu toutes les chicanes 
de ce siége, on en pourroit remplir un volume. On y 
fit quelques sorties assez considérables dans le com- 
mencement, et assez de petites dans la suite, qui in- 
commodèrent et détournèrent beaucoup les travaux. 
Enfin l’on gagna la corne, où il fallut prendre de 
beaux et grands retranchemens. L'on s’attaché à la 
contre-escarpe du corps de la place; on se rend mai- 
tre du chemin couvert, où les ennemis avoient plu- 
sieurs traverses. [Il fallut, outre cela, prendre deux 
demi-lunes à la gauche de cette attaque. On passe le 
fossé de la nouvelle enceinte avec peine, parce qu il 
étoit sec. On fait une mine dans le bastion, qui par 
une grande brèche donne lieu de s’y l'add au pied 
seulement. Peu à peu on s'établit sur le haut; et 
comme on s'y croyoit en sûreté, les assiégés ayant 
logé dés pièces dans la gorge d'une troisième demi- 


lüne qui voyoit dans cette brèche, obligèrent le 


comte Du Plessis à faire une traverse à l'épreuve du 


canon depuis le. pied du: bastion jusques au haut de 


cêtte brèche; ce qui fit bien voir quel désavantage 
on a d'attaquer une place par une ligne droite. Ce 
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travail fut grand, comme on le peut imaginer. On l'a- 
cheva pourtant, et on fit une grande brèche en l’autre 
attaque : elle fut bien défendue, mais énfin on s'é- 
tablit sur le haut; après quoi il fallut loger des pièces 
sur le bastion, s'approcher par tranchées d'un grand 
retranchement que les ennemis avoient fait à la gorge; 
et ce fut la première fois, par cette occasion, que 
l'on coula dans l'épaisseur du parapet du bastion 
pour gagner ce retranchement des deux côtés par 
derrière. Cette manière de tranchée réussit au comte 
Du Plessis, et depuis elle a été approuvée et suivie. 

Le retranchement gagné, on fut obligé de passér 
le vieux fossé de la ville, et d’attacher un mineur à 
la muraille, derrière laquelle il y avoit un retranche- 
ment où pourtant les ennemis ne se réduisirent pas, 
mais traitèrent avec le comte Du Plessis, qui se tron- 
voit seul à cette heure-là, par la maladie du vicomte 
de Turenne, qui lui étoit survenue peu après le com- 
mencement du siége, et par celle du prince Thomas, 
qui se fit emporter du camp quelques jours avant la 
reddition de la place. Ce siége dura cinquante-six 
jours, 

Le comte Du Plessis n’en demeura pas là; et quoi- 
que la saison fût déjà avancée, aussitôt qu’il eut muni 
Trino, qu'il eut fait travailler à la réparation des 
brèches et à raser la circonvallation, il attaqua Ponte- 
Stura, petite place sur le Pô asséz bien fortifiée, 
et gardée par une forte garnison. Il fait ouvrir la 
tranchée par deux attaques, il les pousse sans cir- 
convallation, vient en peu de jours au fossé qu'il 
basse brusquement, s'attache aux bastions, qui, n'é- 
tant que de terre, lui donnent lieu de continuer sa 
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tranchée, en biaisant jusqu’à la fraise. Là il fait faire 
un fourneau, où les ennemis mirent le feu par les 
feux. d'artifice qu'ils jetoient pour brûler nos loge- 
mens. Cela fit la brèche sur laquelle on se logea; 
la place se rendit sans avoir pu être secourne, non 
plus que celle de Trino, bien que les ennemis eus- 
sent assez fait mine de le vouloir essayer, surtout 
pour la première. 

Ponte-Stura finit la campagne à la Toussaint de 
l'année 1643 (1): on mit l’armée en garnison dans le 
Piémont. Le comte Du Plessis repassa en France, et 
fit travailler cet hiver [1644] autant qu'il put, afin 
de rendre .les troupes bonnes, et à faire passer les 
recrues. Âu printemps l'on se met en campagne, et il 
se fit plusieurs projets pour la rendre avantageuse. 

Le comte Du Plessis, revenu de la cour, s'attache 
à ce qu'il juge de meilleur pour le service du Roi. 
La prise d’Arone étoit une conquête extraordinaire- 
ment utile : cette place ouvre l’entrée du Milanais, et 
confine quasi avec le Piémont ; au moins est-il vrai 


qu'il n’y a point de place qui l’en sépare, ni de ri- 


vière que la Sesia, qui se passe à gué, partout. Il y 


avoit long-temps que le comte Du Plessis demandoit 


une occasion de l’attaquer : le prince Thomas, qui 
en connoissoit l'importance, s’attacha fort à ce des- 
sein. Il fallut pour cela examiner les moyens de le 
faire.réussir : la situation d’Arone le rendoit diffi- 
cile, plutôt que ses fortifications. 

La ville est sur le bord du lac Major ; le château 
attaché à la ville est sur une hauteur assez élevée, 
tellement que la ville se trouvoit facile à secourir par 


. 4) La place.se rendit le 28 octobre. « 
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le lac, on nn pas aisé de se rendre maître du bord 


_ qui lui étoit opposé : de sorte que pour attaquer le 


€ 


château , et trouver le moyen d'empêcher qu'il ne fû ût 


secouru par des barques sur le lac, il étoit absolu- 


ment nécéssaire de prendre la ville, et pour cet effet 
y'arriver pendant que les ennemis en étoient éloi- 
gnés, et l'emporter d'emblée, n'étant fortifiée que de 
: RTE avec un peu de terre derrière les tours 
dont elles étoient flanquées. 

L'on erut donc qu'il falloit faire aa ELR d’atta- 
quer une autre place pour y attirer toutes les forces 
espagnoles, pendant qu'avec un -corps détaché on 
se porteroit jour ét nuit à Arone, essayant de sur- 
préndre les portes de: la ville, qui n’étoient gardées 
que par les habitans du lieu; ou, si l’on nele pouvait, ; 
au moins se rendre maître de toutes les barques du 
lac en les tirant de notre côté, afin que les ennemis 
en arrivant à l’autre n’en trouvassent plus pour jeter 
des gens de guerre dans la Writ s 

Don Maurice de Savoie fut choisi par le prince Tho- 
mas pour cette expédition, avec un corps de cavale- 
rie et d'infanterie des meilleures troupes de l'armée, 
On le fit partir d’auprès de Brême, avec ordre de 
marcher jour et nuit, pendant que le prince Thomas 
et le comte Du Plessis étoient demeurés avec l’armée, 
faisant semblant d'attaquer une autre place, où même 
l’on commença et avanca fort la circonvallation ;umais 
comme c’étoit sans dessein d’en former le siége, on 
partit des quartiers qu’on avoit pris pour cette feinte 
quand on jugea qu'il le falloit, pour arriver x Arone 


Je lendemain que don Maurice y seroit: On marche 


en diligence; on joint don Maurice, que Pontrouve, 
F 


D" « 
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sans avoir surpris les portes de la ville 1 ni aucunes 
barques. | 
Le prince Thomas voyant son entr eprise apparem- 
ment sans espérance, pense à une autre. Le comte Du 
Plessis néanmoins tente celle de la ville, et l’avoit si 
fortiavancée qu'ily avoit sujet d'en bien espérer. Il 
se loge d'abord si près de la porte, que le lendemain 
il uni son mineur à une tour qui la flanquoit ; 
mais l’armée ennemie, qui étoit arrivée de l’autre côté 
du lac, et qui jetoit cotinielhi ot des gens dans la 
ville avec des barques, lui fit croire que le lendemain 
‘elle seroit toute dedans la place : et pour ne perdre 
pas le temps de la campagne en peu d’effets et en des 

à pensées inutiles, il proposa au prince Thomas de faire 
un siége dans les formes. Celui de Santia fut résolu : 
on béni investir par Choiseul, frère du comte Du 
Plessis, qui fut ordonné pour cela avec un corps de 
cavalerie composédu régiment colonel qu'il com- 
mandoit, et de quelques autres. : 

Il arrive devant cette placeren même temps qu'un 
régiment de dragons des ennemis qui s’y vouloit jeter; 
il est défait par Choiseul,, qui prend ensuite les postes 
qu’il juge-les plus convenables pour empêcher le se- 
cours, en attendant l’armée..Elle vient en diligence, 
prend ses quartiers, et travaille incessamment à la 
cifconvallation. Le prince Thomas ayant laissé au 
comte Du Plessis tout le détail de cette entreprise, 
il:sy emploie avec son ardeur accoutumée ; il fait ou- 
vrir la tranchée, mais de fort loin, les environs de 
cette place étant si découverts qu’on n’en pouvoitcom- 
mencer les approches de près sans grande perte. 

- Il y avoit dedans une fort bonne garnison qui se 
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défendoit par de puissantes sorties, et donnoit assez 
d'inquiétudes au comte Du Plessis. Elles furent aug- 
mentées par la surprise de la citadelle d’Ast; et pour 
en sauver la ville, le prince Thomas fut obligé de s'y 
transporter en diligence, prenant même une.partie 
". de ce qui faisoit de siége de Santia pour jeter dans 
_ cette grande place, qu’on ne pouvoit soutenir autre- 
à La ment. Ce fut donc au comte Du Plessis à prendrè 
garde à ses affaires, y ayant grande apparence que les 
ennemis, sachant qu'ilétoit demeuré, lui tomberoïent 
sur les bras avec toutes leurs fol qui n’avoient 
point été employées à la surprise de la citadelle d’Ast, 
qui s’étoit faite par quelques petits corps détachés, et 
tirés en partie des garnisons de Valence et d’Alexan- 
drie. Ce fut donc à lui à fortifier tout de nouveau la 
circonvallation, et d’être sans cesse à cheval, et toutes 
les nuits sous les ârmes, pour éviter ce qui arrive 
pour trop épargner les troupes en semblables occa- 
_ sions, où l’on ne doit non plus craindre la fatigue, 

+ qu'il faut essayer de la leur sauver en d’autres. 

_ 1ependant le siége s'avancoit. Le comte d'Hostel, 
fils du comte Du Plessis, jeune mestre de camp d’in- 
fanterie , âgé de seize ans ;:fit le logement de la contre- 
escarpe; et le père l’allant voir, y perdit Choiseul son 

. frère, qui étant dans la tranchée, fut:blessé à la tête 
d’un coup de pierre dont les assiégés jetoient une grêle 
continuelle de dessus leurs murailles; il mourut pres- 
que aussitôt qu'il fut retourné au quartier. Le comte 
Du Plessis supporta ce malheur avec fermeté, quoi- 
qu'ilen fût sensiblement affigé. Toute l’armée en té- 

, moigna d'extrêmes regrets, et'en vérité il le méritoit. 
C'étoit un des plus honnêtes hommes du monde, bien 
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fait de sa personne, spirituel, agréable, poli dans sa 
conversation et dans ses mœurs, fidèle dans l'amitié, 
civil, obligeant, et cherchant à faire plaisir à tout le 
monde; il avoit toute la valeur qu'on peut désirer en 
un homme du métier de la guerre, qu'il faisoit presque 
dès son enfance; ce qui lui avoit acquis üne si grande 


capacité, qu'on peut dire qu'encore qu'il fût fort 


jeune, il étoit consommé dars les éommandemens de 
l'infanterie et de la cavalerie, ayant servi dans l’une et 
dans l’autre avec assiduité, et y ayant fait beaucoup 
de belles et de grandes actions. 

Les assiégés continuèrent à se bien défendre, soit 
par des sorties, soit en disputant bien le terrain. Le 
comte Du Plessis, de son côté, travaille à le gagner, 
sans épargner ui sa vie ni ses soins. [l passe le fossé 
sec par une tranchée couverte de pièces de bois et 
de terre; 1l la continue jusqu’au pied des bastions 
attaqués, et, comme à Ponte-Stura, travaille dans 
les mêmes bastions ainsi qu’on auroit fait en plein 
champ; et d'autant qu'ils n’étoient point revêtus, il 
eut plus de facilité à mener cette tranchée j ie Le à la 
fraise qu'il coupe , et par de petits fourneaux s'ouvre 
le moyen de se loger sur le haut du bastion. 

La place se rendit; et le prince Thomas, revenu 


d’Ast, y mène l’armée pour prendre la citadelle. Le . 


comte Du Plessis s'y applique; et faisant l'ingénieur 
en tous cés siéges aussi bien que la fonction de lieu- 
tenant général, se porte aux endroits où l’on ne va 
point sans un extraordinaire péril, afin d'instruire 
chacun de ce qu'il doit faire, d’ordonner des travaux 
‘de chaque nuit, les faire commencer, et les visiter 
en quelque état qu'ils fussent : ce qu'ôn lui a toujous 


à 
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vu pratiquer en tous les siéges ‘où is est trouvé, sans 


ho "4 
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que pour cela on l'ait vu manquer aux applications 


plus générales, comme ce qui se fait contre les se- 
cours; d’ordonner le détail des gardes de cavalerie 
et d'infanterié, et tout ce que doit enfin un homme 
qui commande une armée, bien qu’il ne fût pas gé- 
néral en chef : mais il y étoit particulièrement obligé 


‘26 parce qu’il ordonnoit des finances. 


_ Cette citadelle fut donc réduite ; et comme la saison 
n'étoit pas assez avancée pour finir la campagne; le 
prince Thomas pensa à l’entreprise de Final. L'armée 
S'y porte avec diligence par des chemins très-fâcheux ; ; 

stit les forts qui commandoient à la ville et 
ais ce ne put être si bien, que par la 


: mer les ennemis n'y jetassent et 14 de gens pour 
nous permettre d'en former le siége. On se résolut. 
donc à ne le point entreprendre, d’autant plus que 


notre armée navale avoit manqué de s’y rendre au 
temps prescrit. On quitte les postes qu'on avoit oc- 
cupés, et l'on se retire par le chemin qu’on étoit venu ; 
mais ce ne fut pas sans être suivi de toutes les garni- 
sons des places ennemies, qui, jointes à grand nombre 
de paysans des environs accoutumés au bent 
des armes, et redoutables dans leurs montagnes, nous 
tourmentèrent beaucoup en notre retraite. On repasse 
dans les vallées de Bormida, où l'on se rafraîchit 
quelque temps ; après quoi l’on mit, à l’ordinaire, les 
troupes en quartier d'hiver dans le Piémont. 

Ce fut dans ce même temps que le comte Du Plessis 
fut.choisi par le cardinal Mazarini pour l'envoyer am- 
bassadeur extraordinaire à Rome. On lui en apporte 
les ordres’; mais avec permission néanmoins d'aller à 
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la cour, laissant son train en Piémont déjà tout porté. 
Res que le comte Da Plessis avoit eu assez 
long-temps dans les affaires d'Italie , et la liaison qu'il 
avoit ee le cardinal Mazarini, donnèrent lieu à la 
pensée qu'on eut de cette ambassade pour lui ; outre 
que le cardinal avoit besoin à Rome d’une personne 
qui fût dans ses intérêts, à qui il pût avec confiance 
faire savoir les choses qui le regardoient, le Pape ne 
lui étant pas trop favorable. Aussi étoit-ce bien ce 
qui empéchoit le comte Du Plessis de se résoudre à 
ce voyage, qui paroissoit si contraire à l’accomplisse- 
ment des paroles qu’on lui avoit données, ne pouvant 
croire que, si tant de services qu'il avoit rendus dans 
la guerre et dans lesnégociations ne lui avoient pas 
produit ce qu'il souhaitoit, une ambassade le pût éle- 
ver à la dignité de maréchal de France qu'on lui pro- 


} 


mettoit depuis deux ans, et qu'il prétendoit seule- 


ment comme un témoignage de la gloire qu'il croyoit 
que méritoient ses services. 

Bien que ce fût un’ assez grand sujet de chagrin 
pour lui des maréchaux de camp ses cadets l'avoir 
devancé dans cette dignité, qui doit toucher plus que 
nulle autre le cœur d’un gentilhomme, il n’en avoit 
néanmoins nulle jalousie, étant indigne d’un sk 06 
homme d’envier la fortune des autres. 

Le cardinal Mazarini, après lui avoir promis de 
le faire maréchal de France, ne lui donnoit autre 
raison, en retardant sa promotion de trois mois en 
trois mois, que le dessein qu il avoit de procurer cet 


avantage en même temps à Rantzaw; mais qu'il fal- 


loit avoir patience jusqu'à ce que cet Allemand eût 
fait quelque action considérable qui pût l'élever à 
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cette dignité, enréparant la faute qu'il venoit de faire 
d'avoir perdu l’armée qu'il co nmandoit (1). .. 


Le comte Du Plessis part de Piémont l’espritrempli 
de toutes ces pensées, étant néanmoins fort aise d’a- 
voir eu permission d'aller à la cour, et croyant bien 
que le cardinal auroit peine à lui refuser l'effet de ses 
promesses, auxquelles il avoit ajouté l'assurance de 
le faire gouverneur du Roi. Il fait son voyage en poste, 
mais toujours avec crainte de rencontrer quelque 
courrier qui lui fit reprendre le chemin d'Italie. 

Il arrive à Paris, où il est reçu de Leurs Majestés 
et du cardinal autant bien qu'il le pouvoit souhaiter. 
On lui parle d’abord de son ambassade, dont il reçoit 
la proposition avec beaucoup. de déplaisir. Il repré- 
sente au cardinal que ses longs et importans services 
l'avoient engagé à lui promettre qu'on le feroit ma- 
réchal de France; qu'il avoit déjà fait deux campagnes 
depuis qu'on l’ayoit assuré qu'il auroit cette dignité ; 
et que ne lui ayant pas tenu parole, il ne pouvoit 
croire qu'une ambassade lui produisit cet avantage, 
ni qu'on Jui en envoyât le brevet dans trois mois à 
Rome, ainsi qu'on lui promettoit ; qu'un mauvais suc- 
cès des affaires qu’il auroit à traiter pourroit détruire 
en un moment tout ce qu'il avoit acquis depuis si 
Jong-temps, et avec tant de peines ; qu’il n’avoit point 
de bien, ayant consumé tout le sien dans la guerre, 
où il avoit demeuré avec tant d’assiduité, sans aucune 

(1) Josias, comte de Rantzaw, né dans le Holstein, servit d’abord 


dans les armées suédoises, puis se fixa en France. I] avoit été battu à 
- Tudelingen, le 25 novembre 1643, par Mercy et Jean de Verth; et les 


bris de son armée avoient été obligés de venir se mettre à Are en 


decà du Rhin, H fut fait maréchal de France en 1645, et mourut en 
1650. | 
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assistance, ni aucune récompense de la part du Roi; 
que c'étoit le maltraiter que de lui proposer pour 
toute ressource un moyen assuré de le ruiner, sans 
espérance d'en tirer aucun fruit; mais néanmoins qu’é- 
tant entièrement résigné aux volontés de Leurs Ma- 
jestés, et étant ami du cardinal, il partiroit pour cette 
ambassade quand on lui en donneroit les ordres. 

Cette réponse, fort juste, et fort soumise aux vo- 
lontés du Roi, eut plusieurs répliques, le cardinal 
s'efforcant de persuader le comte Du Plessis de sa 
bonne intention pour lui; qu’on lui donneroit moyen 
de soutenir sa dépense à Rome; que, trois mois après 
son départ, il seroit maréchal de France; et qu'après 
un an et demi de séjour en cet emploi, il le feroit 
gouverneur du Roi, qui n'en auroit point avant ce 
temps-là. 

Le dessein du cardinal étoit apparemment de faire 
ce qu'il promettoit; mais le comte Du Plessis ayant 
été tant de fois remis, et souhaitant avec tant de 
passion d’être maréchal de France par les belles 
voies, sans que les affaires y eussent contribué, dé- 
siroit seulement que les grandes actions qu'il se flat- 
toit d’avoir faites dans les armées lui donnassent cet 
honneur : ce qu'il faisoit toujours connoître au car- 
dinal, ne pouvant prendre le change par aucune autre 
espérance. 

Le comte Du Plessis ne se méfioit pas absolument 
que le cardinal lui voulût manquer de parole; mais 
il appréhendoit les accidens qui surviennent en tom- 


porisant, et que Rantzaw, qui le faisoit attendre, ne 
tombât en quelque nouveau désordre qui leût en- 


core pu éloigner de sa prétention. Dans ces inquié- 
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tudes d'esprit, il d so as sou ai 
par ses discours aux volontés du Roi; et le cardinal, 
reconnoissant l’avérsion qu'il avoit d'aller à Rome, 


demeura quelque tempiStil Jui rien |. Ju ce sujet. 
Mais ce premier ministre ayant enfin changé de pen- 


_sée, il envoya au comte Du Plessis Le Tellier, secré- 


taire d'Etat, qui d’ abord: éntiait en discours sur son 


ambassade de Ro ui dit qu'il n’en entendait. plus 


parler; que peut- e cardinal avoit-il changé de 
dessein. Mais avant que la conversation finît il se dé- 
clara ouvertemént, et demanda au comte Du Plessis 
s'il ne vouloit pas bien faire encore une action con- 
sidérable avant qu'être maréchal de France. Il lui fut 
répondu nettement par le comte qu'il n'iroit jamais 
à la guerre qu'avec ce titre. Le Tellier lui donna deux 
jours pour se résoudre; l'autre lui dit encore une 
fois a il n'avoit point de désolation à prendre, et 
qu'il n'étoit pas en volonté > hasarder, par un mau- 
vais succès, la perte du mérite que ui devoient avoir 
acquis ses services ; qu une place | pouvoit être secou- 
rue, et qu'en manquant sa prise cette dignité lui man- 
queroit. Le Tellier l assura que la place qu’on lui vou- 


_loit faire attaquer ne pouvant être secourue par sa 


te, il ne devoit point appréhender ce qui en arri- 
veroit; et parce que Le Tellier ne vouloit point dé- 
clarer quel siége on lui vouloit faire entreprendre, 
le comte Du Plessis lui dit que c’étoit Roses: et, sans 
autre 6 chircissement plus précis, Le Tellier s'en alla; 
et revenant après les deux jours passés, _pressa -le 
comte Du Plessis de lui rendre une réponse positive. 


Elle ‘fut une protestation absolue de’ ne point sortir 


de Paris qu'avec le Bâton de maréchal de F rance, et 


Ca 
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quelque instance que lui fit Le Tellier, il n’en put 
ürer autre chose qu'en lui demandant sil vouloit 
- rompre avec le cardinal. Cettesemonce assez pressante 
fit changer de langage au comte Du Plessis, qui, ne 
voulant pas qu’on lui pût ÉeprOGNGE d’avoir manqué 
de satisfaire une personne à qui il avoit promis ami- 
tié, ni refuser de faire une action périlleuse qui Jui 
SFA encore donner de la gloire, il consentit à tout 
ce qu'on vouloit de lui. pi it El 

[x645] Aussitôt il va chez le era: il reçoit ses 
instructions pour le siége qu'il avoit deviné, part di- 
ligemment de Paris, s’achemine de même en Piémont 
pour en tirer une partie des troupes destinées à l’at- 
taque de Roses, revient aussitôt en poste à Lyon, où 
il trouve les ordres pour les choses nécessaires à son 
siége; passe de là à Narbonne, où étoient le comte 
d'Harcourt et Le maréchal de Schomberg : l'un qui al- 
loit vice-roi en Catalogne, sous l’autorité duquel il, 
devoit agir; l’autre, gouverneur du Languedoc, qui 
avoit quantité de choses à lui fournir pour le même 
siége. Il consulte avec tous les deux des moyens de 
faire réussir une si grande et si difficile. entreprise ; 
cela fait, le éomte d'Harcourt s’en va à Barcelonne 
assembler son armée ; pour, sans se méler du siége, 
s'opposer, sur les frontières de l’Arragon, à celle que 
le roi d'Espagne pourroit envoyer de son côté pour le 
secours de Roses. À 

Le comte Du Plessis, après due séjour à Nar- 
bonne pour,attendre nouvelles de ses troupes, passe 
à Perpignan; et comme ilreût appris que les galères 
destinées pour s'opposer à celles des ennemis s’ap- 
prochoient de Collioure, il y va pour y conférer avec 
T, 7. 14 
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ceux qui les commandoient; ce qu'ayant fait, il re 
tourna à Perpignan, après avoir envoyé Fabert, ma- 
réchal de camp, à La Jonquière, premier village après 
le passage de la montagne du Pertuis, sur l'avis qu il 
avoit eu que, outre les vivres et les munitions de 
guerre, on avoit apporté à Roses, sur dix-neuf 
vaisseaux, quatre mille hommes de pied et cinq 
cents chevaux, qui eussent fait, avec la garnison de 
la place, plus de sept mille hommes de pied et ei 
chevaux. 

Get avis embarrassa le comte Du Plessis, qui 4p- 
préhenda que les troupes qui devoient passer la mon- 
tagne, un corps après l'autre, ne fussent défaites en 
entrant dans la plaine pour allée au rendez-vous, où 
Chabot, maréchal de camp, les attendoit. Il envoya 
donc Fabert (1) à La Jonquière, pour les assembler et 
les mener en corps par la droite dans la colline, évi- 
tant les troupes de Roses, qui apparemment ne s’éloi- 


- gneroient pas tant de leur place. 


Mais comme il n’étoit pas vrai que les dix-neuf pré- 
tendus vaisseaux y eussent débarqué les quatre mille 
fantassins et les cinq cents chevaux, Fabert ne chan- 


_gea point le premier ordre. Toutes les troupes passè- 


rent én sûreté; et lui, se voulant rendre à Figuières 
par le plus court chemin, seulement avec les che- 
_vau-légers de la Reine, il trouva un parti qui le ména 
prisonnier à Roses. | 
On l'avoit donné an comte Du Plessis pour servir 
_de maréchal de camp sous lui, parce qu'il avoit quel- 
‘que connoissance de la place; mais le Ciel, qui vou- 
(1) Fabert : Abraham Fabert, maréchal de France en 1658, mort en 


1662, à soïxante-trois ans. 
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Joït que notre comte eût toute la gloire dé cétte con- 


quête, permit la prison de Fabert: dont le comte 
Du Plessis eut une extrême douleur, paré que, 
sutre le besoin qu'il en pouvoit avoir, il étoit fort 

Cet acvidénit le pressa de sé rendre à Figtières, ét 
de là il fut à Castillon, où il atténd quelques jours les 
troupes qui lai restoient # venir ; après quoi il marche 
pour investir Roses. Il s’én approche, il recorinoît la 
place; mais le gouverneur, qui n'ävoit pas déssem 
qu'il le fit aisément, sort au devant de lui avec éind 
bataillons et six éséadrons. Cette première journée se 
passe en éscarmouches, et le lendemain à prendre les 
postes devant la place, c’est-à-dire depuis les collines 
et lés rochers qui en sont proches jusques à la mer, 
sé servant d’un petit vallon près la tour de là Garigue 
pour le campement des troupes, afin qu’elles fussent 
à couvert du canon. 

Le comté Du Plessis fait éléver un retranchemént 
depuis ces mêmes collines jusqués à la mer, éntre là 
place et son camp, pour être en sûreté, et hots de 
l'inquiétude que cette puissante gärnison lui pouvoit 
donner : et ce fut très à propos, parcé que, avant 
celà, cinq cents chevaux qu'il ÿ avoit dans Roses sor- 
toient continuellément ; et allant par le rivage de à 
mer, à la faveur d’un marais qui les couvroït, pas- 
soient jusqtes au derrière du camp, et lobligeoïent À 
être presque toujours sous les armes. Mais le comte 
Du Plessis, ne volant point donner à cette cavalerie 
l'avantagé qu’elle avoit eu sar toutes les troupes qui 
avoient hiverné à Castillon et én tout son voisinage, 
attendoit ütie occasion favorable pour Ja battre avec 

14. 
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sûreté, afin que la première fois qu'il viendroit aux 
mains avec elle, il pût certainement mettre ses Rfrobpee 
en curée. 


C'est aussi ce qui l'obligeoit d'hcodre pour bien 


prendre son temps , et € ’est ce qu'il fit heureusement; 

_car les ennemis étant sortis avec cavalerie et Sie 
terie la nuit, avant l'ouverture de la tranchée ; il la fit 
charger si à propos qu’il en.demeura beaucoup sur la 


‘place, sans perte d’auçun des siens; et bien quele mal _ 


_ne fût pas grand du côté des ennemis, cela donna tant 
de cœur à ses gens, qui, sur la réputation de cette ca- 
valerie espagnole, la croyoient invincible, qu'après 
on ne la craignit plus : mais comme cinq cents che- 
vaux étoient un corps considérable dans une place, et 
surtout n’y en ayant que huit ou neuf cents-dans l’ar- 
mée qui l’attaquoit, il falloit être assez éveillé pour 
empêcher que la garde ordinaire ne fût battue. Aussi 
est-il vrai que le comte Du Plessis y pourvut si heu- 
reusement, qu'on repoussa tous les jours, et avec 
perte. pour les ennemis, ce qui sortoit de la lase 
jusque dans la contre-escarpe. | 
Ensuite de ce bon commencement, le comte Du 
Plessis fait ouvrir la tranchée le re. jour que le 
comte d'Harcourt l’étoit venu voir de Barcelonne: ce 


prince ne coucha qu'une nuit auscamp, et s’en re- 
tourna fort satisfait de ce qu 1 avoit vu du siége de 


Roses. Le siége continua huit jours avec assez de suc- 


cès ; et l’on en pouvoit espérer une issue favorable, 
lorsqu après | avoir poussé le travail assez avant, .et 
jusques à cinq redoutes achevées, aussi bien que les 
tranchées qui y conduisoient , un déluge inespéré dé- 
truisit tout ce qui avoit été ia et fut suivi d'un si 
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terrible désordre qu’on n’ ‘en pouvoit attendre que la 
. levée du siége. 
Le mal commenca le jeudi saint, à dix heures du 
matin, par une pluie si prodigieuse qu’on n’en a guère 
vu de pareille. Elle fut précédée par une grande sor- 
tie, à laquelle le comte Du Plessis se porta comme 
il faisoit en toutes, et força les ennemis à se retirer. 
En les approchant, il réconnut un vallon d’où il jugea 
qu’on auroit pu commodément ouvrir Ja tranchée. La 
pluie continua après la sortie avec une telle impé- 
tuosité, qu'avant Ja puit la plupart des huttes furent 
inondées et renversées par les vents, et par les tor- 
rens qui se formoient de la chute des montagnes en 
vingt endroits dans lé camp , et surtout dans le vallon 
de la tour de la Garigue, où l'artillerie et la cavalérie 
étoient campées à couvert du canon de la place; et 
c'étoit avec si grande abondance, que les huttés'de la 
cavalerie, celles de l'artillerie, et quasi tout ce qu il 
yavoit de poudre et d’autres munitions de guerre 
dans le parc, furent gâtées, et se trouvèrent pleines 
de limon que les eaux y avoiént traîné. 

-Ce ne fut pas le seul dommage que fit la pluie; 
comme cettè journée avoit été rude, le vendredi ne 
le fut pas moins : l'inondation continua avec tant de 
 furie, qu’elle chassa toute l’armée du camp. La cava- 

lerie prit le does de sauver ses chevaux, et ic 
fanterie sa vie. re QAR 
L'on a toujours crü que les troupes se mettent en- 
semble avée bien de la peine et de la dépensé, mais 
qu elles se POrdent avec facilité : cela ne s'est jamais 
si bien vérifié qu’en cette occasion, puisque, avant 
“ xl fût midi, le comte Du Plessis se vit réduit à son 
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train, et à n'avoir de gens de guerre que deux cent 
quarante Suisses, et peut-être quarante maîtres, quel- 
ques officiers de cavalerie et d'infanterie, et les ma- 
réchaux de camp, qui s’opiniâtrèrent à demeurer avec 
lui. 

Certes 1} ne faut point trop blâmer ces gens qui 
cherchoiïent à sauver leur vie, dont ils appréhen- 
doient la perte avec tant de raison, qu’on ne devoit 
point se promettre de simples soldats la constance 
nécessaire pour demeurer dans le camp. Le corps 
de garde qui étoit devant sa hutte quitta sans qu'il s’y 
opposât, non plus qu’à la retraite des autres. Il con- 
sidéroit le torrent de, cette fuite comme ceux qu'il 
voyoit de la pluie, auxquels il ne pouvoit remédier, 
espérant toujours que sa résolution lui produiroit 

quelque chose de bon. 

Les ennemis pendant ce temps firent une sortie, 
sans que Ja pluie les retint; et comme les eaux avoient 
traversé en divers endroits la distance depuis le 
camp jusqu’à la place, elles avoient séparé de l’armée 
les redoutes dont nous avons parlé, en telle manière 
qu'on ne les pouvoit secourir. Les assiégés s’en sai- 
sirent,, les rasèrent, et firent prisonniers tous les sol- 
dats qui étoient dedans, 

Le comte Du Plessis, dans cette disgrâce, ne de- 
meuroit pas sans rien faire ; et bien qu’il parût que ce 
qu’il faisoit fût inutile, on n’en jugeoit pas säinement. 

_ Toute son RAP Y PR étoit que les ennemis ne con- 
nussent le désordre de l’armée, et ne s’en prévalus- 
sent pour venir en son camp en passant les torrens 
dans le voisinage des montagnes; ce qu'ils auroient 
fait aisément, s'ils eussent su, comme il étoit bien 
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certain, qu'ils auroient pillé tous les bagages, pris 
tout ce qu'il y avoit d'officiers, et fait lever le siége, 
avec la ruine entière de ce qui le devoit faire; et ce 
fut pour empêcher cela que ce que fit le comte Du 
Plessis fut utile, et que toutes les fois que les enne- 
mis sortoient il faisoit semblant d'aller à eux avec ses 
quarante maîtres, et faisoit battre tout ce qui restoit 
Le AM dans le camp, pour laisser croire que 
toute l'infanterie y étoit encore. Ge petit stratagême, 
sa résolution et sa bonne fortune, qui empécha que 
les ennemis ne sussent l'état où ilétoit , le sauvèrent. 

Le samedi continua de même, et ce fut avec la perte 
de deux galères qui, s'étant trop approchées de terre 
avant l'orage, ne voulurent pas s’en éloigner quand il 
commença, et donnèrent à travers. La chiourme se 
noya quasi toute; et beaucoup de ceux qui s’échappè- 
rent du naufrage, en gagnant leur liberté, se retirè- 
rent du service. La famine étoit dans le camp; et ce 
qui y restoit de gens n’ÿ vivoient que de ce qui s’y 
trouva, puisque pendant ces trois jours de pluie rien 
n'y fut apporté ; tellement que si elle eût continué 
davantage, il eût fallu mourir ou s’en aller. On n'y 
pouvoit tenir de feu allumé; les meilleures huttes 
étoient comme les moins bonnes, et l’on ne trouvait . 
plus de chapeaux ni de manteaux à l'épreuve. Mais 
Dieu, qui voulut récompenser la constance du comte 
Du Plessis, le fit ressusciter le même jour de sa ré- 
surrection; et comme il avoit été enseveli dans les 
eaux le même jour que sôn Sauveur l’avoit été dans 
la terre, il lui donna le jour de Pâques, sur les dix 
heures du matin, par un beau soleil, l'espérance que 


son malheur allait finir. | 
/ 


* 
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Any eut pas u un officier qui ne crût Ja levée du siége 
indubitable. Il y avoit si peu d’ apparence de le con- 
-tinuer, qu’en ouvrant cette opinion personne ne pou- 
voit J’ appuyer; mais l'estime qu'ils faisoient de sa con- 


duite les empéchoit aussi de la condamner: et comme 
il ne vouloit rien faire qui lui püt attirer ce déplaisir 


du côté dé ses amis, il ne leur demandoit pas leur 
sentiment sur son aventure; mais continuant la même 
férmeté pour la suite du siége qu’il avoit témoignée 
pendant la pluie, il proposa d’abord ce qu'il y avoït à 
faire pour le recommencer. Il ne fut pas long-temps 
sans avoir occasion de s’affermir dans ce dessein, car 
il vit revenir ces pauvres soldats d'infanterie et de 

-_ cavalerie; honteux de leur désertion forcée: et comme 
s'ils ‘eussent été attachés d'une chaîne invisible ils 
retournoient avec autant d'envie de bien faire qu'ils 
en avoient témoigné pour sauver leur vie. 

Il's'est vu de pareils désordres. L'armée qui devoit 
secourir Salses quelques années auparavant s’étoit 
perdue, non par une pluie de trois jours, mais seu- 
lement d'une nuit, qui la dissipa sans ressource : mais 
la nôtre, qui avoit pareille liberté de retourner en 
France; et qui avoit été trois jours séparée de ses of- 
ficiers, revint à la file les trouver ; et, par l'affection 
que ces pauvres soldats avoient pour te général, ils 
amendèrent si bien leur faute (si la crainte d’une 
mort comme certaine se peut ainsi nommer) qu’en 
peu de jourses choses furent en état dé recommen- 
cer le siége. 

* Ce fut donc le 19 d'avril que les tranchées furent 
ouvertes pour la seconde fois, au lieu que nous avons 
dit avoir été reconnu par le comte Du Plessis quand 
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il'repoussa la sortie du jeudi. L'on commença par 
deux redoutes de front, à cent pas l’une de l’autre, 
jointes par une tranchée parallèle à la place, du mi- 
lieu de laquelle on fit partir celle qui devoit servir 
d'approche. Ces deux redoutes furent faites pour sou- 
tenir le commencement de l'attaque, et jointes du 
côté gauche au camp par une ligne qui couvroit le 
derrière de la tranchée, pour empêcher que les as- 
siégés ne la prissent par la tête et par la queue. 

Les grandes sorties qu'ils avoient faites obligèrent 
le comte Du Plessis d’en user ainsi. Peut-être que l’on 
trouvera étrange cette quantité de redoutes qu'il fai- 
soit de cent pas en cent pas, cela contrariant fort à 
la diligence nécessaire aux.siéges; mais il éprouva” 
toutefois qu’elles étoient fort utiles contre une puis- 
sante garnison, qui souvent chassoit ce qu'il y avoit 


dansiles places d’armes; et ne pouvant faire de même 


des redoutes, elles lui serait temps de les se- 
courir. 

Il est certain que ces redoutes alongent fort un 
siège, et que, pouvant attaquer une place avec des 
forces proportionnées à ce qui lasoutient, on pourroit 
se dispenser d'en faire : mais comme le comte Du 
Plessis étoit foible, il chercha toutes les précautions 
pour n'être pas battu , Surtout ayant affaire à une nom- 
breuse garnison, accoutumee aux grands avantages 


sur toutes les APTE qui l’avoient approchée. 


Il continua le’ siége sur la hauteur d’un rideau , 
ayant son penchant : à la droite qui l’assuroit assez T 
ce côté-là, et à la gauche une petite plaine qui alloit 
jusqu aux montagnes etaux rochers, et donnoit moyen 
à notre cavalerie d'aider beaucoup à repousser les sor= 


,. ee 


rapet à de l'infanterie que le go 


à leur poste avec be 
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ties. La tranchée fut menée jusque fort proche d'un 
autre rideau parallèle de la plage, qui servoit de pa- 
verneur de Roses te- 
noit jour et nuit dehors. Ce rideau couvroit un petit 


. vallon capable pourtant de cacher un grand corps 


de cavalerie et d'infanterie ; c’étoit comme un second 
fossé, parce que. dans ce vallon il y avoit un petit 
ruisseau qui baignoït le pied du glacis de la contre- 
escarpe, et qui assuroit fort ceux qui se tenoient 
comme campés dans ce dehors naturel, 

Le comte Du Plessis eut quelque inquiétude de voir 
ces gens-là si long-temps dehors, et né se put em- 


_ pêcher de les faire attaquer, espérant que le faisant 


quement, ils n’y reviendroient pas, si on les en 
it avec perte pour eux, Pour cet effet, il vou- 
el cavalerie les prît en flanc par la Rs. 

pendant que l'infanterie feroit la même chose par le 
front. L'infanterie fit ce qu’elle devoit, mais la cava- 
lerie n’entra pas où il lui avoit été ordonné ; tellement 
que les ennemis ayant été seulement poussés sans 
dommage, revinrent au même lieu sans rien craindre; 
et comme ils étoient soutenus du feu des demi-lunes 
et des bastions , et que nous n'avions pas de logement 
qui fit front à celui que nous voulions faire sur le ri- 
deau d’où nous avions ôté les ennemis, nous ne pûmes 


jamais y faire.de parapet pour nous mettre à couvert. 


Ainsi les gens qui étoient partis de ce rideau si exposé, 
si proche de la ville, et qui ne donnoit du couvert 
qu'aux ennemis, La du tout à nous, retournèrent 

icoup de facilité, et avec grande 
perte de notre côté, parce que nos gens étoient ex- 
posés à une grêle de mousquetades, et que nous n’a- 
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vions pas de logement qui pôt incommoder ceux de 
_la ville qui revenoient en cet endroit-là; de sorte 
qu'il fallut revenir dans nos redoutes et dans nos tran- 
chées. Mais d’autant qu'il falloit chasser ces gens-là 
si l’on vouloit prendre la place, le comte Du Plessis 
s’y appliqua avec soin; et voyant que son impatience 
lui avoit coûté des hommes, empêché son logement, 
et peut-être donné cœur aux ennemis, 3l ne voulut 
pas le tenter une autre fois qu'avec apparence quasi 
certaine d'y réussir : il voulut attendre qu'il fût plus 
près, et qu’il eût fait une ligne à mettre des mons- 
quetaires parallèle et proche de ce rideau. Cela fat 
deux gardes après celle dont nous venons de parler; 
tellement qu'avec ces précautions l'attaque réussit. 
Les ennemis furent poussés d’abord; et comme l’on 
étoit soutenu de près, et qu'il y avoit un grand loge- 
ment d'où l'on faisoit beaucoup de feu, quand les 
ennemis voulurent revenir, ils trouvèrent ceux qui 
faisoient le logement sur leur rideau si bien appuyés 
qu'ils ne les en purent chasser; et l’on s’y affermit de 
telle sorte, qu’on en attendit avec certitude la prise 
de la place. 

Ces deux actions si différentes firent voir combien 
il est dangereux de partir de loin pour faire un loge- 
ment, et qu'il faut indispensablement avoir, proche 
du lieu où l’on veut agir, de quoi faire feu pour sou- 
tenir l’entreprise, étant comme impossible de sortir 
d'un boyau pour attaquer un grand front sans en avoir 
un pareil, ou tout au moins qui en approche, qu'on 
ne coure fortune de faire grande perte sans aucun 
succès, Il faut donc s'arrêter à l’ancienne maxime qui 
est confirmée par tant d'expériences, qu'il est impos- 
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sible de la quitter qu'avec dommage. Les ennemis 
Û ’opposèrent, autant qu'on se le peut imaginer, à ce 
qu’entreprenoit le comte Du Plessis ; mais sa présence, 
et la valeur des Suisses qui Pas Eat l'attaque, sur- 
Montèrent tous les obstacles. 

Le gouverneur assiégé avoit tiré une tranchée de- 
puis le lieu où le rideau manquoit jusqu'à la mer, 
avec quelques redents où il tenoit toujours beaucoup 
d'hommes; mais aussitôt que nous fûmes maîtres de 
‘cé rideau | nous vimes à revers ce travail, qui nous 
servit delcoasefs pour aller du côté de la mer, et 
pour nous approcher du bastion qui y aboutit. Il est 
: vrai que l'étonnement fut si grand parmi les assiégés 
quand. ils nous virent maîtres de cé dehors, que de 
ce jour ils se crurént perdus, et dépéchèrent à leur 
armée navale pour la presser de venir à leur secours; 
et le comte Du Plessis de sa part se mit à presser aussi 
tout ce qui étoit nécessaire pour s'attacher à la con- 
tre-escarpe, ce qu'il fit en peu de jours. . 

Le petit ruisséau qui étoit au pied du rideau étant 
gagné, et ayant fait tous les apprêts pour gagner la 
contré-escarpe , aussi bien que tous les logemens dont 
on avoit besoin pour soutenir avec la mousqueterie 
celui qu’on y vouloit faire, l’on entreprit ce logement. 
L'on y réussit avec médiocre perte. Le chemin cou- 
vert n’étoit pas tel qu’il convenoit, ni proportionné à 
la bonté ni à la conséquence de la place : il étoit 
seulement fait comme un échafaudage dont les ma- 
çons ’s’aident à faire les murailles, c’est-à-dire “qu'ils 
avoient percé celle de la contre-escarpe à la hauteur 
_ du parapet, et passé des pièces de bois dedans ; sur 
‘ quoi ayant mis des planches, les soldats s’y tenoient 


DU MARÉCHAL DU PLESSIS. [1645] 22€. 


pour tirer : de sorte qu'à l’abord de nos gens, ayant si 
peu d'espace , ils tombèrent tons dans le fossé; et ce 
logement resta seulement défendu par le feu des bas- 


tions et des demi-lunes, outre une très-grande quan- 


tité de grenades qui, etre assé du fossé, 
tomboient parmi nous, et nous causèrentgrand dom- 
mage. 


Cette action heureusement terminée, le so Du 


Plessis fit avec diligence couler sur la contre-escarpe à 
droite, et embrasser à gauche l'angle du fossé, afin de 
pouvoir y loger des pièces, et rie le flanc qui s’op- 
posoit à son passage. Cela s’exécuta promptement ; 
on fit une redoute, à Ja gauche du lieu où l’on vouloit 
loger le canon, quicoïûta bien cher. Le côté opposé 
à la demi-lune se trouva tout. couvert des corps des 
traväilleurs du régiment de Vaubecourt; et le gouver- 
neur avoua que cette nuit-là il s'étoit Jassé de faire 
tuer des hommes, et qu’il n'avoit jamais vu pareille 
fermeté à celle de ceux. qui agissoient en ce poste, 
parlant aussi bien des Sois soldats que dès of- 
ficiers. TL 

Cette redonte faite, on logea le canon sur la con- 
tre-escarpe ; on battit le Hat qu'on avoit déjà com- 
mencé d'entamer par une. batterie plus éloignée qui 
le voyoit. Le lendemain, les ennemis fifent, à leur 
ordinaire, une sortie, mais bien plus grande que les 
autres jours, ou, pour mieux dire, avec plus de suc- 
cès : c'étoit de si près, qu'ils ne craignirent point la 
cavalerie ; aussi enlevèrent- ils la tête de la tranchée, 
et en furent, quelques momens les maîtres. Vaube- 
court, qui y commandoit comme maréchal de camp, 
y fut blessé; Calvières, mestre de camp, tué par mal- 
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_heur dé nôtré canon; ét nous y perdimes encore beau 
coup d'officiers ét de soldats. Maïs enfin on les re- 
chassa, là tranchée et les logemiens furent regagnés, 
et éé qui en avoit été gâté fut réparé eit très-peu de 
temps; ensuite l’on travailla incessamment à pércer 
le fossé. La muraille dé la contre-escarpe s’y trouva 
bâtie d’un tel mastic, que toute l’assiduité du comte 
Du Pléssis pour la faire rompre n’en put venir à bout 
qu'ett sépt jours, qui produisirent une oûverture à 
passer un petit bateau large d’un pied et demi, qu'on 
jeta dans le fossé à instant que le trou fut assez grand 
pour cela ; et comme le canon avoit rompu beaucoup 
de là tnutaillé du parapet du bastion attaqué, il se 
trovoit assez de ruine pour appuyer lés madriérs, 
et y loger le mineur sans que lea l’incommodât. 
Cela fut exécuté én dti moment: et avant que le jour 
fût vénu on avoit déjà conimencé d'entamer la mu- 
raillé, quoiqué avec peu de succès, par son extrême 
” dureté. 

L'étonnement fred le gouverneur, lorsqu'il vit le 
matin ce que l’on avoit fait, fut si grand, qu'il én 
tomba évanoni; et comme il étoit fort violent, il or- 
donna âu capitaine de gardé qui né l’avoit pas averti, 
et qui avoit souffert ce logement sans opposition, de 
se faire tuef sur la brèche, puisqu'il ne le faisoit pas 
mourir d’uné autre manière; ce qu'il fit quelques 
jours après, énicore qu'il n’eût point failli. Il étoit im- 
possible aux énnémis d'empêcher qu'on n’attachât lé 
mineur; et pour n'avoir pas averti le gouverneur, il 
est constant que les sentinelles n’avoient pu rien voir 
de tout ce que nous avions fait. Ainsi ce fat injuste- 
ment que ce brave capitaine recut le cruél arrét de 


DU MARÉCHAL DU PLESSIS, [1645] 223 

sa mort, et qu'un noble désespoir le lui fit éxécuter. 

Le comté Du Plessis s’étoit prévalu de la nuit et du 
témps, qu'un vent impétueux poussoit la poudre dans 
les ÿeux de ceux qui gardoient le bastion d'une telle 
manière, qu'il leur fut impossible de rien voir; et si 
lé gouverneur n’eût point fait mettre l’eau dans le 
fossé, croyant le rendré moins accessible, noùs n’ens- 
sions pu faire cette diligence, et les gens qu'il auroit 
tenus dans un Jossé séc éussent empêché bien plus 
longtemps le m neur de s'attacher. Ce gouverneur 
s’étoit si bien mis dans la tête que cette éau lui don- 
neroit de l'avantage , qu'il s’en vanta à Fabert son pri- 
sonnier, lui disant qu'il avoit bien attrapé lé comte 
Du Plessis, et que son fossé étoit plein d’eau. L'autre, 
pour le maintenir dans cette opinion, feignant d’en- 
trer dans cette pensée, lui dit qu il en étoit fâché; 
mais que le comte Du Plessis, qui entendoit parfai- 
tement bien les siéges, tr availRérait avec grand soin à 
rompre les batardeaux qui retenoient cette eau; tel- 
lement qu’il imputoit à ce dessein tous les travaux 
qu'il voyoit faire en ce lieu-là. | 

Lé comte Du Plessis, pendant qu’on perçoit le fossé, 
avoit fait emporter par son fils la petite demi-lune 
d’entre le bastion attaqué et celui de la mer, où il se 
vouloit aussi attacher; et de là, suivant la contre- 
escarpe, l'on arrivoit à l'angle du. fossé de ce bastion. 
Là étoit le bâtardeau dé pierre qui, touchant d’une 
part à ce bastion, et à la muraille de la contre-escarpe 
de l’autre, fermoit le fossé à vingt pas de la mer: 
c’est tout l’espace qui la sépare de la place, et qui 
soutenoit l'eau quand la bonde étoit fermée. 

Le comte Du Plessis, qui prétendoit passer Le fossé 
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assez près de l'angle flanqué, y. faisoit PSS 


comme il avoit fait à l'autre; mais ny ayant point 
de térrain qui formât un fossé, ni une contre-escarpe 
du côté de la mer, ilne trouvoit point de moyen pour 
faire une batterie que derrière ce batardeau. Le gou- 
verneur, qui, voyant qu'on s’y attachoit, croyoit que 
_c'étoit pour le rompre, faisoit des efforts extraordi- 
naires de ce côté-là, soit par sorties ou autrement, 
pour s'y opposer. Mais le comte Du Plessis l'ôta bien- 
tôt de cette inquiétude; car, voy pr il ne pouvoit 
loger de pièces derrière ce batardeau, faute de ter- 
rain et à cause du voisinage de la. ir il s’avisa de 
faire sa batterie pour voir % flanc sur le haut du gla- 
cis de la contre-escar pe parallèle au bastion; et bien 
qu'elle ne pôt être qu'en biaisant, quoique contre la 
coutume, il s’opiniâtra à l'y mettre, malgré-l’avis de 
tous les officiers de l'artillerie, qui voulurent l'en 
dissuader, et qui pourtant la trouvèrent bien après 
qu'elle eût été faite, avec beaucoup de peine toute- 
fois, à, cause de cette même muraille de la contre- 
escarpe, que, pour abréger, il fallut rompre à coups 
de canon; et sa dureté étoit telle, que les boulets de 
quatre pas retournoient en arrière sans effet. 
; Pendant ce travail de l'attaque de main droite, où 
_ l'on faisoit le pont de fascines, celui de main gauche 
se trouvoit fait. Le gouverneur de Roses s’y opposa 
autant qu'il put, aussi bien qu'à la perfection de :la 
mine; et comme il s’étoit attendu à la défense, d’un 
! fossé EE d'eau, il avoit fait accommoder des ba- 
taux ur venir à notre pont et à notre mineur: Le 
nr d’après que le mineur fut attaché, il.fit 
conduire, deux :brülots assez proche du commence- 
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:ment du pont, à dessein de le consumer ; mais ce fut 
sans fruit, car le.comte Du Plessis, qui vo fottbien 
prévu. ci avoit fait faire une estacade au travers du 
fossé avec des tonneaux et des-pièces de bois atta- 


chés à une grosse chaîne de fer ; et cela empécha l’ef- : 


fet de ces brûlots, qui, ayant été plus d’une fois inu- 
tiles, apprirent à ce gouverneur ce que valoient des 
rs avec de l’eau. | 

Il renvoya depuis d’autres bateaux ; avéc des gens 
pour tuer le mineur; mais comme il en avoit toujours 
un pour se retirer, ils ne lé purent jamais attraper : 
outre qu'il y avoit de notre côté du pont un si beau 
logement de mousquetaires, et petites pièces de vais- 
seau, qu'il étoit impossible qu'on pût faire mal au 
mineur, et que ceux qui venojent pour cela s'en pus- 


sent retourner. Le pont ayant été achevé bien long- 


temps avant la mine, la sûreté pour, y aller étoit si 


grande que quantité de dames catalanes ÿ venoient 


de toutes parts, èt s’en retournoïent sans croire avoir 
été à un siége : leur curiosité les pos néanmoins à 
voir.le mineur daris son travail ; d’où elles apportoient 
des pierres qu'elles montroïent au comte Du Plessis 
comme des reliques, en lui disant : « Voilà des pierres 
« de Roses! » tant cette place étoit généralement con- 
sidérée dans le pays, où elle avoit été jusque là tenue 
pour imprenable. 

Quelqués jours avant la mine faite, deux felouques 
vinrent pare entrer à Roses, dont l’une fut prise par 
notre armée navale, et l’autre y entra, et porta de 
nouvelles assurances au gouverneur, de la part du roi 
d Espag gne, d’un prompt secours par mer. Il est vrai 
qu'un de ses amis lui mandoit qu'il n'étoit pas si prét, 

LA R Là 


La 


1 


\ 


ST MEN 
me 
226 [1645] mémomes 
et qu'avant dix ou douze jours il ne seroït pas en état 
de se mettre à la voile. | 

Le comte Du Plessis voyant ces felouques arrivées, 
jugea que l’armée navale espagnole n'étoit pas si 
proche qu’on lui disoit, puisqu'elles avoient apporté 
des médicamens pour les blessés ; mais il voulut es- 
sayer d'en apprendre plus de certitude, sous le pré- 
texte d'envoyer demander des nouvelles de Fabert. 
Il lui écrivit un compliment, suivi d’un autre pour le 
. gouverneur : il le prioit de dire à ce brave Espagnol 
que les gens de cette felouque prise l’avoient assuré 
qu'il ne pouvoit être secouru, et qu’il avoit voulu, par 
l'estime qu’il avoit pour sa personne plutôt que par 
aucune opinion qu'il eût de le persuader par les me- 
naces, lui faire savoir les ordres rigoureux qu'il avoit 
du Roi, qui lui enjoignoit, sur peine d’encourir son 
indignätion, de ne faire aucun autre traité avec la 
garnison de Roses, qu’en prenant tout prisonnier de 
guerre, si le gouverneur attendoit à l'extrémité ; qu'il 
ne pouvoit contrevenir à cet ordre; et qu'avant que 
la chose fût arrivée à ce point,‘il l’en avertissoit. 
Qu'il étoit bien vrai que l'intérêt des gens qu'il com- 
mandoit avoit grande part à cet avis, puisqu'après la 
vigoureuse défense qu’on avoit faite à Roses il de- 
voit appréhender que sur la fin d’un siége , où se font 
les grands efforts, il ne perdit de bons hommes que 
l'on pouvoit sauver par un traité; et qu'il le convioit 
à,ne faire pas perdre une si belle garnison au roi d'Es- 
pagne, qui le serviroit bien ailleurs, et pour laquelle 
il n’auroit pas tant de charité, s’il ne craignoit point 
de faire assommer beaucoup de ses amis qui sans doute 
périroient dans les dernières attaques. 
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Le gouverneur voyant la lettre de Fabert, répon- 
dit qu'il étoit fort obligé aux bons avis que lui don- 
noït le comte Du Plessis, qu'il lesrecevoit avec toute 
la civilité possible ; mais que la felouque qui lui étoit 
venue lui apportoit assurance d’un prompt secours ; 
qu'il n'étoit pas encore trop pressé; et que lorsqu'un 
. de ses bastions seroit ouvert, ou tous les deux, il ne 
refuseroit pas de traiter. 

Voilà ce que Fabert manda de la part du gouver- 
neur ; sur quoi l’on peut juger si le comte Du Plessis 
. pressa le mineur, qui, après avoir travaillé neuf jours 
comme dans une muraille de diamant, il en réussit 
un petit fourneau grand comme un chapeau qui fit 
pourtant une grande ouverture, sans aller jusqu’au 
parapet: néanmoins elle se trouva si enfoncée dans le 
bastion, qu’en vingt-quatre heures trois grands four- 
neaux furent en état de jouer, qui emportèrent quasi 
toute la face attaquée, et donna lieu, avant qu'il y eût 
brèche à l’autre bastion, de faire la capitulation. Le 
gouverneur la fut proposer à Fabert la nuit même 
après l’effet de la mine, qui joua une heure avant le 
coucher du soleil. 

Ainsi finit ce fameux siége, le 26 mai. L on y perdit 
de la part des assiégeans trois mille hommes tués, sans 
les blessés; du côté des assiégés huit cents d'infan- 
terie, et trois cents chevaux. Il sortit de la place dix- 
huit cents hommes, dont il y en avoit plus JA 
torze cents en bonne santé. 

Je ne sais par où commencer les louanges de ceux 
qui servirent le Roi en cette occasion. Les officiers 
généraux en doivent attendre beaucoup de leur va- 
leur; mais leur conduite et la déférence qu'ils eurent 
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les uns pour les autres fut extraordinaire : je crois . 
qu'elle venoit de celle qu'ils avoient pour leur géné: 
ral, car il est certain qu’elle y contribua beaucoup. 
Il n’y eut jamais d’émulation entre eux que celle 
qu'ont tous les honnêtes gens. Ils s’aidoient les uns 
les autres pour acquérir de la gloire; et quand l’un 
sortoit de jour, il laissoit à célui qui y devoit entrer 
tous les préparatifs pour les trivaux de la nuit, comme 


‘sic'eût été son affaire. Les soldats travailloient à la 
| tranchée avec la même ardeur que si c’eût été à leurs 
| vignes; et cela’ se peut croire sans peine, après ce 


qu’ils avoient fait ensuite de ce déluge qui interrom- 
pit le cours du siége. gi tn 
Le comte Du Plessis travailla extraordinairement 
en ce siége ; il soutint toutes les sorties, qui se faisoient 
souvent deux ou trois fois par jonr; il étoit partout, 
et sa vigilance fut sans égale. L’inondation qui ruina 


ses travaux, et qui dissipa toute l’armée, fut un évé- 


_ nement singulier, que je ne crois pas qu’il y en ait ja- 


mais eu un pareil. Mais ce qui ne doit pas encore être 
oublié est la résolution que le comte Du Plessis avoit 
prise, si le secours eût forcé notre armée navale de 
se jéter en ce petit espace qui est entre la place et la 
mer, pour combattre ce qui seroit descendu; dont 
on’ne peut douter, puisque tous les ordres ere 
donnés pour cela, et les postes occupés tous les soirs 
pour les exécuter (1): 

Ce siége dura trente-six jours, depuis qu'il fut re- 
commencé. On faisoit en même temps celui du petit 


(1) On trouvera à la suite des Mémoires du hiardehal Du Plessis une 


autre relation du siége de Roses par le marquis de Chouppes, ru com- 
mandoit l'artillerie, 
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château de la Trinité, un peu plus éloigné de Roses 
que de la portée du canon. Cette petite place décou- 
vroit de fort loin sur la mer; et bien qu il n'y eût 
point de port, il y a quantité de cales où des cha- 
loupes peuvent aborder, qui, vénant en: grand nom- 
bre, pouvoient mettre à terre beaucoup de gens, qui 
auroient entré facilement dans Roses. C’étoit la rai- 
son qui portoit le comte Du Plessis à faire cette at- 
taque, qui lui ôtoit un corps considérable d’infante- 
rièet Aluimar, sergent de bataille, qui 1 le comman- 
doit. | 

Cette diversion Jui étoit bien fâcheuse, puisque 
pendant plus de vingt-cinq jours du siége il'n’en- 
troit, aux trois gardes quise relevoient à la tranchée, 
que mille hommes à la première, onze,cents à la se- 
conde, et douze cents à la troisième, en quoi con- 
sistoit tout ce qu’il avoit de troupes, qui n’étoiènt pas 
proportionnées à la garnison qu’il avoit en tête : telle- 
ment qu'outre la raison que je viens de dire pour le 
siége de la Trinité, la prière que lui en avoient faite 


les capitaines des galères et des vaisseaux Eyfit ré 


soudre. | 
Il les vouloit contenter, croyant qu'il lui. étoit 
plus utile de les satisfaire que ce nombre d’ hommes 
qu'il occupoit pour cela ne le pourroit être au siége 
de Roses; aussi n’y fit-il aucune résistance. Le canon 
de ce château incommodoït leurs vaisseaux.et leurs 
galères, quand ils s’approchoient de la place de ce 
.côté-là; et quand il d'y eût point eu de raison, il les 
eût encore contentés sur ce sujet et-en toute autre 
chose, pourvu qu'ils n’eussent rien demandé de pré- 
judiciable. [l avoit si bien connu combien il avoit été 
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nuisible à tous ceux qui commandoient les armées 
avant lui, et même au service du Roi, d’être mal avec 
x les officiers des armées de mer, qu'il se résolut de 
s’'accommoder en toutes manières avec ceux qui ser- 
voient à ce siége; et bien qu’il crût comme une chose 
très-certaine qu'il n’avoit rien à craindre que le se- 
cours par mer, et qu'avec tous les soins imaginables 
on auroit bien de la peine à l'empêcher, il jugea qu'il 
y falloit travailler par toutes sortes de moyens, et 
que le meïlleur étoit d’obliger tous les capitaines des 
vaisseaux et des galères à faire par amitié et de bonne 
grâce ce qu'ils n’auroient fait que pour satisfaire à 
leur devoir; et qu'aux choses de cette nature il est 
avantageux de joindre l’un et l’autre ensemble, et 
x cela fait toujours le succès des affaires quand elles 
sont faisables. Pour cet effet il tint avec eux plusieurs 
conseils de guerre; et le commandeur de Goutte, 
| qui commandoit la flotte, et qui avoit ordre de faire 
tout ce que le comte Du Plessis lui diroit, connut 
bien par la franchise de son procédé qu'il n’avoit 
pas envie de se décharger sur eux des mauvais évé- 
nemens du siége. Il leur déclara en plein conseil 
que si l'armée navale des ennemis forçoit celle du 
Roi, il en imputeroit tout le mal à sa mauvaise for- 
tune, s’engageant d'honneur à l'écrire ainsi; et leur 
dit qu'il étoit si fort persuadé de leur conduite et de 
leur valeur, qu'il ne croyoit pas qu’on pût rien ajouter 
à l'un ni à l'autre. Il essaya d'insinuer la même chose 
aux particuliers les plus considérables; et leur mon- 
“trant souvent ce qu'il en écrivoit au cardinal Maza- 
. "ini, illes gagna tellement, qu'assurés de la sincérité 
= de ses paroles ;ils âgirent avec la même affection que 
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les troupes de terre; et par ce moyen il parvint à la 
fin heureuse d’une si difficile entreprise. 

Pendant ce siége il essayade ne point donner au car- 
dinal aucun sujet d'appréhender les mauvais succès, 
n'ayant jamais voulu suivre en ses emplois la maxime 
de les rendre considérables par là. Il a toujours été 
ennemi de la vanité : il n’écrivit donc tous les dés- 
ordres qui lui arrivèrent qu'après les avoir réparés. 

Le cardinal, de sa part, n’oublioit rien par ses let- 
tres pour lui donner tout sujet de satisfaction; mais 


comme celle qu'il pouvoit prétendre lui avoit été pro-, 


mise tant de fois sans l'avoir eue fil en avoit perdu le 
goût, et témoignoit en toutes ses réponses qu'après 
avoir pris Roses il se tenoit assez récompensé; qu'ayant 
toute sa vie-travaillé pour acquérir de l'honneur, il 
pensoit que la fin de ce siége lui en donneroit sufli- 
samment pour n'avoir pas besoin de charges qui le 
distinguassent des autres hommes. Gette petite fierté 
étoit pourtant écrite de telle manière qu’elle obligeoit 
plus le cardinal que toute autre chose qu’il eût pu lui 


dire sur ce sujet, puisqu'il paroissoit lui être plus re- 


devable des moyens qu'il lui avoit donnés d'augmen- 
ter sa réputation, que de toutes les grâces qu'il pou- 
voit recevoir d’ailleurs; et bien qu'il se plaignît en 


._ quelque facon de lui avoir fait trop attendre le bâton 


-de maréchal de France, il témoignoit en même temps 
que ce retardement ne lui pouvoit déplaire. 

Aussitôt que la place fut entre les mains du Roi, et 
que le comte Du Plessisieut pourvu à la conduite de 
la garnison ennemie par mer, il voulut visiter cette 
conquête, afin d'en pouvoir bien rendre compte à 
Leurs Majestés, et de ce qui s’y pouvoit faire. 
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On peut louer les Espagnols, sansflatterie, des soins 

qu'ils ont de bien munir leurs places. Il se trouva dans 

z, celle-ci quatre-vingt-dix milliers de poudre, balles 

= et mèches à proportion, après avoir soutenu un siége 

de plus de cinquante jours avec trois mille cinq cents 

hommes de pied et cinq cents chevaux de garnison, 

-qui faisoient feu jour et nuit ; tiré seize mille coups de 

canon; et le principal magasin de leurs poudres brû- 

lé, qui étoit si grand qu'ayant enlevé une fort 'u 
tour dans la gorge d'uñ bastion où elle étoit enfermée, 
elle emporta quasi toute Ja terre, et ne laissa que six 
maisons entières la ville. I s'y trouva la plus belle 
et la plus nombreuse artillerie qu’on ait vue en aucun 
è “autre lieu de sa grandeur, des vivres pour deux ans à 
. quatre mille hommes de pied, et de l’avoine pour le 
.. même temps à cinq cents chevaux ; un très-beau ma- 
_. gasin d'armes pour les uns et les autres, des sou- 
#. liers, des habits, et autres choses nécessaires pour 
les gens de guerre, et généralement une abondance 
‘de tout ce qu'on peut souhaiter pour soutenir un 

grand siége. 

Le comte Du Plessis, après avoir fait ce quidépen- 
doit de lui pour la sûreté de Roses, et pour les troupes 
qui devoient repasser en France, alla rendre grâces à 

\ Dieu de ce bon succès à Notre-Damé de Montferrat. , 
= reçut par toutés les villes de son passage tous les 
honneurs qu'il pouvoit souhaiter, tant par les ordres 
du comte d’Harcourt que par la bonne volonté des 
peuples, qui d'ordinaire s’attachent fort à ceux qui 
-ont eu de bons succès : et certainement la prise de 
. Roses étoit un bien assez solide, les Catalans l’esti- 
. mant à légal de ce que nous estimions autrefois La 


vs 
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Rochelle. Aussi croyoient-ils qu'à moins d'une espèce 
de ‘miracle on ne pouvoit prendre cette place; en 
sorte qu'à Barcelone on suivoit partont le comte Du. 
Plessis avec des acclamations extraordinaires. 

À son retour de Montferrat il passa en France, et 
reçut ordre d'aller à Paris. Il en fit le voyage sans 
grand: empressement, et fut reçu. de Leurs Majéstés 
et du cardinal de la manière la plus satisfaisante du 
monde. Huit jours après, au commencement de juil- 
let, il prêta le serment de maréchal de France devant 
le Roi, qui lui en donna le bâton. La Reine, avec tous 
les éloges qu’un honnête homme peut désirer, lui té- 
moigna que s'il recevoit cet honneur après lavoir si 
long-temps mérité, Sa Bu à le lui accordoit avec 
-bien de la joie. | we Siret 

Le séjour qu'il fit à Paris ne fat employé c QUE re- 

.cevoir les visites et les complimens de toute la cour; 
“chacun lui témoignant qu'il avoit de la joie de ce que 
Leurs Majestés avoient fait pour lui, et qu il avoit 
reçu cette illustre dignité par les belles voies, sans 
en rien devoir à la faveur. Le cardinal le traita fort 
bien , lui fit donner un ameublement comme on:fait 
aux ambassadeurs, et le renvoya en Italie à son em- 
‘ploi ordinaire, pour achever la campagne de 1645. 
Mais comme il sembloit qu'il y eût quelque chose à 
dire, étant maréchal de France, de reconnoître le 
prince Thomas, il fut bien aise de faire savoir qu'il 
ne le faisoit qu’en conséquence de ce qu'il étoit cou- 
sin germain de la Reine; traité en France comme 
prince du sang, ayant cet honneur en Espagne, et 
étant capable d’hériter de cette couronne-là. 

Ce fut ce,qui:le réduüisit à la déférence pour ce 
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prinees Mn que les maréchaux de France n’obéissent 
qu’à ceux qui peuvent être leurs “"- ; et qu'étant 
nés généraux d’armées, ils précèdent tous les com- 
missionnaires et tous les autres généraux des troupes 
du Roi, et n’ont besoin pour commander que d’une 
simple lettre de cachet. 

Il passa donc en Italie avec toute la igénce pos- 
sible. En s ‘approchant de Turin, il en donna avis au 
prince Thomas, qui lui envoya un de ses gentils- 
hommes à Veillane, pour l’informer du dessein qu'il 
avoit de prendre Vigevano, et le convier d’être de 
la partie. Le maréchal Du Plessis désapprouva cette 


_pensée, le manda au prince Thomas, et le pria d'at- 


tendre qu'il en pût conférer avec lui : la bonne for- 


_tunedu maréchal fit que ce prince partit avant qu'il 


le pât joindre. Après avoir été reçu par le duc de Sa- 


voie comme ses prédécesseurs avoient accoutumé de 


recevoir les maréchaux de France qui commandent 
les armes du Roi, le duc vint au devant de lui à un 
mille, en une maison où le maréchal descendit pour 
l'y voir. Ce prince le mena après dans son done 
avec ses gardes au palais, faisant tirer le servis à son 
entrée dans la ville. 

Les jours de cérémonie étant passés, le maréchal 
Du Plessis pensa à se mettre en état d'achever la 
campagne; ensuite de quoi, ayant ramassé quelques 
troupes qni venoient de France, il s'avanca avec un 
petit corps qu’il en forma jusques à Trino, ne pou- 


- want joindre le prince Thomas, qui, ayant assiégé Vi- 
. gevano, château de plaisance des ducs de Milan, mais 


assez bon, écrivoit tous les jours au maréchal Du 
Plessis ce qu'il désiroit de lui : sur quoi ayant tou- 
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jours satisfait, et Vigevano étant pris, le prince Tho- 
mas résolut sa retraite aux frontières du Piémont et 
du Milanais, et pour cet effet manda au maréchal 
de s’avancer avec ses troupes au devant de lui; ce 
qu'il fit ponctuellement au jour et au lieu marqué par 
ses dépêches. 

Le prince fut suivi par les ennemis, qui, s'étant op- 
posés à sa retraite au passage de la Mora, à un village 
nommé Pro, ne laissa pas de la faire bravement; et 
bien que ce füt avec perte, il s’en tira néanmoins avec 
honneur. Deux jours après le maréchal Du Plessis le 
joignit, et marchèrent ensemble à Romagnan, bourg 
du Milanais sur la Sesia. Ce fut avec le dessein de faire 
hiverner l’armée, ou du moins une partie, dans l'Etat 
de Milan, en se saisissant du bourg de Sesia et des 
vallées voisines; mais après y avoir demeuré autant 
qu'il falloit pour consumer tous les vivres et les four- 
rages qui s’y trouvèrent, et jugé l'impossibilité de 
fixer le quartier d'hiver dans le Milanais sans le paie- 
ment de l’armée, il fut résolu de les faire à l’ordi- 

uaire dans le Piémont. On y travailla ; et chacun s’é- 
tant retiré, le maréchal Du Plessis, après avoir donné 
tous les ordres à l’armée, s'en alla lui-même à Turin 
attendre ceux du Roi pour ce qu'il auroit à faire. On 
lui manda de mettre les troupes dans le Piémont; ce 

-qui étant fait par avance, il y passa le reste de l'hiver, 
pendant que l’on s’y prépara pour la campagne de 1646. 

[1646] Les commencemens n’en furent pas trop 
avantageux ; et le prince Thomas ayant eu ordre 
d'attaquer Orbitello, on augmenta pour cet effet le 
nombre des troupes ordinaires destinées pour l'Italie ; 
et prenant une partie de celles qui avoient hiverné 
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en 7 k À cette augmentation FAbarque à 
Oneille, sur les vaisseaux et les galères du Roi qui 
r y furent trouver. 

: Le maréchal Du Plessis, qui étoit dé pour. com- . 
5: 0 l'armée demeurée en Piémont; s’avança, pour 
faire diversion, àF ontenay, sur les frontières du Mont- 
ferrat et du Piémont, où, après avoir/séjourné quel- 
que temps, il reçut ordre de Sa Majesté , au mois de 
juillet ou d’août, de quitter le Piémont etle Milanais, 
de laisser les troupes aux officiers qui les ,comman- 
doient sous lui, et de se porter incessamment par 


‘mer au siége d'Orbitéllo; le Roi espérant que par sa 
conduite, et la connoiïssance particulière qu’il avoit 


des siéges, il rétabliroit celui d'Orbitello. LA 


+ Il part aussitôt cet ordre reçu, traverse, avec sa 
compagnie des gardes et son train seulement, les 
montagnes du Montferrat et celles des Génois, ar- 
rive. : à Sestri-di-Ponente, où Jeannetin Justiniani, qui 


faisoit les affaires. du Roià Gênes, le vint trouver , avec 
lequel il conféra des moyens pour joindre le prince 
Thomas. Le maréchal suivit.son conseil ; et s’étant mis 
sur une felouque qu’il lui donna, et deux autres pour 
ses gens, prit la route d'Orbitello, sans autre précau- 
tion pour la sûreté de son passage que celle de la 


| Aliaanss 


_ Elle lui fut nécessaire, parce que les ministres d'Es- 
pagne résidant à Gênes, et leurs adhérens, ayant eu 
avis du voyage de ce maréchal, firent leurs efforts 
pour tâcher de le prendre : il rencontra même une 


‘galère dans le golfe de la Spesia qui portoit l’ambas- 


sadeur d'Espagne qui revenoit de Rome, et qui l'ayant 


vu passer le suivit fort long-temps, et même les Es- 
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pagnols joignirent une des felouques où étoient les 
gens du maréchal; mais l'ambassadeur, voyant qu'il 
avoit manqué son coup, leur PR fort ae 
de rejoindre leur maître. 

Le maréchal Du Plessis jugeant qu’un fort long trait 
par mer ne lui seroit pas favorable, les Espagnolsayant 
quantité de petits bâtimens armés le long de la côte, 
aborda à Via-Reggio, dépendance de la république de 
Lucques. Il eut quelques avis en ce lieu-là que le siége 

 d’Orbitello étoit levé. Il passe diligemment jusqu’à 
Pise, où cette nouvelle lui fut confirmée ; et pour en 
être plus certain, sous le prétexte de faire son com- 
pliment au grand duc, il envoya Aluimar, sergent de 
bataille, à Florence, où il fut pleinement informé de 
ce mauvais succès. Cet envoyé passe plus outre vers 
le prince Thomas, qu'il trouva à la mer, et qui manda 
au maréchal qu'il venoit avec les galères du Roi à Li- 
vourne pour le prendre. Le maréchal s’y étant rendu, 
monta sur la galère commandée par Vins; et après 
s'être abouché avec le prince Thomas pour résoudre 
ce qu’ils avoient à faire , ils conclurent le retour des 
troupes. Pour cet effet ce prince descendit à Oneille, 
parce qu'il ÿy trouva des chevaux pour le porter à 
Turin; mais comme ceux du maréchal revenoient 
par terre avec ses gardes, il continua son chemin par 
eau jusqu’à Nice-de-Provence, où il mit pied à terre; 
ayant fini soh petit voyage de mer plus heureusement 
qu'il ne devoïit l’espérér , puisqué , sans avoir consi- 
déré le péril où il s’exposoit, il s’attacha seulement à 
se rendre au lieu qui lui étoit ordonné, et où il croyoit 
servir utilement. Ge ne fut pas une petite marque 
de son bonheur d’avoir trouvé le siége levé, parce 


. 


€ 
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qu'ayant été fort mal conduit, il eût eu la douleur de 
ne le pouvoir rétablir. Une santé moins vigoureuse 
que celle du maréchal Du Plessis eût eu sujet d’ap- 
préhender d’être fort ébranlée d’avoir quitté, dans 
les grandes ardeurs de l'été, l'air fraiseet sain du Mi- 
lanais et du Piémont pour aller agir dans celui des 
Maremmes de Sienne; mais comme il a été accompa- 
gné d’une assez bonne fortune dans tout le cours de 
sa vie, il n’a jamais eu de maladie qui lui ait ôté le 
moyen de servir. 

Il fut peu de temps à Turin sans avoir ordre de ce 
qu'il auroit à faire; et comme jusques à ce temps-là 
la conduite du cardinal avoit été secondée de beau- 
coup de bonheur, le mauvais succès d’Orbitello, ni 
_le désordre où se trouva l’armée navale par la mort 
du duc de Brezé (1), ne changèrent point les desseins 
qu'avoit ce ministre d'entreprendre sur les places es- 
pagnoles aux côtes d'Italie. Il fit choix pour cet effet 
des maréchaux de La Meilleraye et Du Plessis. Il fait 


partir diligemment le premier pour Toulon, où l’ar- 


mée navale étoit revenue; et, par une diligence etune 
conduite extraordinaire, il fit si promptement un ar- 
mement nouveau, qu'il fut prêt à la mer avant que 
la mauvaise saison pût empêcher la navigation des ga- 
lères. On donna au maréchal de La Meilleraye trois 
ou quatre mille fantassins de troupes nouvelles ‘qui 
s'embarquèrent à regret ; etle maréchal Du Plessis eut 
ordre de prendre trois mille hommes des troupes du 


(1) De Brezé: Armand de Maillé de Brezé, duc de Fronsäc, surin- 
tendant général de la navigation ; il commandoit la flotte française de- 
vant Orbitello, et fut tué d’un coup de canon le 14 juin 1646, à l’âge de 
vingt-sept'ans. | 
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Piémont, excluant néanmoins de son choix celles qui 
avoient été au siége d’Orbitello, que l’on croyoit re- 
butées. , ' 

Aussitôt ce commandement recu, il ne pensa plus 
qu'à l’exécuter; et suivant ce qu'il concerta avec le 
maréchal de La Meilleraye, il partit le 8 septembre 
d’auprès de Cherasco, où il avoit fait son rendez-vous. 
Il ne prétendoit avoir que trois mille hommes de pied 
et deux cents chevaux, et il y trouva quatre mille 
cinq cents hommes, avec des plaintes fort obligeantes 
de tous les corps qu'il laissoit en Piémont , de ce qu'il 

les avoit oubliés dans son choix. Il fut effectivement 
si pressé par l'amitié que les officiers de cette armée 
avoient pour lui, que, sans un ordre exprès, il n’eût 
pas eu la force de résister aux instances qu'ils lui fai- 
soient de les mener avec lui. Le prince Thomas de- 
meura chez lui pour rétablir sa santé ; et le maréchal 
Du Plessis marche à Oneille avec ce petit corps si bien 
intentionné, et dont il ne put jamais retirer deux 
cents hommes pour renvoyer en Piémont à l’escorte 
des bagages, tant ils étoient affectionnés à le suivre. 
Il attendit quelques jours à Oneille, où l’armée na- 
vale le devoit prendre. Il la vit enfin paroître avec 
toute la joie possible. On lui avoit donné le comman- 
dement particulier de l’armée navale, et ordre, en 
cas qu’on entreprit quelque siége, de s'ÿ trouver, et 
d'y commander conjointement avec le maréchal de 
La Meilleraye, Plus de deux cents voiles parurent à 
la vue d'Oneille, tant en vaisseaux de guerre que ga- 
lères, et autres bâtimens destinés pour le transport 
des vivres et de la cavalerie. 
Le maréchal ne tarda point à presser l’embarque- 


put à bien vivre avec le maréchal de 
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ment de ses troupes; mais il n'eut pas aa peine ales 


y disposer: et le maréchal de La Meilleraye, qui avoit | 
vu forcer les siennes à coups de bâton pour se mettre 
àla mer, fut si surpris voyant celles-ci se jeter àlanage 
pour entrer dans les chaloupes, qu'il en conçut l'es- 
pérance d'un très-heureux succès. Le maréchal Du 
Plessis, ayant:achevé son embarquement, monta sur 
l'amiral ; d’où il fut salué par toute l'armée navale J 
selon la coutume dela mer. Il s’ap pliqu: 


Ils avoient été de tout temps fort bons amis, mais ils . 
étoient résolus tous deux d'être d'intelligence pen- 
dant cette petite campagne : ils y réussirent si bien 
que-chacün s'en étonna, comme d’une chose quasi 


impossible entre deux personnes de papail comman- 


denrent. 
Le maréchal de La Meilléraye s’étoit plaint à ça cour 


_de ce qu'il n’avoit pas une pareille autorité sur l’armée 


navale que le maréchal Du Plessis ; et celui-ci, de ce 
que le corps des troupes qu'il commandoit. n’étoit 
pas si-considérable que celui de l’autre. On:les trouva 


_si faciles à contenter , parce qu'ils s'accordoient d’eux- 


mêmes, ‘qu on leur envoya leurs pouvoirs sur mer et. 


_sur terre ; et la dépêche en arriva comme ils alloïent 


descendre à Piombino. La résolution de ces deux chefs 
étant donc de vivre en intelligence, ils ne pensèrent 
plus qu'à la rendre utile en entreprenant quelque 
chose d'important ; et bien que, par les ordres qu'ils 
avoient en commun, il phtonson que les intentions 
du cardinal Mazarini étoient qu'on attaquât Orbitello 
préférablement à toute autre place, on leur laissoit 
néanmoins tellement la liberté de leurs entr eprises , 
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que, voyant beaucoup d'inconvénient et peu d'utilité 
_ à celle d'Orbitello, ils la rejetèrent. On ÿ auroit ren= 
- contré beaucoup de difficultés : le séjour que les 
_troupes avoient fait aux environs pendant le siége, 
qui Ôtoit tout moyen de subsister, étoit une des prin- 

_cipales, mais qu’on eût essayé de surmonter si la con- 
quéte en eût été pantagense, et qu'il y eût eu un 
port à cette place, qui, étant prise, obligeoit ensuite 


à l'attaque de Porto-Ercole; ce que difficilementla 


saison déjà fort avancée eût permis. 
.. Ces deux généraux ne voulant donc perdre de 
temps, crurent ne pouvoir mieux faire que d’assiéger 
Porto-Longone. Gette place est située dans l’île d’Elbe, 
très-bien fortifiée dans un golfe qui lui sert de port, 
où toute une armée navale peut être fort à couvert : 
les galères mêmes y sont en fort grande sûreté; et 
l’on ne pouvoit, ce semble, considérer aucune place 
‘tenue. par les Espagnols dans cette côte dont la con- 
quête leur fût plus nuisible, par les moyens qu’elle 
nous donnoit de porter nos armes dans le royaume 
de Naples, et par ceux qu’on pouvoit avoir de se faire 
considérer par tous les, princes d'Italie. qui en sont 
voisins: | 
On ne sauroïit croire les fruis que la France en eût 
tirés pour l’abaissement de la monarchie espagnole, 
si nos désordres ne lui eussent point arraché cette 
conquête. La résolution étant prise pour ce side 
les-armées en prirent la route. On :vint mouiller à 
l'île de la Planouze, fort proche de celle d’Elbe, tant 
- pour faire eau que pour donner temps aux galères que 
conduisoit le commandeur, de Souvré d'arriver, de 


- concert avec les vaisseaux , où l'on vouloit agir. Les 
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deux maréchaux crurent qu’ en les attendant ils pou- 
voient mettre pied à terre dans l'ile d'Elbe pour re- 
connoître la place. Il$ y descendirent ensemble, et 
virent tout ce qui pouvoit les instruire, par un long 
chemin assez fâcheux qu'ils firent à pied dans les bois, 
et sur les rochers qui lui sont voisins. | 
Après qu'ils eurent reconnu ces lieux, ils remon- 
tèrent sur leurs vaisseaux, où ayant attendu assez 
long-temps, et avec beaucoup d'impatience, les ga- 
lères et les barques qui portoient les vivres, et voyant 
que les unes ni les autres ne venoient point, non plus 
que ceux qu'ils avoient envoyés au devant pour leur 
en rapporter des nouvelles, ils fürent sur le point de 
se mettre à la voile pour aller au devant de ce qui 
leur étoit si absolument nécessaire. Au moment qu'ils 
eurent pris cette résolution, ils virent paroître à une 
des pointes de l'île, du côté de Piombino, la dernière fe- 
louque qu'ils avoient envoyée aux nouvelles, qui, par 
le signal concerté, leur apprit l'approche des galères. 
Cela confirma donc le premier dessein qu'ils avoient 
fait du siége de Porto-Longone ; et parce que, pour 


| bien soutenir ce qui étoit projeté, il falloit ôter la faci- 


lité du secours qu'on y pouvoit donner par la grande 
terre, il étoit nécessaire de prendre Piombino, qui, 
par beaucoup de raisons, nous étoit d’une grande 
utilité. | 


On délibéra de commencer par la prise de cette 


_place, assez mal fortifiée pour en espérer un prompt et 


favorable succès : mais parce que les ennemis avoient 
fait venir de l'Etat de Milan un corps de leur meil- 


leure cavalerie, il falloit s'attendre qu'étant postée 


près de Piombino elle s sd à notre descente; 
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ce qu’elle pouvoit faire avec autant d'avantage que de 

. facilité, à cause qu’au lieu où notre infintésie dévoit 
mettre pied à terre il si avoit dès dunes fort proches 
qui potvoient servir à cacher cette cavalerie, et la 
mettre à couvert du canon de nos galères. 

. Cela étant ainsi reconnu, les deux maréchaux pri- 
rent leurs précautions pour ne pas recevoir un af- 
front. dans ce commencement, et disposèrent les 
choses en manière que les galères pussent favoriser 
notre descente avec lé canon de Coursie. Cela fit 
mettre la proue autañit proche de terre qu’il se put; 
et les chaloupes chargées de notre infanterie, partant 
tout d’un temps de déssons nos galères, déchargèrent 
les hommes si à propos, et la cavalerie des ennemis 
fit si mal et avec si peu de vigueur, qu'épouvantéé 
du bruit de nos canons, et de la perte de trois où 
quatre des leurs, elle n *05à jamais se mêler avec notre 
infanterie, ni la charger à sa destente ; bien qu'elle 
l'eût pa ee sans péril, puisqu étant jüfbte avec n05 
gens notre artillerie n'eût-pu lui faire de mal sans 
nous en faire en même temps. Ainsi cétte action que 
l'on croyoit si difficile se fitsans perdre un seul homme, 
et les deux maréchaux, dans une même chaloupe, 
descendirént à la tête de l'infanterie, qu'ils postèrent 
à l'instant sur une petite hauteur; après quoi la ca- 
valerie espagnole n'osa plus rien entreprendre, et se 
retira en fuyant, comme si elle avoit été en grand 

danger. | 

Le débarquement achevé, les deux send s’ap- 

prochèrent de la place, la reconnurent, et la nuit 

même firent prendre les postes pour en former le siége, 

qui ne dura que trois Jours: Celui de devant la red- 
16. 
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dition de la place; le maréchal Du Plessis avec toute 


l'armée navale, et l'infanterie qui ne servoit point au 
siége de Piombino, s’en alla mouiller devant Porto- 
Longone, tant afin d'empêcher qu'on n’y jetât du se- 
cours des autres places du pays, que pour travailler 
aux préparatifs des choses nécessaires pour un grand 
siége. Le voisinage de ces deux villes fit que le trajet 
de l’une à l’autre ne dura pas trois heures. Le maré- 
chal Du Plessis, sans perdre un moment, mit tous les 
ouvriers en besogne pour faire les fascines, gabions, 
pieux, et autres choses qui précèdent les attaques. 

Aussitôt que Piombino fut rendu (1), et que le ma- 
réchal de La Meilleraye eut pourvu à sa garnison, il 
revint joindre le maréchal Du Plessis; et tous deux 
s'étant approchés de la place, et rs campé les 
troupes aux lieux pour faire les attaques, les firent 
commencer sans perdre temps. On résolut deux ap- 
proches qui se communiquoient. Un vallon nousdonna 
la facilité d'ouvrir la tranchée d'assez près pour être 
maîtres de la contre-escarpe à la troisième garde. Les 
ennemis firent quelques sorties, mais assez foible- 
ment pour ne nous pas incommoder. À la quatrième 
garde, on travailla à se bien établir sur le haut du 
chemin couvert, à y loger des pièces pour voir dans 
le fossé, et à y faire la ps 

Les généraux ne sortoient point de la tranchée de 
tont le jour; mais la nuit, chacun à son tour, ils Ja 
passoient tantôt sur la mer, pour s'opposer à l’armée 
navale des ennemis qu’on disoit s'approcher, (et tan- 


tôt sur la terre à presser le travail. Il échut en la jour- 


née du maréchal Du Plessis de commencer le passage 
(1) Fut rendu : Cette ville se rendit le 8 octobre 1646. 
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du fossé. Le maréchal de La Meilleraye et lui consul- 
tèrent ensemble, et ils y trouvèrent l’un et l’autre as- 
sez de difficultés, parce que la demi-lune qui étoit 
entre les deux bastions attaqués n'étoit pas en notre 
pouvoir, quoiqu’elle fût abandonnée des ennemis, 
‘qui, nonobstant cet abandon, pouvoient sans peine, 
par dedans le fossé qui étoit sec, venir à ceux que 
nous y ferions entrer pour y faire le logement du mi- 
neur, et avoient le chemin sûr pour soutenir leurs 
gens au travers du fossé. Le maréchal de La Meille- 
raye particulièrement crut la chose extraordinaire- 
ment malaisée, et qu'on n’en surmonteroit pas les 
obstacles qu'avec beaucoup de temps. Ils étoient ju- 
gés grands aussi par le maréchal Du Plessis, mais 
non pas insurmontables. Il étoit accoutumé au passage 
des fossés secs ; et sa plus grande peine pour celui-ci 
_venoit du défaut de terre, parce qu'il étoit taillé dans 
le roc, et qu'il falloit en apporter de loin pour em- 
 plir les barriques dont on faisoit la traverse qui con- 
duisoit au lieu où le mineur devoit être attaché. Pour 
travailler à cetouvrage avec plus de sûreté, il fit quan- 
tité de logemens dans le chemin couvert de la contre- 
escarpe, afin d’être plus maître du fossé, et dominer 
avec des pierres ou des feux d'artifice sur l’ouver- 
ture faite pour y entrer. Après quoi il fit'un autre pe- 
titlogement à l'entrée du fossé capable de tenir trente 
hommes, qu'il ferma comme une redoute; et de là 
coritinua sa traverse jusqu’au bastion , qui, étant flan- 
qué de cette petité redoute, donnoit assez de jalousie 
aux ennemis, aussi bien que tous les autres logemens, 

pour n’oser entreprendre d'empêcher ce travail. Ils 
vinrent une fois seulement par derrière la demi-lune, ” 


L 
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avec apparence de vouloir faire effort pour ruiner ce 
que nous faisions; mais comme on alla à eux par de- 
dans le fossé, on les chassa, et ils ne voulurent point 
venir aux mains avec les nôtres. 

Le maréchal de La Meilleraye venant de la mer pour 
relever le maréchal Du Plessis à terre, trouva l’ou- 
vrage beaucoup plus avancé qu’il n’espéroit, et avoua 
qu'il ne s’attendoit pas à cette diligence. À peu de 
jours de là, le mineur mit les fourneaux en état de 


faire sauter le bastion, bien qu'il fût quasi tout de 


roche. L'ordre fut donné aussitôt, pendant le jour du 
maréchal de La Meilleraye, pour faire sauter la mine; et 
comme on avoit eu nouvelles que les ennemis avoient 
désarmé à la mer, et n’y ayant plus raison de craindre 
_de secours considérables, les deux maréchaux s’ap- 
pliquèrent à l'attaque de la place ; tellement que le ma- 
réchal Du Plessis s'y trouvant quand la mine joua, ré- 
solut avec le maréchal de La Meiïlleraye de ne point 
faire donner d'assaut, et de se loger sur la brèche pied 
à pied : mais ceux qui étoient dans la tranchée n’ob- 
servèrent pas l’ordre arrêté par les deux maréchaux, 
et qu'avoit donné le maréchal de La Meilleraye, qui 
devoit faire ce jour-là le détail de tout ; aussi la chose 
ne réussit-elle pas : et ceux qui montèrent sur la brè- 
che ayant été repoussés, il fallut revenir à la méthode 
qu on s'étoit proposée. Cependant les ennemis ayant 
pris | cœur en Abe les nôtres, ce logement se 
“rendit bien plus difficile. 

On le faisoit à droite et + à gauche sur la brèche; 
mais comme nous arrivions en haut, c’étoit la grande 
difficulté. On employa vainement deux jours pour la 
surmonter ; et les généraux voyant qu'il falloit faire 
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quelque effort pour abréger l'affaire, s'y résolurent; 
et au jour que le tharéchal Du Plessis commandoit, 
le comte son fils étant de. garde à la tranchée, on 
sauta sur le bastion à l'entrée de la nuit; et.ce mestre 
de camp, à la tête des gens commandés, chassa les en- 
nemis du logement qu'ils avoient fait au bord denotre 
brèche , et les poussa jusque dans le fossé du retran- 
chement fait à la gorge du bastion, où ils avoient 
Jogé des pièces, Ils ne rentrèrent pas tous dans‘leur 
place; les moins diligens demeurèrent dans l’espace 
du-bastiôn qui n’étoit occupé de personne de notre 
part: T1 x 

Bausme de Pille, capitaine de galère, qui Hal se 
trouver à cette attaque, y fut tué sur le haut du bas- 
tion, aussi bien quele capitaine durégimentdu Plessis, 
qui commandoit les gens détachés, et quelques-uns 
encore du même corps, comme d’autres de la même 
garde; le maréchal de La Meilleraye étoit aussi dans 
la tranchée pendant cette action. Mais ce n’étoit point 
assez d’avoir sauté sur le bastion et de s’y être logé, 
il falloit s’y conserver : la chose n’étoit pas sans dif- 
ficulté, et ne se pouvoit surmonter que par beaucoup 
de vigueur de notre part. Ce fut aussi par un feu con- 
tinuel de mousquetades et de grenades, avec quel- 
ques piquiers bien résolus’, que l’on soutint l'effort de 
ceux qui venoient du derrière du rétranchement, par 
un petit chemin convert,;faire des tentatives pour 
chasser nos gens. Les gardes de l'amiral furent choisis 
pour tirer sans cesse à la tête de ce poste; céux des 
deux maréchaux y jetèrent aussi quantité de gre- 
nades ; enfin l’on s’'appliqua avec tant de soin et de 
cœur à Ja conservation de ce logement, qu'aprèsdeux 
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heures d'effort que les ennemis firent pour nous en 


chasser voyant que c’étoit inutilement, environ à 


minuit ils firent la chamade pour traiter. 

Le maréchal Du Plessis, qui étoit demeuré sd à 
la tranchée, les écouta ; il reçut les‘otages pour la ca- 
pitulation, et donna avis au maréchal de La Meilleraye 
de ce qüise passoit. Ils conclurent ensemble ce qu'ils 
vouloient accorder aux assiégés, qui, après s'être dé- 
féndus dix-neuf jours, remirent la place aux ares 
du Roi (1). 

‘Ces deux maréchaux ayant ainsi conduit heureuse- 
ment leur entreprise, et s'étant acquis chacun de leur 


_ côté beaucoup de gloire parune conquête si impor- 


tante, après avoir pourvu à sa conservation, pensè- 
rent à leur retour en France. | 

Le cardinal Mazarini ayant jugé qu'après la prise de 
Porto-Longone la conjoncture seroit favorable pour 
envoyer quelqu'un à Rome y faire valoir les affaires du 
Roi, le maréchal Du Plessis fut choisi pour cet effet 
et comme il étoit particulièrement attaché aux inté- 
rêts du cardinal, il avoit bien de la joie d’avoir cette 
occasion de pouvoir servir Sa Majesté vigoureuse- 
ment, pendant le ministère de ce cardinal, dans un 
lieu si considérable et d’où il étoit sorti; car ‘outre 
que tout ce qui se feroit à l'avantage de la France re- 


tourneroit à son Honneur, ce ministre y avoit en sons 
particulier des affaires importantes que le Roi étoit 
_ obligé de soutenir, et principalement la promotion de 
son frère au cardinalat. Mais comme avant la fin: du 
siége de Porto:Longone tout fut ajusté à Rome, par la 


craînte qu’eut le: Pape de cette ambassade, le-maré- 


| {a La reddition de Porto- Longone eut lieu le 29 octobre. 
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chal Du Plessis eut ordre de na pas aller. Le Saint- 
Père en usa sagement, parce qu’on pouvoit aisément | 
aller à Rome en si grande SE RE que Sa Sain- 
teté n'eût pu s'empêcher de faire ce qu’on désiroit ; et 
c'eût été d’une manière fâcheuse pour elle. 

Les deux maréchaux s'en retournèrent donc en 
France sur des vaisseaux différens ; le marééhal Du 
Plessis sur l’amiral, et l’autre sur la Lune. En appro- 
chant d'Antibes ils eurent le vent si contraire, qu'ils 
furent forcés d'y mouiller; ensuite ils allèrent par 
terre à Toulon, où le maréchal Du Plessis reçut ordre 
d'aller en Catalogne, et y mener par mer tout ce qu'il 

_pourroit des troupes si revenoient d'Italie, qu'on y 
joindroit à d’autres qu on y faisoit passer par terre, 
dont il feroit une armée assez considérable pour em- 
pêcher que les ennemis ne fissent lever le + de 

: Lerida. 142 ;: à "4 

Il usa donc de toute la diligence psheilile pour 
mettre ce qu'il lui falloit de vaisseaux en état de 
faire voile; et cette diligence étoit nécessaire, parce 

Léo agissoient puissamment pour le se- 
cours de la place : tellement qu'après avoir fait équi- 
per de nouveau ses vaisseaux, il mit toute son infan- 
terie sur ceux qu'il avoit destinés pour ce voyage, et 
dans le mois de décembre il traversa le golfe de Léon; 
et bien que ce fût avec un très-grand vent, et tout- 
à-fait contraire, il arriva au cap des Mèdes en trois 

jours ; mais le gros temps continuant, il fut contraint 
de s’y arrêter. Il y mit pied à terre avec.ce qu'il avoit 

. deprincipaux officiers. Il apprit à Terouaille-de-Mon- 
| gri, petite ville proche le cap des Mèdes, que le mar- 

quis de Léganès avoit fait lever le “see de Lerida 


250 | [1646] MÉMOIRES | 


au comte d'Harcourt (1), avec qui le maréchal avoit 
ordre de commander les armées conjointement ou 
séparément, ou de lui envoyer les troupes qu'il con- 
duiroit, en cas que le siége füt levé. Il'exécuta le 
dernier, et les remit pour cet effet entre les mains de 
Manicamp, lieutenant général, et de Montpezat, ma- 
réchal de camp, et partit à l'instant pour retourner 
en France, 

[1647] En son chemin il reçut ordre d' aller t tenir 
les Etats de Languedoc. Cela l'arrêta quelques jours 
à Montpellier, d’où, ayant envoyé demander permis- 
sion d'aller à la cour pour quelque peu de temps, ik 
y recut son congé, et partit aussitôt. À son arrivée il 
recut de Leurs “Mäjestés les marques de satisfaction 
qu’il pouvoit désirer, dans le petit séjour qu'il fit au- 
près d'elles. : 

Le cardinal Mararini reconnoiïssant la faute qu'il 
avoit faite de laisser le Languedoc sans y avoir une 
personne pour y commander qui dépendit directe-: 
ment du Roi, parce que cette province étoit entière- 
ment entre les mains du duc d'Orléans depuis qu'il 
avoit désiré qu’on en ôtât le maréchal de Schomberg, 
qui en étoit lieutenant général sous lui; le cardinal; 
dis-je, se repentant de cette faute, et la voulant ré- 
parer en mettant le maréchal Du Plessis à la place 
qu'avoit occupée le maréchal de Schomberg, fit-of- 
frir cent mille écus à l'abbé de La Rivière pour l’obli- 
ger d'y faire consentir Monsieur, duc d'Orléans, dont 
il étoit favori. 


Le cardinal vouloit encore que le mardébäl Du 


Plessis allât vice-roi en Catalogne, où il le croyoit 


(x) Le 21 novembre 1646. 
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utile pour faire la guerre; et pensoit que ce seroit un 
grand avantage si celui qui commanderoit en Cata- 
logne avoit l'antorité de tenir tous les ans les Etats 
de Languedoc, d'où il auroit plus de soin de faire 
venir les choses nécessaires pour la guerre de Cata- 
logne, et plus de moyen de tirer de cette province 
la quantité d'hommes qu’elle peut fournir pour cette 
guerre : mais l'abbé de La Rivière, ayant tout-à-fait 
rejeté cette proposition, desservit considérablement 
le Roi, et fit perdre au maréchal Du Plessis un des 
plus beaux emplois qu'un homme de sa qualité peut 
avoir. 

- Letemps étant arrivé qu'on ne pouvait plus différer | 
Ja tenue des Etats de Languedoc, on fit partir le ma- 
réchal. Pour cet effet, il se rendit le plus vite qu'il 
put à Montpellier, ayant choisi cette ville, bien que 
criminelle, pour cette célèbre assemblée. Les années 
précédentes, la province avoit refusé opiniâtrément le 
don gratuit ; la ville de Montpellier, outre cela, s’étoit 
rendue criminelle par le meurtre de quelques uns de 
ceux qui levoient les droits du Roi, et par le pillage 
d’une de:leurs maisons: les mutins voulurent même 
passer plus avant, et cette émotion fut apaisée avec 
beaucoup de peine, mais elle étoit demeurée impu- 
nie: tellement que le maréchal Du Plessis ayant eu 
ordre pour la tenue des Etats, l'ent aussi pour le chä- 
timent des mutins. 

Plusieurs des principaux de la cour des aides étoient 
accusés de n'avoir pas agi avec toute l'affection qu'ils 
devoient : pour Ja punir, et la ville aussi en même 
temps, lon crut qu'il falloit séparer cette cour sou- 
veraine de la chambre des comptes, avec qui ‘elle 
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étoit unie; et même l'envoyer hors de Montpellier 
tenir sa séatice” et faire ses fonctions. Le maréchal Du 
Plessis eut ordre du Roi de faire l’un et l’autre ; et il 
envoya ces officiers, après leur séparation , à Carcas- 
sonne : après quoi, et devant quede faire l’ouverture 
des Etats, il s’appliqua avec Argenson et Breteuil, tous 
deux conseillers d'Etat, à faire faire le procès aux cri- 
minels; et la chose se passa si heureusement, que le 
sort tomba sur deux misérables femmes coupables 
de quantité d’autres crimes, aussi bien que de celui- 
ci. Ensuite de quoi le maréchal Du Plessis fit venir 
chez lui les magistrats de la ville, et leur donna l'a- 
bolition de Sa Majesté pour tous les crimes dont la 
ville étoit chargée. | | 

* Cette action fut suivie d’une brdiutief alé- 
grésse; et à la consternation où la juste colère du 
Roi avoit réduit ce peuple succéda un tel sentiment 
de reconnoissance pour le maréchal Du Plessis, qu'il: 
jugea bien ne s'être pas trompé dans l'espérance qu'il 
avoit ‘eue qu'en traitant Montpellier de cette ma- 
nière, les principaux, aussi bien que les autres, sol 
liciteroient ceux des Etats, s’il les tenoit en ce lieu, 
pour faire heureusement réussir les affaires qu’il avoit 
à traiter pour le Roi avec les députés de la province, 
qui la plupart avoient grand attachement avec ceux 
dé Montpellier. Ce furent aussi les raisons dont il se 
servit auprès du cardinal pour le faire consentir. 
qu'après le châtiment fait à cette ville, on lui per- 
mit de la favoriser; parce qu'outre la reconnoissance 
qu ‘ils auroïent du Picdfis qu ‘ils viendroient de rece- 
voir de lui par l'abolition, qui les porteroit sans doute 
à bien solliciter les affaires du Roi, ils y seroient 
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encore conviés : par le désir de ravoir chez eux.la 
cour des aides, composée des principales familles de 
Montpellier ; à quoi ils croiroient avoir obligé Sa Ma- 
Jesté, si elle pouvoit une fois être informée qu'ils 
eussent bien fait leur devoir en cette occasion. 

Ces raisons ayant été trouvées bonnes, on laissa 
au maréchal Du Plessis le choix de tel lieu qu’il von- 
droit pour la tenue des Etats; mais on lui ordonnoit 
de’ faire entrer dans le Languedoc un assez grand 
corps de troupes qui étoit dans les provinces voi- 
sines, afin qu'en commençant les Etats tous les dé- 
putés pussent croire qu'on les réduiroit à la’ raison 
par force, si d'eux-mêmes ils ne s’y mettoient. Mais 
le maréchal Du Plessis jugeant cette conduite toute 
contraire à celle qu'il devoit tenir, et qu’en mettant 


des troupes dans le Languedoc c’étoit ôter le moyen . 


aux peuples de fournir les grandes sommes qu’on 
leur demandoit, et. leur donner un prétexte de les 
refuser , il supplia Sa Majesté de laisser à son choix 
ce qu'il jugeroit de mieux pour cela; et l'ayant ob- 
tenu, il le fit valoir encore à ceux avec qui il avoit à 
traiter : tellement qu'après avoir fait sa harangue à 
l'ouverture des Etats, et représenté ce dont il étoit 
chargé pour le service du Roi et le repos de la pro- 
vince, il pressa les députés de penser sérieusement à 
satisfaire Sa Majesté avant que de s'attacher à aucune 
autre affaire. Le maréchal soutint cette conduite avec 
fermeté, et fit connoître à tous ces députés en parti- 
culierce qu'il avoit fait pour la province; et qu'ayant 
eu l’ordre d'y faire entrer une armée pour la réduire 
à ce que vouloit Sa Majesté avec justice, 1l avoit mieux 
aimé les y porter par la douceur. Il leur faisoit voir 
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en même temps que si cette douceur étoit inutile, il 
pourroit facilement avoir recours à la force, qui se- 
roit infailliblement à l'avantage du Roi; parce que les 
trois millions que l’on déhasdoit ne se devant exiger, 
selon l’ordre de Sa Majesté, que par termes assez éloi- 
gnés , si la province ne se réduisoit par douceur à son 
devoir, elle y seroit contrainte par les gens de guerre, 
qui feroient bien donner de l'argent comptant sans 
attendre ces termes; et que, par les désordres qu'or- 
dinaïrement les troupes commettent , le pays se trou- 
veroit châtié de sa désobéissance passée , et donneroit 
exemple à tout le reste du royaume dans un temps 
où cela étoit assez nécessaire. | 

Le maréchal Du Plessis crut encore que, pour ren- 
dre ses raisons meilleures, il falloit traiter plus haute+ 
ment avec les députés, et leur faire voir assez d’in- 
différence qu’ils accordassent le don gratuit par ses 
prières, puisqu'il les y pouvoit contraindre. Ainsi, 
au lieu d’aller solliciter dans leurs logis les députés 
du tiers-état, comme tous ceux qui avoient tenu les 
Etats avoient fait avant lui, il leur parloit d’une ma- 
nière qui leur faisoit paroître que son desséin n’é- 
toit que de leur donner avis de ne se pas laisser vio- 
lenter à ce qu'ils devoient faire ; et par cette manière 
d'agir il les persuada si bien de ce qui leur étoit le 
plus avantageux, qu’ils s’y résolurententièrement. 

Peu après ils lui envoyèrent par l'évêque de Mont- 
pellier un présent de trois millions de livres pour Sa 
Majesté; et depuis qu on eut terminé les affaires par- 
ticulières de la province, ils lui donnèrent encore 
pour lui quarante mille francs, malgré les sollicita- 


tions ouvertes que firent pour l'empêcher les comtes 
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de Bioule et d’Aubijoux, lieutenans de roi en Lan- 

. guedoc, qui se déclarèrent contre lui sans raison : 

mais par cette seule vue que, souffrant qu'il se fit un 

présent si considérable au maréchal Du Plessis, cela 
donneroit envie à d’autres d’avoir la.commission de 
tenir les Etats de la province, et leur ôteroit les avan- 
tages qu'ils espéroient en y présidant seuls chacun à 
son tour. de: 

Cette affaire fut ainsi heureusement terminée par 
Ja-bonne conduite du maréchal Du Plessis. Personne 
n'avoit été tant aimé dans la province que le duc de 
Montmorency : il n’avoit néanmoins jamais pu faire 
consentir les peuples à un si grand effort. 

Les Etats étant finis, le maréchal Du Plessis eut 
ordre de repasser en Italie pour y faire la guerre. Son 
exacte obéissance pour les ordres du Roi l’obligea à 
se rendre promptement à Turin. [Il y pressa la sortie 
des troupes pour la campagne ; et comme le duc de 
Mantoue traitoit pour entrer dans le service de Sa 
Majesté , il falloit concerter avec les entremetteurs de . 
ce traité ce qu’on pouvoit faire du côté du Piémont, 

‘afin que ce duc eût moyen d'agir avantageusement de 
sa part. 

Le cardinal Grimaldi s’avanca pour cet effet sur les 
frontières du Môntferrat et du Milanais, venant d’au- 
près de ce duc, où le prince Thomas et le maréchal 
Da Plessis le virent. Ils résolurent avec lui de s’avan- 
cer avec l’armée du côté de Tortone, pendant que le 
duc de Modène entreroit dans le Crémonais delà le 

 Pô: Tout fut exécuté de part et d'autre suivant la 
résolution prise. 
- L'avantage fut petit ; le prince Thomas et le maré- 


RS FE RE «24 ds 
& Fe L f 


256 Tr! [645] séiotl 

chal s’ 'avancèrént À à Castelnau d'Escrivia, où ils séj our- 
nèrent tant qu'ils eurent de quoi y subsister: De là 
ils passèrent à Vauguières, où ils consumèrent tous 
les vivres ; ils furent même quelque temps à Castel- 
Saint-Jean, frontière du Plaisantin, faisant souvent 
mine de vouloir passer le Pô, et d’autres fois de se 
vouloir joindre au duc de Modène par le chemin du 
Parmesan : mais voyant enfin la saison si avancée 
qu'ils ne pouvoient faire croire ennemis qu'ils 
pussent entreprendre de siége qu'ils n’avoient 
plus de vivres pour demeurer plus 1ong-temps dans 
le Milanais, ils conclurent de retourner en Piémont, 
et d'y mettre les troupes en quartier d'hiver, avec la 
pensée de donner pourtant jalousie de ce côté-là aux 
ennemis , afin que le duc de Modène püût mieux s’é- 
tablir pour hiverner dans le Crémonais, comme il fit 
à Gasal-Major, et autres lieux voisins. 

Après le combat de Bozolo, où:il étoit en personne, 
ayant sous lui Navailles et d'Estrades pour maréchaux 
de camp (le prince Thomas et le maréchal Du Plessis 
s'étant retirés en Piémont à la fin de l’année 1647, 
où ils passèrent l'hiver avec les troupes à l'ordinaire), 
le prince Thomas, qui avoit une entreprise sur Alexan- 
drie, voulut essayer de la faire réussir ; et comme en 
ce même temps le maréchal Du Plessis eut ordre d’al- 
ler commander l’armée qui étoit dans leMilanais du 
côté de Crémone [1648], il prit le temps de partir de 
Turin avec le prince Thomas, qui s’acheminoit à son 
| entreprise, et se posta avec lui entre Ast et Alexan- 
_drie, où ayant eu nouvelles que l'intelligence avoit 

manqué , le maréchal Du Plessis ne pensa plus qu'à 
faire-son: chemin: La fièvre qui le prit le ‘soir même, 
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dont il vouloit partir le lendemain, l' empêcha de pas- 
ser st, où il demeura quelques jours, dans lespé: 
- rance de s'en délivrer; mais voyant qu'il n’en pouvoit 
attendre qu'une très- bte maladie , il'se fit porter 
à Turin, | 

Îl fut dangereusement malade de temps en temps: 
cela ne l’empêcha pas de rendre compte au cardinal 
de cedont il étoit chargé. Ge premier ministre voulant 
absolument qu'il servit du côté de Modène, lui en- 
voya les ordrés du Roï avant même qu’il fût en état 
de les exécuter, et le pressa de telle sorte, qu'il lo- 
bligea de partir avant qu’il pût aller autrement qu'en 


chaise. L’envie de satisfaire à ce qu’on désiroit de lui, . 


et de ne perdre pas l’occasion de faire quelque chose 
de considérable, lui fit abandonner le soin de sa santé. 
H se mit donc on bateau sur le P6, et passa à Casal , 

bien que ce ne fût pas son droit chemin pour Gênes, 
mais parce qu’il vouloit voir le cardinal Antoine. De 
là 1l reprit la chaise, et avec ses gardes et son train 
fut à Gênes, où étant arrivé incognito, le marquis 
Jeannetin Justiniani le reçut en! sa maison, et lui con- 


seillx de ne pas refuser les honneurs que lui vou- 


droit faire la République : mais ik fut bien aise de 
s’excuser sur sa maladie de ce qu’il n’alloit point faire 
ses complimens au sénat. il continue son voyage en 
chaise, passe à Parme, où le due le reçut avec tout 
l'honneur dû à une personne de sa qualité et de son 
emploi. Mais comme, avant que d'arriver à Parme, 
il avoit eu avis que le marquis de Caracène avoit at- 
taqué Casal-Major, où Navailles s'étoit retranché, et 
y avoit demeuré une partie de l'hiver avec tont ce 
qu'il y avoit de troupes qui devoient composer l'ar- 
fx 6%. 17 


- 
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_ mée, hors d’une bonne partie de celles de Modène, 


il pressa sa marche afin de voir de quelle manière il 
pourroit-agir pour ne pas laisser perdre Navailles et 
les gens qu il commandoit. 

Cet avis lui ayant redonné ses forces, et s'étant 
rendu à Reggio, le duc de Modène s’y trouva en 
même temps. IL n’y en avoit point à perdre pour le 
secours de Navailles, qui manquoit de vivres, comme 


nous de moyens pour lui en faire passer. On peut ju- 


_ger quelle douleur ce fut au maréchal Du Plessis d’ar- 
river où il falloit agir dans une si fâcheuse conjonc- 
ture, et d’avoir à délivrer d’un siége des troupes Pt 
devoient conquérir le Milanais. 

Il fut tenu plusieurs conseils avec le duc de Mo- 
dène pour aviser comme on pourroit secourir Gasal- 
Major. En partant de Reggio, on crut devoir se poster 
sur le Pô à Bercel. Ilse fit plusieurs péopositions ; mais 
toutes parurent si difficiles , pour ne pas dire impos- 
sibles , que l'on jugeoit quasi la perte de nos troupes 
infaillible. 

Le Pô' en cet endroit a plus de demi-lieue de large. 
Vis-à-vis de Casal-Major il y avoit une îlé assez 
grande dorit les ennemis d’abord s’étoient saisis, étant 


_ descendus depuis Pavie dans des barques:sur la ri-- 


vière; et ayant fortifié cette île avec de bons forts en 


tous lesendroitsoù l’on y pouvoit aborder, ilsy avoient 


logé de l’infanterie. Ils passèrent après toutes leurs 


troupes au-dessus de Casal-Major, sur le bord du P6,. 


où étant demeurés quelque temps, et voyant que 


cela n’empêchoit pas qu’on n’y jetât des vivres de- 


puis: Bercel par Viadana , terre du Mantouan qui est 
vis-à-vis de Bercel, ils:se résolurent à changer de 
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poste, et, faisant le tour de Casal-Major, vinrent se 
loger au-dessous. Ils s'y retranchèrent sur le bord 
du Pô, nous ôtèrent la communication des Etats de 
Modène par Viadana, et réduisirent de cette sorte ce 
petit corps à cinq ou six jours de vivres. 

C’est l’état où étoient les affaires quand le maréchal 
Du Plessis vint à Bercel. Personne ne peut ignorer 
qu'il n’eût été fort nécessaire, pour secourir les as- 
siégés, d’avoir une bonne armée, quantité de barques. 
pour la passer delà le Pô, et un abord assuré de l’autre 
part, pour de là marcher aux ennemis; et même 
quand on n’eût eu qu’une partie de ces choses, il eût 
semblé qu’on n’eût pas dû tout-à-fait désespérer de 
réussir à ce qu'on vouloit entreprendre. Mais comme 
l'on n’avoit que fort peu de troupes, fort peu de 
barques, et nul endroit assuré où l’on püût descendre, 
les ennemis étant maîtres de tout l’autre bord du P6, 
on se voyoit quasi hors d'espérance; et la perte de 
l’armée dans Casal-Major paroissoit indubitable. 

Le duc de Modène avoit fait venir à Bercel toutes 
les recrues des corps d'infanterie qu'il avoit dans 
Casal-Major : il y en avoit aussi quelques-unes des 
nôtres ;.le tout pouvoit faire douze cents hommes de 


_ pied. de cela, il y pouvoit avoir sept ou huit cents 


chevaux de carabins, ou autre cavalerie du même 
duc, et douze barques sur quoi il falloit charger tous 
ces gens-là. Les uns disoient qu'il se falloit laisser 
couler sur la rivière assez loin pour débarquer en sû- 
reté, puis marcher en un lieu où l'on donneroit ren- 
dez-vous à Navailles, qui, sortant avec ses troupes, 
s'y viendroit joindre à nous; et qu “après nous mar- 
cherions tous ensemble Lite les ennemis, que nous 


17. 
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attaquerions, encore que leur camp fût retranché. 
autant qu'il le pouvoit être. ñ 

Il ne se faut pas étonner si en de semblables extré- 
mités on fait des propositions de cette nature, n'y 
ayant point d’autres remèdes que les extrêmes ; mais 
celui-là fut rejeté comme impossible, quoiqu'il n'y 
en eût point de plausible: car de penser qu'on eût pu 
débarquer avec ce peu de troupes vis-à-vis de Bercel, 
où les ennemis tenoient une garde de cavalerie , et 
qui en étoient campés si proche, cela paroïssoit ri- 
dicule. 

L'autre proposition que l’ou fit ne l'étoit pas moins. 
L'on vouloit, avec nos douze barques chargées de nos 
troupes, remonter le Pô en suivant le côté du Par- 
mesan , malgré le duc de Parme; et quand nous se- 
rions montés plus haut que Casal-Major, un peu 
au-dessus de l’île fortifiée, et gardée par les ennemis, 
traverser la rivière, et venir aborder à Casal-Major, 
nonobstant l'opposition que nous pourroïient faire: 
vingt-quatre barques armées de mousquetaires , et-de 
petites pièces qui faisoient garde sans cesse de ce 
côté-là. 
. Avec toutes les difficultés de cette proposition, il 
s’y en rencontra une autre encore plus impossible à 
vaincre ; c’étoit le défaut d’eau le long de cette rive 
parmesane. Mais le maréchal Du Plessis ne voyant 
point d’autre parti à prendre, après avoir fait embar- 
quer. toutes les troupes, songeoit continuellement 
aux moyens de sortir de cet embarras. Il s'aperçut 
que. l'eau du Pô se troubloit; ot parce qu’il connois- 
soit celte rivière, cela lui fit juger qu'il avoit plu du - 
côté d'en haut, et qu'infailliblement elle grossiroit. 
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Comme ilne falloit point pérdré cette faveur du ciel, 
ilenvoya Chouppes, qui commandoit l'artillerie, dans 
un petit bateau de pêcheur, et quelques matelots ex- 
perts, le long du botd du fleuve, dont il avoit besoin 
pour le sonder. Ils remontèrent jusque vis-à-vis de 
l’île que tenoient les ennemis et ue couvroit Casal- 
Major, et trouvèrent que depuis qu’on avoit vu l’eau 
se iothler elle étoit assez crüe pour fournir ce qu'il 
falloit à remonter les barques. Fe 
Cette difficulté, que tous les mariniers avoient dés- 
espéré de pouvoir surmonter , ayant été vaincue par 
la faveur du ciel, on crut qu'il nous favoriseroit au 
reste de. l’entreprise, Cependant l'opposition que 
nous faisoit le duc de Parme étoit la première à la- 
quelle il falloit trouver un remède, Le maréchal Du 
Plessis fut d'avis qu'en même temps qu'on partiroit 
pour remonter les barques on envoyât lui demander 
passage, en Jui disant qu’on s’achéminoit pour le 
prendre, afin qu'il pût avoir cette excusé envers les 
Espagnols, à qui il diroit qu'il ne nous l’avoit ac- 
cordé que parce qu'il n’avoit pu nous l'empêcher, et 
qu’ainsi cela le fit résoudre à ne nous le pas refuser, 
étant bien certain qu'il lé falloit prendre; mais qu'il 
nôus importoitextrémeméent de né pasrompreavec lui. 
La chose s'exécute ainsi qu’on l’avoit résolue : on 
remonte les barques ; jusques aux confins du Parme- 
san, La rivière de Lens , qui entre dans le P6, fait la 
séparation de cette province d'avec le Modénois. Les 
bârques s'arrêtent en cet endroit, parce que n'ayant 
pu contenir la cavalerie, et cette rivière ne se guéiant 
point en eñtrant dans le PO, il fallut attendre quelque 
temps pour avoir la réponse du duc-de Parme. Il est 
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vrai que si l’on n ‘eût point rencontré cètté sabre. : 


difficulté, on n "aaroit pas eu cette circonspection; mais 
comme on ne pouvoit prendre le passage sans faire 
quelque violence sur un corps-de-garde de cavalerie 
parmesane qui étoit de l’autre côté, et qu’on la vou- 


loit éviter, pour ne point perdre temps on fit une * 


chose qu’on n’avoit point prévue. Un peu au-dessus : 


de l'embouchure de la Lens dans le Pô, il se forme 
des îles peu distantes de la rive-du Parmesan , et qui 
vont presque vis-à-vis de celle que tes Espagnols te- 


noïent devant Casal-Major. On crut qu'il seroit à propos À 


de décharger toute l'infanterie dans la-première, et 
qu'après, de celle-là, on iroit dans lesautres peuà peu; 
qu'on $e serviroit ensuite: des barques qui seroïent 


vides de cette infanterie pour passer la cavalerie dans . 
le Parmesan , afin qu'étant sur la rive du Pô au-delà 
de la Lens, elle pût marcher le long de la rivière à 


mesure que l'infanterie remonteroit dans les îles, 
d’où avec les barques remontant plus haut que Ca- 
sal-Major, on essaieroit d'y entrer, malgré toutes les 
difficultés que l’on avoit prévues. Cependant celui 
qu'on avoit envoyé à Parme passa tout le jour en sa 
négociation, et n’apporta le consentement qu'on de- 
mandoit qu'à soleil couché. Mais le marquis de Ca- 
racène, avec l’armée espagnole , crut que le meilleur 
“pour lui étoit de n’attendre pas cette poignée de gens. 
Il délogea à l'instant qu'il vit entrer ce peu de notre 
infanterie dans les îles dont nous venons de parler; 
et l’on peut dire avec vérité que jamais armée ne fut 
moins en péril que la sienne en cette occasion. 

Le duc de Modène et le maréchal Du Plessis ayant 
été avertis de ce délogement, qu’on pouvoit appeler 
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: une honnête fuite, passèrent incontinent à Casal:Ma- 
jor, où étant arrivés avec bien de la joie pour Navaili 
les, et pour toutes les troupes enfermées avec lui, le 
niebol Du Plessis proposa de suivre les ennemis 
avec tout ce qui se trouva là, jugeant fort bien que 
la terreur qui les avoit obligés à se retirer si vite lui 
donneroit lieu de faire quelque chosé de-considéra: 
ble; mais l’on trouva si peu de ce qui étoitinécessaire 
pour la marche, qu'il fallut se contenter de l'avantage 
que leur résolution avoit produit aux. armes du Roï. 
Le marquis de Caracène passa deux rivières sans 
s'arrêter; et les troupes qu'il avoit tant appréhendées 
furent trois jours à passer sans avoir trouvé d’obsta- 
cles. De là on peut juger ; si ellés en eussént rencon- 
tré le moindre, comment elles auroient fait ce trajet: 
La bonne forte et l'intrépidité du maréchal sauvè- 
rent Navailles et les troupes; et si le maréchal eût 
trouvé à son arrivée les choses disposées à pouvoir 
conduire avec lui de l'artillerie et des vivres, il eût 
pu aller à Crémone par le droit chemin, où il seroit 
arrivé long-temps avant Caracène, et par ce moyen il 
auroit trouvé la place sans un seul homme de guerre: 
Cette action se fit entre le dernier de mai et le pre- 
mier de juin. | 
On trouvera peut-être étrange que le cardinal Ma- 

zarini eût assuré le maréchal Du Plessis que toutes 
les choses étoient prêtes à Casal-Major pour se metire 
en campagne, et qu'il y eût trouvé si peu de disposi- 
tion : mais ce n’est pas une merveille que les armées 
éloignées: soient sujettes à ces retardemens, et que 
ceux qui sont chargés de l'exécution manquent des 
moyens d'y satisfaire, e 
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La marche des ennemis ayant été si précipitée sans. 
raison, fit croire au maréchal Da Plessis qu'on pou- 
voit, avee moins de précaution qu'à l'ordinaire, en- 
treprendre sur eux; maison ne pouvoit se passer pour 
un siége de certaines choses qui sont absolument né- 
cessaires. Les bœufs pour charrier les vivres avoient 
été pris dans l'ile proche de Casal-Major quand les 
nôtres s'y postèrent; ce qu'il en falloit encore pour le 
même attirail n’étoit point acheté ; toutes les poudres, 
” boulets, plomb, mèches, etautres munitions, n’étoient 
non plus à Casal-Major : il fallut donc y séjourner, 
afin de pourvoir à tous ces besoins. Ceux qui étoient 
chargés d'en faire les achats furent dépêchés avec di- 
ligence pour cet effet; mais le mois de juin se passa 
presque tout en cette attente : ce séjour fut employé 
à l'ajustement des troupes, à les voir, et à exercer 
les nouvelles levées. | | 

Notre séjour à Casal-Major produisit un obstacle 
nouveau, et si considérable pour ce qu’on pouvoit 
faire cette campagne, qu'on ne crut pas être en état 
de le surmonter. Le marquis de Caracène se voyant 
donc à couvert près de Crémone, et qu'on ne mar- 
choit point à lui, s’imagina que les Francais seroient 
bien empêchés de s'avancer pour faire des progrès 
dans le Milanais, si, depuis le Pô à l'endroit de Cré- 
mone, il faisoit un retranchement jusqu’à la rivière 
de l'Oglio. Cet espace est environ de neuf petits milles 
de ce pays-là, qui à peine peuvent faire trois lieues 
de France, Ce marquis s’appliqua donc à cette œuvre 
avec grande activité; et comme le Milanais est foit 
peuplé, et qu'il y alloit du salut de la province, il eut 
tant d'hommes pour travailler à ce retranchement, 
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qu'en moins de temps qu'il n’en fallut au duc de Mo- 
dène et au maréchal Du Plessis pour être en état de 
marcher, ce grand travail fût achevé; mais de telle : 
manière qu'on ne pouvoit croire qu'on osât entre: 
prendre de forcer une armée derrière ce formidable 
rempart. 

11 falloit passer trois fossés : le premier étoit celui 
d’un grand chemin assez profond, comme le sont tous 
ceux de ce pays-là , après lequel on trouvoit un de ces 

grands canaux qui arrosent en beaucoup d’endroits 
la Lombardie, fort large et profond , plein d’eau , que 
les écluses haussoient tellement qu’elle regorgeoit 
par toute la campagne voisine. Au-delà de ce canal 
se trouvoit le fossé du grand retranchement, des plus 
larges quise fassent, creux à proportion, et assez pour 
avoir fourni la térre qu'il falloit pour élever un para- 
pet : si bien que pour tirer par dessus on fut obligé de . 
faire trois banquettes derrière. De cent pas en cent 
pas cette ligne étoit flanquée de bons redents ; on y 
avoit logé «et retranché les troupes qui dévoient la 
défendre. 

Le -duexde Modène et le maréchal Da Plessis étoient 
bien informés de ce grandouvrage, de la force de l’ar- 
mée ennemie, et des postes qu'occupoient chacun de 
leurs corps. Tous les jours un homme du pays visitoit 

l’armée et le travail des Espagnols, et rendoit compte 
au maréchal Du Plessis, ou par ses gens, ou De lui- 
même, de tout ce qui s'y passoit. 

Les choses étant en cet état, il fallut résoudre ce 
qu’on feroït pendant la campagne. La place énnemie 
la plus voisine de Casal-Major étoit Sabionétta ; mais 
comme elle étoit fort reculée, et qu’elle touchoit au 
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Mantowaité conquête ne nous en-étoit d'aucune uti- 
lité, et nerépondoit pas à ce qu’on attendoit des Fran- 
çais cette année; il falloit donc passer cet horrible-re- 
tranchement pour faire quelque chose considérable, 
et après cela battre l’armée qui étoit derrière. Le ma- 
réchal Du Plessis proposa cette action au duc de Mo- 
dène, qui jugea comme lui qu'elle étoit nécessaire, 
quoique très-difficile. 

On' se prépare à l'exécution de ce dessein, qui des 


mandoit et de la conduite et de la valeur. Le duc. 


de Modène approuva le projet qu’en fit le maréchal 
Du Plessis. On ne devoit rien espérer de toute la cam- 
pagne, que cette entreprise n’eût eu une heureuse 
fin; et pour ne la pas manquer, il ne falloit rien 
omettre pour ôter la connoissance aux ennemis de 
l'endroit où l’on devoit les attaquer. Cela fit croire au 
maréchal Du Plessis qu'il devoit se poster avec l’ar- 
mée devant le milieu du retranchement, mais non pas 
si près que si l’on vouloit dérober une marche, on 
ne le pût faire avec facilité : il se rencontra heureuse- 
ment pour cet effet un village situé de cette manière, 
et qui n'étoit qu'à deux petits milles du milieu de ce 
retranchement. 

L'on résolut donc en partant de Casal-Major d’y al- 
ler camper l’armée. On en partit sur la fin du mois de 
juin ; et les troupes commencèrent d'arriver à quatre 
heures du soir au village dont nous venons de parler, 
après une fort prompte marche. C'étoit avec dessein 
qu'ayant pris un peu de rafraîchissement, on marche- 
roit toute la nuit pour se trouver à la pointe du jour 
à l'endroit où l’on vouloit faire l'attaque; mais comme 


il s’étoit rencontré force défilés dans cette dernière 
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marche, l'arrière-garde n’arriva que vers la nuit : cela 
fit changer la pensée qu’on avoit eue pour ce jour-là, 
et remettre tout au jour suivant. Cependant l’on fit 
quelques fascines, plutôt pour la forme qu'avec es- 
pérance qu’elles pussent être utiles, parce qu'ordi- 
nairement en telles occasions les soldats qui en sont 
. chargés ne les portent pas jusques aux fossés que 
l’on veut passer. 

Le maréchal Du Plessis, qui jusque là n’avoit parlé 
de son projet qu'au duc de Modène afin de le tenir 
secret, crut à propos d'assembler les principaux offi- 
ciers de l’armée, pour apprendre leurs sentimens sur 
une affaire si délicate, et de telle conséquence. Le 
duc de Modène fut de son opinion. Le conseil s’as- 
semble : le projet fut proposé, et généralement ap- 
prouvé de tous les officiers, hors d’un seul, qui fut 
d'avis qu'avant que de résoudre la manière de l'atta- 
que, on devoit reconnoître le retranchement, et qu’a- 
vec toute l’armée on s’allât mettre en bataille à la vue 
des ennemis, pour prendre ensuite le parti qui seroit 
le meilleur; parce qu'il sembloit n'être pas tout-à-fait 
raisonnable de se confier entièrement à celui qui aver- 
tissoit le maréchal Du Plessis, et qu'en une chose de 
cette importance on ne pouvoit avoir trop de pré- 
caution. HrU* 

Cet avis, à le considérer en gros, ME fort 
bon; on en a quasi toujours usé de même en toutes 
les attaques des armées retranchées, et surtout quand 
on n'a-pas eu dessein de faire de fausses attaques 
pour dérober aux ennemis la connoissance de la vé- 
ritable : mais comme il falloit en cette occasion que 
Ja conduite égalât la vigueur, et qu'on essayât d’atta- 
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quer les plus foibles troupes plutôt que les aûtres( 
nous ne devions rien faire qui les pût obliger au éhan- 
gement de poste, parce que le maréchal étant averti 
de celui de chacun de leurs corps, s'il y eût eu 
quelque mouvement parmi eux, ce n’eût plus été la 
même chose; outre que la proposition de se mettre 


en bataille à la vue des lignes ennemies étoit impos- 


sible, pour la grande quantité d'arbres et de vignes 
hautes, élevées à la mode du pays, qui s’y oppo- 
soient. 

On continua donc la première résolution: Le ma- 
réchal Du Plessis fit écrire l’ordre de la marche; et 
comme Jon vouloit faire trois attaques en un même 
endroit, on les donna à commander à Boissac et à 
Navailles, maréchaux de camp de l’armée du Roigtet 
à Laleu, de celle du duc de Modène. L'ordre de la 
marche fut donné pour ce même jour deux heurès 
avant le coucher du soleil; chacun eut lé sien: par 
écrit, et le tout approuvé par le duc de Modène. 
Le maréchal Du Plessis voulut se charger du soin en- 
tier de la marche; elle fut conduite assez heureuse- 
ment, pour n'avoir pas manqué d'un moment à tout 
ce qui avoit été projeté. La quantité des haltes qui 
se faisoient après les défilés fit que toutés les troupes 
ne se trouvèrent jamais séparées. 

Je remarque particulièrement l’ordre de cette 
marche, comme je ferois en une autre action la vi- 
gueur d’une attaque, parce qu'il est certain qu'on 
ne pouvoit réussir en celle-ci sans une circonspec+ 
tion extraordinaire, pour ne manquer en rien de ce 
qui avoit été étSonné: et si les troupes n’eussent pas 
été bien ensemble, le: moindre soldat écarté eût 


Ati dis 
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donné connoïissance aux ennemis de ce qu’on vou- 
loit faire, et cela eût ruiné l’entreprise. 

Le maréchal Du Plessis, comme nous l'avons dit, 
étoit parfaitement informé de quelle manière les en- 
nemis étoient postés dans leurs retranchemens, et 
comme ces retranchemens étoient faits ; que Le régi- 
ment d'infanterie de Signargüe, et celui de Stons de 
cavalerie allemande, étoient postés à l'endroit qui se 
joignoit à la rivière de l’Oglio. Le a nn de Si- 
-gnargue étoit assez fort ; mais comme il n’avoit que 
trois ans d’ancienneté, et que les plus proches troupes 
qu'il avoit près de lui n’étoient que des milices, le 
maréchal Du Plessis crut que l'attaque de ce côté-là 
seroit la meilleure, sans considérer la peine que lui 
pourroit donner cé régiment de six cents chevaux 
allemands, puisqu’en pareille occasion Finfanterie 
agit beaucoup plus que la cavalerie. 

- Il passa par dessus la considération qu’en une autre 
rencontre il auroit eue pour les gens de Stons ; et pour 
empêcher que les meilleures troupes, et même toute 
l’armée ennemie, ne se portât en cet endroit, il fit 
semblant de faire deux autres attaques, l’une à l’op- 
posite du village d’où il délogeoit, et l’autre un peu 
plus à main droite, en s'approchant de celle qu'il 
alloït faire avec toute l’armée, Il ordonna à ceux qui 
commandoient ces fausses attaques qu’en s'appro- 
chant du rétranchement des ennemis ils fissent bien 
semblant de ne vouloir pas être entendus, comman- 
dant à chacun de ne point faire de bruit; car cela 
donne bien plus de soupcon que lorsqu'on’ fait’ le 
contraire, ainsi que tout le monde fait en pareilles 
occasions, le grand bruit faisant voir que ce n’est pas 
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tout de bon. Le peu de cavalerie et d'infanterie qu'il 


avoit destiné pour cet-effet aida bien à faire observer 


le silence ; les ennemis, demeurant incertains du lieu 
où se re le véritable effort, y contribuèrent de 
leur côté. 

Le maréchal arriva heureusement à la aida du 


joùr au lieu projeté; et après avoir placé sès troupes 


dans une petite plaine qu'il trouva comme on lui 
avoit dit, il y fit halte, puis lui-même alla seul re- 
connoître le retranchement sans que les ennemis 
eussent d'alarmes: Il s'en approcha, et parla à la sen- 
tinelle, comme s’il eût été de même parti; et ayant 
trouvé les choses juste comme on les lui avoit rap- 
portées, il retourna diligemment prendre les troupes 
où elles faisoient halte; et après avoir fait savoir au 
_ duc de Modène ce qu'il avoit vu; il fit commencer 
les attaques. - 

Les trois maréchaux de camp se postèrent avec leurs 
gens sur le bord du premier fossé, qui fut assez facile 
à passer en cet endroit ; mais le second n'étoit pas de 
même. Nous l’avons décrit fort large et fort profond: 
il se trouva en cet endroit plus large et plus creux 
qu'ailleurs; mais l’eau n’y étoit pas si haute, et le 
fossé de part et d'autre étant fait en talus, donnoit 
lieu d'y descendre jusques à l'eau assez aisément: 
avec tout cela, il falloit le passer, et dans le fond il y 
avoit de l’eau pour y nager en plusieurs endroits. Il 
étoit assez large pour y avoir besoin d'un grand nom- 


bre de fascines à le combler; aussi celles qu’on y avoit | 


portées ne furent pas de grande utilité. : 
La bonne fortune du maréchal aida plus dans cette 
rencontre que la précaution des fascines. Sa bonne 


à 
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fortune, dis-je, fit rompre une retenue d’eau qu'on 
avoit appuyée contre les piliers d’un pont de bois 
_quise trouva à notre main droite; ce qui nous fut un 
grand avantage, parce que l’eau s'étant écoulée, quel- 
ques soldats des plus hardis passèrent en certains en- 
droits avec grande peine, car elle étoit encore bien 
haute; et quelques autres sur de grands arbres qui 
traversoient le fond du fossé, qui étoit plus étroit 
que le haut. Ces peupliers fort gros et fort longs se 
trouvèrent heureusement en cet endroit, où les en- 
nemis les avoient abattus pour en prendre les bran- 
ches dont ils avoient fait des fascines , et cela facilita 
extrêmement le passage du second fossé : de là on 
vint au troisième, qui étoit assez grand, mais bien 
plus facile; c’étoit celui du retranchement sur lequel 
étoit le paies dont nous avons parlé, que défen- 
doient les ennemis. 

Les-trois maréchaux de camp, après avoir fait pas- 
ser leurs gens comme nous venons de dire, les’atta- 
quèrent aussi vigoureusement qu'il se peut. Ils furent 
recus de même; mais ce ne fut pas long-temps, et la 
résistance ne dura tout au plus qu'une demi-heure. La 
conduite du maréchal Du Plessis abrégea beaucoup 
cette affaire, parce que voyant des troupes ennemies 
à main gauche de celles qu'on attaquoit qui quit- 
toient leurs postes pour secourir ceux des leurs qui 
étoient pressés, il crut qu'il les en falloit empécher 
par une quatrième attaque, qu'il leur fit faire par le’ 
corps de réserve qu'il avoit gardé exprès, en sorte 
qu'ils furent-contraints d'abandonner le poste; et les 
autres, se voyant hors d'espoir d'être secourus, quit- 
tèrent la ligne, que les nôtres passèrent à l'instant. 
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Le régimenit de Stons, qui soutenoit l'infanterie, 


voyant la nôtre se jeter par dessus le retranchement, … 


la fit bientôt retourner de notre côté ; mais s'étant ar- 
rêté sur la berme par ordre qu’en donnèrent les ma- 
réchaux de camp, les mousquetaires tinrent cette ca- 
valerie allemande assez éloignée du retranchement 
pour donner lieu à la nôtre de passer. Elle eût été 
pourtant bien empêchée de former des escadrons delà 
la ligne avec l’aide de ses mousquetaires, parce qu’elle 
passoit à la file, et avec tant de peine, que les cava- 
liers menant leurs chevaux par la bride sans être des- 
sus, en avoient beaucoup à les faire descendre dans 
le fossé, leur faire passer l’eau et la boue qui étoit au 
fond, et puis remonter jusques au haut du fossé : 
après quoi ce n'étoit pas fait, car il falloit trouver une 
entrée dans le retranchement, n’y en ayant point qui 
ne füt bouchée. 

. Le pont dont nous avons parlé étoit tout rompu, 
aux traverses près; et comme 1] indiquoit une porte, 
un cavalier ayant trouvé des planches en mit bout à 
bout sur ces traverses, et fit un chemin pour passer 
un homme de pied. Le cavalier inventeur de ce pont 
y fit passer son cheval, et donna l'exemple à beau- 
coup d’autres, qui le suivirent. On rompit la porte qui 
setrouvoit en cet endroit : cela donna moyen de for- 
mer un escadron, et de faire entrer la cavalerie et 
l'infanterie avec plus de facilité. Aussitôt le chevalier 
de Baradas avec un escadron, et Bezemeaux avec un 
autre composé d’une des compagnies du cardinal 
Mazarini, dont il étoit officier , chargèrent, sans at- 
tendre plus de forces, ce qu'ils virent de cavalerie et 
d'infanterie. 
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Le maréchal Du Plessis pendant ce te mps-là passoit 

à main gauche de cette porte par une autre ouverture 
quise trouva, et le duc de Modène ensuite. Le ma- 
réchal Du Plessis ne pensa plus qu’à prendre du ter- 
rain pour former les escadrons et les bataillons, et 


les mettre en ordre de bataille; et pour le faire plus 


sûrement, il poussa devant lui ceux qui avoient déjà 
chargé, tant pour donner sujet aux ennemis de con- 
tinuer dans leurs désordres, que pour éviter lui- 
même de s’y trouver tandis qu'il se mettoit en état 
de combattre. Ce qu'ayant fait voir au duc de Mo- 
dène, 1l se mit à la tête des troupes; et comme celles 
des Espagnols se trouvèrent déjà fort ébranlées, bien 
qu'elles fussent en bataille et en bon ordre, la 
frayeur que leur avoient donnée les fuyards leur ôta 
une grande partie de leur résolution, si bien qu’ils ne 
purent soutenir® la vigoureuse charge de nos gens. 
Le marquis de Caracène y fit ce qu il put; mais l’ef- 
fort des nôtres fut tel, qu'il abandonna le combat et 
se jeta dans Crémone. Le voisinage de cette place 
lui sauva la moitié de son armée; le reste se trouva 
prisonnier, tué, ou dissipé par la fuite dans les Etats 
voisins du Milanais. 

Cette bataille ne dura pas long-temps, etcoûta peu 
de sang aux Français, qui étoient inférieurs em nom- 
bre aux ennemis. Le maréchal Du Plessis y perdit son 
second fils, qui fut tué à l'attaque du retranchement, 
et dont on’lui apprit la mort dans le temps que les 
ennemis étoient encore en présence. Ce fut une assez 


rude épreuve à'sa constance; mais Dieu lui fit la grâce 
de la lui conserver, sans autre émotion que celle de 


souhaiter le repos de son ame, et il continua toujours 
Ta 0e 18 
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‘à donner les ordres nécessaires pour achever edtte 


NA AR SE .… LS  æ: 


action. 
Tout le bagage jus ancré pris, avec environ 


deux mille prisonniers; et il y demeura mille morts 


_sur-la place. Quand on commença la marche pour 
. venir avec l'armée aù lieu qui fut attaqué, l’on fit 
marcher le bagage, le pain de munition et le canon, 


séparés de l’armée d’une distance assez grande : telle- 
ment qu'avec le chemin que l'on fit après les enne- 
mis, on se trouva si éloigné de ces trois choses qui 
nous étoient absolument nécessaires, que pour ne les 
hasarder pas il fallut s'arrêter où le combat cessa ; 
outre que nous étions chargés de prisonniers au mi- 
lieu d’ün pays ennemi, sans nulle retraite plus proche 
que Bercel. Cela nous fit perdre le temps, qu'on eût 
employé avantageusement si l’on eût marché à lin- 
stant pour gagner le passage de la rivière d’Adda, de- 
vant que ce qui se retira à Crémone eût pu se poster 
au-delà dé ce fleuve, qui s'embouche fort près de 


cette place dans le P6 : tellement qu’on fut obligé 


d'attendre tout le lendemain, tant pour avoir l’artil- 
lerie, le bagage et le pain, qu’à se défaire des prison- 
niers, qu'on envoya sous bonne escorte dans les Etats 
de Modène. | 
Pendant ce séjour, le duc de Modène et le maré- 
‘chal Du Plessis dépéchèrent en France pour informer 
Leurs Majestés de cet heureux succès. Le comte Du 
Plessis, fils aîné du maréchal, fut chargé de cette 
dépêche, qu'on recut fort agréablement. Le Roi et la 
Reïne en témoignèrent par leurs lettres une grande 
satisfaction au duc .de Modène et au maréchal Du 
Plessisy et le cardinal en écrivit à l'un et à l'autre, 


ve 
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comme espérant qu'une action si extraordinaire pro- 
duiroit de grands effets pendant le reste de la cam- 
pagne. nu. #5 

Cette bataille se donna entre lé dernier de juin et 
le premier de juillet, un mois après le secours de Ca- 
sal-Major. On pouvoit s'attendre avec raison à une 
fort heureuse campagne, après un si beau commen- 
cement. Il avoit été nécessaire de se faire un passage 
au-delà de ce Trancheron, pour s'ouvrir le chemin 
aux conquêtes : et comme l’entreprise avoit réussi 
avec tant de bonheur, l'armée qui défendoit le Mila- 
nais ayant été battue, il sembloit qu’on ne pouvoit 
manquer de eonquérir une bonne partie de ce pays 
cette même année. 

Pour commencer, le maréchal Du Plessis avoit dés 
| pensées : l’une d’assiéger Crémone, et l’autre Pizzi- 
ghitone. Ce qui s’étoit sauvé de l’armée ennemie dans 
Crémone lui ôta le dessein d'entreprendre sur cette 
place; de sorte que tout se réduisoit à Pizzighitone. 
Ce dessein étoit bien plus raisonnable que l’autre, 
parce qu'il étoit plus proportionné à nos forces. Il en 
fit les propositions au duc de Modène, qui en de- 
meura d'accord. 

Pizzighitone est situé sur la rivière d’Adda, qu'il 
falloit passer pour eu faire le siége. On se poste pour . 
cet effet sur le bord de ce fleuve, croyant que les'en- 
nemis n’y seroient point encore retranchés de l’autre 
part, ou que l'étant, ce ne seroit peut-être pas en 
tant d’endroits qu’on n'en püût trouver quelqu'un 
pour y faire le passage sans une top vigoureuse op- 
position. Les choses ne se rencontrèrent pas néan- 
moins de cette manière. Les ennemis avoient laissé 

18. 
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dans Crémone, à avec la milice du pays et les habitans 
armés, un assez bon corps de cavalerie et d'infanterie . 
pour n'y pas appréhender une insulte; et le surplus 


de toutes leurs troupes se trou a El de l'Adda, 


toutes à couvert, soit par leur travail, ou par les 
avantages du lieu : tellement que le maréchal Du 
Plessis en ayant reconnu tous les bords, et trouvant 
le passage tout autrement qu'on ne lui avoit figurés 

jugea qu'il y auroit de grands obstacles, et qu on ne. 
pourroit passer qu’en chassant les ennemis qui s’y OP- 


posoient, ou en dérobant le passage en quelque en- 


droit où ils ne fussent pas logés. L'un et l’autre étoit … 
malaisé; l'on ne savoit où l'on pourroit dérober ce | 
passage, et il paroissoit impossible de forcer les en- 
nemis en traversant en leur présence une grande ri- 


_vière, de l’autre côté de laquelle ils étoient retran- 


chés. On voulut néanmoins le tenter à la faveur du 
canon; mais nous avions si peu de bateaux, qu'il n'y 
eut pas lieu de croire qu'on y réussit. 

On avoit fait entendre au cardinal Mazarini que 
tout ce qu'il falloit pour faire les ponts sur les grandes 
rivières étoit prêt à marcher. Il l’écrivit au maréchal 
Du Plessis avant qu'il partit de Piémont , sachant bien 
qu'on ne peut rien faire dans le Milanais sans cela; et 
le maréchal Du Plessis croyant la chose certaine, n’en 


à fit point d'autre instance: mais en arrivant à Casal- 


Major il n'y trouva que douze bateaux à mettre sur 
des chariots, et il en falloit au moins trente-cinq pour 
faire un pont.sur l'Adda; tellement que si les enne- 
mis nous eussent laissé ce: passage libre, il ne nous 
eût été d'aucun avantage , puisque nous n'avions pas 
moyen de nous en sas par un pont. 
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On fut plusieurs jours sur le bord de cette rivière, 
cherchant quelque conjoncture favorable pour ce pas- 
sage, avec le dessein que, si nous n’avions point de 
quoi faire un pont pour le siége de Pizzighitone, nous 
pourrions passer l'armée dass nos douze petits ba- 
teaux, et nous rendre sur le bord du Tésin, du côté 
de Milan; que de là nous ferions venir le corps d’ar- 
mée qui étoit demeuré en Piémont sous le marquis 
Ville, qui, amenant avec lui tout ce qu'il y avoit de 
basis propres à faire un pont, nous donneroit moyen 
d'attaquer Pizzighitone, ou telle autre place que nous 
+ voudrions choisir, et que probablement nous ne pour- 
rions manquer avec ces deux corps ensemble. 

Le duc de Modène crut avoir trouvé le moyen de 
faire ce passage entre Lodi et Pizzighitone, par quel- 
que intelligence de gens qui demeuroïent dans un 
village situé où je viens de dire, qui lui promettoient 
des bateaux; si bien qu’en se portant diligemment à 
l'endroit qu'on les promettoit, et avant que les en- 
nemis pussent être informés de notre marche, on se- 
roit de l’autre côté, et retranchés : outre qu'il y avoit 
une île où, étant postés, on auroit passé la plus grande 
partie de la rivière ; et l’autre, qui étoit guéable même 
par les gens de pied , ne se pouvoit empécher. 

Le maréchal Du Pléssis voulut aller avec le corps 
destiné pour recevoir les bateaux; et comme la marche 
étoit longue, il partit la nuit, ‘ét l’armée le suivit aussi 
vite qu’elle put. Il arrive au lieu marqué pour y trou- 
ver les bateaux, et à l'heure donnée ; mais cela ne pro- 
duisit autre chose que le-regret d'avoir été trompé. 
I ne parut aucuns bateaux ; et après avoir été quatre 
heures maîtres du passage, il fallut se retirer, avec le 
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déplaisir d’avoir laissé échapper une si belle occasion , 
et que le peu de prévoyance de ceux qui éloient 
chargés des apprêts militaires, avant que le maréchal 
à eût joint l’armée, eût fait perdre les avantages que 
devoit produire une victoire si’considérable gagnée 
au commencement de cette campagne; parce qu'étant 
réduits entre le Pô, l’'Adda et l'Oglio, nous étions 
forcés nécessairement d'entreprendre sur Crémone 
ou sur Sabionetta. 
ne J'ai déjà dit que cette dernière Hlace métoit de 
nulle conséquence : il falloit donc s ‘attacher à l'autre, 
ou demeurer tout l’été sans rien faire. D'ailleurs il y 
avoit plusieurs raisons contraires à cette entreprise : 
la grandeur de la place, et la foiblesse de l’armée qui 
la devoit attaquer ; le Pô extrêmement large où cette 
ville est assise, sans moyen d'y faire de pont; et de 
l'autre côté un pays dont nous ne pouvions disposer. 
Toutes ces difficultés eussent sans doute rebuté des 
gens moins passionnés de faire quelque chose : mais le 
duc de Modène ayant, avec raison , grande envie de 
la conquête de cette place, parce qu’elle étoit voi- 
sine de ses Etats, et qu'elle pouvoit contenir tout ce 
que nous avions de troupes tout l'hiver, qui eussent 
(Tes été nourries des villages du Crémonais, invitoit le 
D roaréchal Du Plessis consentir à cette entreprise. 
PAT aréchal, qui d’ailleurs n'en voyoit point d’autre à 
FA faire, qui jugeoit bien la conséquence de celle-là , et 
Ê ‘ qui ne se pouvoit contenter de passer l’été à marcher 
\ d’un village à un autre, résolut avec le due de Mo- 
. dène d'investir cette grande ville, et en même temps 
ri d'envoyer en Piémont pour en faire partir diligem- 
ment le marquis Ville, afin de le venir joindre. 
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Al y avoit encore une chose plus pressante. Le due 
de: Parme jusque là n’avoit rien promis de positif à 
notre avantage. Îl est vrai que depuis la bataille du 
Trancheron il avoit témoigné que si l'on prenoit une 
. place dans le Milanais, il se déclareroit Français ; et 
comme on ne pouvoit prendre Crémone sans au moins 
être certain qu'il ne favoriseroit pas les Espagnols, 
on le fit presser de la part du Roi de faire cette pro- 
messe : à quoi s'étant accordé, il assura de ne don- 
ner passage en aucune manière aux troupes d'Espagne 
pour entrer dans Crémone, aussitôt que la place si se- 
_roit attaquée par les ordres du Roi. 
ba place fut donc investie au même temps de ce 
traité, qui n'eut lieu, du côté du duc de Parme, qu'au- 
tant que les Espagnols ne demandèrent point à jeter 
des gens dans la place ; ce qu'ils firent dès qu'ils en 
virent le siége formé. Le duc de Modène et le maré- 
chal Du Plessis l’ayant ainsi résolu , partirent de leurs 
quartiers assez proche de l'Adda; et comme il ne fal- 
Joit qu'une marche pour investir la place, ils arrivè- 
rent d'assez bonne heure aux lieux où ils devoient 
faire les quartiers pour le siége. 

Le maréchal Du Plessis les alla reconnoître; et les 
ayant distribués, chacun travailla à son logement de- 
puis le bord du P6 en regardant la place, jusques où 
les troupes que nous avions pourroient l environner, 


parce que nous n’en avions pas assez pour faire la cir- 


convallation entière : mais comme il falloit que les en- 
nemis passassent la rivière d'Adda, sur laquelle ils 
étoient postés, pour secourir la place, ou qu'ils en- 
trassent par delà le Pô par les Etats du duc de Parme, 
qui avoit promis de ne le pas souffrir, le maréchal Du 


> 
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Plessis ,crut qu'aussitôt que les troupes de Piémont 
seroient venues, celles qui assiégeoient Ja place se- 
roient délivrées par celles-là d’une grande fatigue à 
quoi elles étoient obligées toutes les nuits, pour sou- 
tenir une circonvallation beaucoup plus Suteile qu'il 
ne convenoit à nos forces ; mais le duc de Parme ayant 
commencé à permettre le contraire de son engage- 
ment, l'espérance d’avoir une bonne issue du siége 
diminua fort. 

Le marquis Ville, avec les troupes de Piémont, nous 
ioignit bientôt après. On en prit quelques-unes d’in- 
fanterie, dont on se servit pour le siége ; et le reste 
demeura avec la cavalerie assez proche de la rivière 
d’Adda, pour observer ce qu'il y avoit d’ennemis de 
l'autre côté, et leur en empécher le passage, afin que 
s’il prenoit envie au duc de Parme de garder sa pa- 
role, on püût croire qu'il n’entreroit plus rien dans Cré- 
mone ; mais il n’en fut pas plus esclave à la fin du siége 
qu'au commencement. Goffredi son secrétaire, gagné 
par l'argent des Espagnols, le porta continuellement à 
manquer à sa promesse; et comme il étoit tout puis- 

_sant sur l’esprit de son maître, en même temps que ce 
prince assuroit le duc de Modène et le maréchal Du 
Plessis qu'il observeroit religieusement sa parole, il 
donnoit les ordres tout contraires sur ses confins ;.et 
l'on étoit certain d'en voir l'effet bientôt après, par 
l'entrée de ce qui étoit nécessaire dans la place, ou 
par la sortie de ce qui y nuisoit. | 

Cela n'empéchoit point entièrement l'avancement 
du siége, mais ce n’étoit pas avec la diligence qui pou- 

voit faire espérer un heureux succès. On pressa les as- 

siégés jusqu'auprès de la contre-escarpe; il se fit des 
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sorties considérables, qui furent repoussées avec an- 
tant de vigueur que de bonne fortune: mais la néces- 
sité du pain s'étant mise dans l’armée, et les soldats 
étant obligés d'aller chercher leur vie dans le pays en- 
nemi, les gardes de la tranchée diminuërent de sorte 
qu’on ne pouvoit faire les efforts nécessaires pour se 
loger promptement sur la gontre-escarpe. Cela donna 
moyen, comme il arrive toujours en choses sembla- 
bles, de connoître l'endroit où l’on se vouloit loger L 
sur le chemin couvert, et de nous en rendre la pos- 
session très-difficile : ils firent plusieurs fourneaux 
sous le glacis, dont ils tirèrent bien de l’avantage. 
Plus nous trouvions de difficultés dans notre siége, 
plus le maréchal Du Plessis faisoit d’efforts pour tâ- 
cher de les surmonter. Son assiduité à la tranchée, et 
les fréquentes visites qu'y faisoit le duc de Modène, 
étoient de puissaps aiguillons aux officiers et aux sol- 
dats pour les encourager à bien faire, et pour parve- 
nir à leurs fins. On fit une attaque pour se rendre mai- 
tre du chemin couvertdu château lorsqu'on en fut as- 
sez proche ; elle réussit heureusement : mais commeil 
_falloit s'étendre à droite et à gauche afin d'embras- 
ser le terrain dont on avoit besoin pour se rendre 
maître du fossé , on y trouva bien de la résistance; la 
puissante garnison de la ville et la foiblesse de l’ar- 
mée qui l’attaquoit y donnoient lieu. 

Nous avons déjà marqué qu'on avoit été peu dili- 
gent à venir sur la contre-escarpe. Les fourneaux que 
les ennemis y avoient faits ruinoient detemps entemps 
les logemens que nous y avions, et cela retardoit extré- 
mement la prise de la place. Deux ou trois fois le jour 
le maréchal Du Plessis visitoit la tranchée, venoit or- 
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donner et-faire exécuter ce qu'il y avoit à faire; et 
pour le moins dix jours durant ceux de la place ne 
manquèrent point de faire jouer des fourneaux quand 
il venoit à la tête du travail, d’y jeter des bombes en 
quantité, et certains boulets de pierre plus gros que 
les plus grosses bombes, qui étoient poussés en l'air 
de la même manière par dgs mortiers , dont il cou- 
rut fortune d'être écrasé, un soldat l'ayant été auprès 
de lui. 

Toutes ces oppositions rendoient le siége difficile ; 
cela n’empêcha pas que l’on ne fit la descente dans 
le fossé. Mais quand on voulut faire le pont, ce fut la 
grande difficulté, parce que n'ayant pu gagner assez 
de la contre-escarpe, l’on n’avoit pu aussi ruiner avec 
notre canon toutes les défenses des ennemis, où ils 
logeoient le leur pour nous empêcher ce passage. 
Cet obstacle nous coûta quantité d'hommes tués en 
faisant ce pont. Mais parce que les ennemis faisoient 
travailler sur la brèche que nous avions faite à leur 
château quelques prisonniers des nôtres, nous en- 
voyâmes prendre quantité dé paysans dans le Mila- 
mais, que l’on mit sur ce pont si périlleux, d’où il 
n'en échappa quasi pas un. 

Il fut enfiu achevé avec bélicoup de peine et de 
sang. Les ennemis le rompirent deux ou trois fois de 
leur côté, soit en le brâlant avec des feux d'artifice, 
soit en arrachant les fascines avec des crocs, ou par 
une crue d’eau qu'ils faisoient de temps en temps, et 
qui nous forçoit à le rehausser à force de fascines. La 
brèche au bout de ce pont, faite à coups de canon au 
ravelin attaqué, étoit assez grande pour s'y loger, si 
nous eussions eu des hommes pour y faire quelque 
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effort, ou, pour mieux dire, si nous eussions eu de 
quoi nourrir notre infanterie. 


Il y avoit plus de trois semaines que l’on manquoit : 


de pain dans l’armée, et le peu qu’on pouvoit avoir 
de blé ne s'achetoit qu'avec des frais et des peines 
incroyables. Nous étions dans le pays ennemi, d’où 
l'on n’en pouvoit tirer. La disette étoit si grande dans 
celui du duc de Modène, que les peuples n’y vivoient 
que de ce qui leur venoit de bien loin; tellement 
qu'intéressé comme il étoit au maintien de l’armée, il 
n'y pouvoit contribuer par l'assistance de ses Etats. 
Ceux du duc de Parme n'étoient pas sans doute si 
mal fournis ; mais bien qu’ils le fussent assez, ilavoit 
pour nôus toute la mauvaise volonté possible. Les 


Etats des Vénitiens , à ce qu'ils nous faisoient croire, 


n'étoient pas mieux garnis que les autres: il est cer- 
tain pourtant que.ces derniers avoient assez de vivres 
pour nous en fournir s'ils eussent voulu. Le duc de 
Mantoue disoit aussi n'avoir pas moyen de nous ai- 
der; mais il osoit moins nous refuser que les autres, 
et nous tirions des assistances de lui avec beaucoup 


d'argent; mais cela venoit de loin et en petite quan- 


tité, et nous étions sans cesse réduits à rien, cher- 
chant aux confins de tous les Etats ceux qui nous 
vouloient vendre du grain, contre l’ordre et les dé- 
fenses expresses qu’on avoit de nous en accommoder. 


Il est aisé de juger avec quelle peine nosgénéraux 


soutenoient l’armée, et quelle dépense il falloit faire 
pour acheter le blé‘en la manière qu’on vient de dire. 
Le maréchal Du Plessis avoit par avance écrit depuis 
long-temps au cardinal Mazarini l’état où il se trou- 
voit, sans blé, sans munitions de guerre, sans argent 
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pour en acheter, et sans savoir d’où il en pourroit 
tirer. Mais les affaires du Roï en ce temps-là étoient 


. dans un désordre si grand, et si contraire à ce que 


pouvoit désirer le maréchal, que Je cardinal fut obligé 
plusieurs fois de se contentèr de le plaindre dans ses 
dépêches, et même de lui déclarer l'impossibilité où 
il étoit de le secourir. 

Chacun sait que presque tout l'argent de la France 
aboutit à Paris , que le Roi n’en manque jamais quand 
cette ville est à sa dévotion, et dans l’obéissance qu'elle 


doit: mais au temps dont nous parlons, la confusion 


y étoit si grande, que pendant les barricades, dont il 
est tant parlé, il n'étoit pas au pouvoir du Roi d'avoir. 
les moindres sommes pour ses armées éloignées. 

Le maréchal Du Plessis, qui toute sa vie a méprisé 
le bien, et ne s'est attaché qu’à ce qui peut donner 
de l'honneur, et au service de son maître, ne songea 
plus qu’à s'engager de toutes parts pour acheter des 
farines et des munitions de guerre. Tout ce qu'il avoit 
d'argent y fut employé, tout celui de ses amis de l’ar- 
mée y fut consumé de. même; et enfin, n’ayant plus 
d'autre ressource, il vendit sa AREAS d'argent : tel- 
lement qu'il employa du sien en cette campagne en- 
viron quatre cent cinquante mille livres pour la nour- 
riture de l’armée. Le duc de Modène fit aussi deson 
côté tous ses efforts: mais les travaux du siége étoient 


_extrêmes; et, quelque assistance qu'on donnât aux 


troupes, le pain et la poudre ayant vidé les bourses, 


_et le crédit de l’intendant étant fini, il fallut diminuer 


les rations du pain, et l'on vint à n’en donner plus 
qu'une fois la semaine : la plupart des soldats étoient 
forcés d'aller chercher leur vie dans le pays ennemi, 


: 
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où souvent ils rencontroient la mort chez les pay- 
sans ; les autres, plus assidus, exténués par la faim, 
périssoient ; et dans la fin du siége on en voyoit mou- 
rir cinquante et soixante par jour. 


Cette misère insupportable n'abattoit point le cœur . 
ni au duc de Modène ni au maréchal Du Plessis: le. 


bon état du siége leur faisoit supporter ces extrémités 
avec plus de constance; outre que le maréchal croyoit 
bien que si le cardinal avoit tant soit peu de moyen 
de l'assister, il n'y manqueroit pas. Il savoit de plus 
que le prince Thomas , ayant manqué l’entreprise de 
Naples, avoit ordre de faire débarquer toute son in- 
fanterie pour venir au siége de Crémone ; que cela 
étant, elle conduiroit des vivres dans le camp; qu’on 
n'en pouvoit avoir ni les tirer de si loin sans ce 
moyen extraordinaire; et qu'avec cette augmentation 


de troupes il pouvoit justement espérer de se rendre 


maître.du château, ayant de quoi faire un effort par 
la brèche. 

Le maréchal Du Plessis ne manqua pas aussi de pres- 
ser le prince Thomas de lui envoyer ce corps: ce prince 
ne le-voulut pas faire sans que le maréchalen pé- 
nétrât la raison; mais il commenca de-faire un mau- 
vais jugement du siége. Cela ne l’empêcha pourtant 
pas de le presser avec toute la chaleur possible; et 
comme il étoit nécessaire, pour être ‘entièrement maî- 


tres du passage du pont, de découvrir avec du canon 


tous les endroits où les ennemis en pouvoient mettre 
qui voyoient dans le fossé, on cherchoit d’en loger sur 
la contre-escarpe de cette place irrégulière, et plus 
fÂcheuse beaucoup en son attaque qu’on ne se le pent 
imaginer. Il falloit à notre main droite déloger les en- 
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nemis d’une traverse qu'ils tenoient encore dans le 
chemin couvert. Pour cet effet, un fourneau la de- 
voit faire sauter. Le maréchal l’ordonna; et comme il 
fut prêt à jouer, le duc de Modëène et lui, pour en 
pouvoir mieux juger, se mirent hors la tranchée sur 
le bord du Pô, croyant qu'étant seuls ils y pourroient 
demeurer sans péril. Le marquis Ville vint de son 
quartier pour les visiter, s’approcha d'eux pour avoir 
la part de ce divertissement; mais comme les géné- 
raux d'armée ont souvent des ordres à donner en de 
pareilles occasions, tous ceux qui en devoient rece- 
voir alloient et venoient sans cesse vers eux, et firent 
enfin connoître ce qu'ils étoient. Ils séjournèrent si 
long-temps en cet endroit, que les ennemis eurent le 
loisir de changer une petite pièce de lieu, qu'ils poin- 
tèrent à ces trois personnes, assez importantes pour 
être bien payés de leurs peines s'ils en touchoient 
quelqu’une. Le sort tomba sur le marquis Villes-qui, 
parlant au maréchal Du Plessis de fort près, eutwune 
cuisse emportée, dont il mourut au bout de, deux 
heures. 

Cet accident fut considérable, tant pour In perte 
d’un homme de son poids, que parce qu'il étoit né- 
cessaire à Ja tête des troupes du duc de Savoie, qui 
ne prenoient pas plaisir à pâtir. Cela obligea le maré- 
chal Du Plessis de s’en aller le jour suivant à leur 
quartier, tant pour les consoler, que pour leur fairè 
entendre qu'on auroit le même soin d’eux qu'avant 
ce malheur; qu'ils auroient la moindre part aux fa- 
ligues, et la plus grande : à ce qui les pouvoit adou- 
cir. Le maréchal avoit si long-temps servi avec eux, 
et s'y étoit acquis tant de crédit, qu'il les persuada 
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facilement ; et les ayant laissés dans les sentimens 
qu'il pouvoit souhaiter, revint à sa tâche ordinaire. \ 

Le duc de Modène et lui ne pouvant se résoudre 
à prendre d’autre parti, continuoient opiniâtrément 
le siége, les difficultés néanmoins leur faisant bien 
connoîtrét qu'ils n'y réussiroient qu'avec peine. Ils 
voyoient de grandes avances pour la prise de la place, 
et les ennemis fort affoiblis ; ils espéroient toujours 
que le prince Thomas trouveroit quelque ordre à Tou- 
lon pour leur envoyer les troupes qu'il ramenoit de 
Naples. Mais comme le cardinal croyoit y avoir suffi- 
samment pourvu dans les premières instructions qui 
avoient été données à ce prince, on ne pensa point 
à en envoyer d’autres sur ce fait particulier : telle- 
ment que le duc de Modène et le maréchal Du Plessis 
se voyant privés de toute assistance, que les hommes 
leur manquoient par la faim , qu'ils ne devoient point 
attendre de vivres, faute d'argent, pour soutenir ce 
qui leur restoit, ni de troupes pour remplacer celles 
qu'ils perdoient, ils se résolurent à lever le siége. 
Ils le firent sans être inquiétés par les ennemis, qui 
avoient usé dans Crémone la plupart de leurs troupes, 
lesquelles n ’osèrent paroître quand notre armée quitta 
ses postes. Ce fut dans un temps où la saison étoit 
déjà avancée (1), et les troupes assez malménées de 
part et d'autre pour ne penser plus qu'à leur donner 
du repos. L'on se retira donc avec l’armée vers Casal- 
Major, et l’on eut envie de garder quelques postes 
du même côté sur le Pô, qui pussent être soutenus 
de ce qui demeuroit de l’autre part dans le Modénois. 

Le maréchal Du Plessis, qui eut ordre de se retirer 


(1) Le siége fut levé le 6 octobre. 


2. 
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dans lé déeions avec l’armée qui en étoit vente, 


_ laissa au duc de Modène ce qu'il désira de cavalerie 


et d'infanterie. La difficulté étoit de repasser en Pié- 
mont. Le chemin le plus droit et le plus commode 
étoit celui du Milanais; mais on ne le pouvoit prendre 


sans avoir du pain, et le maréchal n’avoit pas d'équi- 
_ page de vivres assez grand pour en porter avec lui 


ce qu'il en avoit besoin. Il n’avoit point d'argent pour 


‘en acheter, ni de crédit dans cette province ennemie : 


il fallut donc penser à suivre une autre route. Il n’y 


avoit que celle des Génois dont il pût se prévaloir, 
bien que fort pénible ; mais il n’y avoit point de choix 
à faire. Il dépécha diligemment à Gênes, afin que 
Jeannetin Justiniani pût ajuster sa marche avec cette 
république. Cependant il attendoit la réponse dans 
les Etats de Modène: il la reçut bientôt, mais ce ne 
fat qu'à condition de ne passer que mille ou douze 
cents hommes à la fois, en payant. 

Ceux qui savent comme de telles choses se peuvent | 
faire jugeront bien que celle-là n’étoit pas fort aisée ; 
et que passer treize ou quatorze jours de cette ma- 
nière dans un pays où l’on paie bien plus chèrement, 
et même au double, qu’en aucun autre, il n’est pas 
facile d'y réussir sans désordre. Le munitionnaire 
Falcombel , affectionné au service du Roi, et fort at- 


_taché au maréchal Du Plessis, facilita extrêmement 


ce passage par le crédit qu'il eut à Gênes, où il 


trouva moyen d’avoir du pain pour toute cette.mar- 


che; par où l'on peut voir comme il est important 
qu'un général maintienne son crédit, etse fasse croire 
homme de foi et de probité. Il est certain que, sans la 
confiance que Falcombel eut au maréchal Du Plessis 


DU MARÉCHAL DU PLESSIS. [16481 289 
pour le faire rembourser de ses avances, l’armée n'au- 
roit pu se sauver, n’y ayant point de remède contre la 
faim, ni de moyen de s'en garantir, en passant par 
petites troupes sur les terres de Gênes , que celui que 
nous venons de dire. | 

Outre le pain que l’on donna ponctuellement à cha- 
que journée, le maréchal chercha encore tout ce qu'il 
put dans la bourse de ses amis, où ayant trouvé quel- 
que argent , il le distribua aux troupes qu'il crut être 
les plus nécessiteuses , et surtout à la cavalerie. Cet 
ordre donné, non pas tel qu'il leût voulu, mais tel 
qu’il le put, fit réussir ce passage heureusement : l’en- 
vie que toute l’armée avoit de se voir en repos après 
tant de fatigues y aida fort; les soldats les moins 
raisonnables s’accommodèrent aisément à la néces- 
sité ; et dans toutes les journées que nous avons dites 
il n'y eut pas la moindre plainte. | 

Le maréchal Du Plessis s'arrêta avec l’armée aux 
confins des Etats du duc de Parme, pour faire com- 
mencer l'entrée des troupes dans leur route, en at- 
tendant que tout fût ajusté dans l'Etat de Gênes. Ce 
séjour nécessaire des troupes dans le Parmesan ven- 
geoit le maréchal, sans qu'il l’eût recherché, de l’in- 
fidélité du duc de Parme envers le Roi, et en son en- 
droit. Il fut bientôt après encore plus vengé de Gof- 
fredi, ministre de cette même infidélité; car on le fit 
mourir pour avoir trompé son maître, où pour ne 
s'être pas bien ménagé , et avoir abusé de sa faveur. 

Le maréchal Du Plessis ayant vu entrer les pre- 
mières troupes dans le Génois, commanda la marche 
des autres, où 1l avoit laissé des officiers généraux 
pour les conduire , et $’avança pour se mettre au mi- 
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lieu de cet Etat, soit pour répondre aux ministres! 
que cette république avoit ordonnés pour ce passage, 

soit pour faire par sa présence que toutes demeuras- 
sent dans l’ordre. Quand il ent vu la moitié des tron- 
pes acheminées, il se mit à la tête, afin qu’en entrant 
dans une petite partie du Milanais, si les ennemis 


. pensoient se prévaloir de ce que ces troupes étoient 
‘séparées les unes des autres et à la file, il pût par 


sa conduite empêcher qu’on ne leur fit d'insulte :mais 
il n’en fut point en peine, parce qu'il ne trouva au- 
cune opposition, et ramena toutes les troupes dans le 
Montferrat et dans le Piémont. Après avoir séjourné 
huit ou dix jours à Turin, il en partit pour se rendre 
auprès du Roi, où il arriva sur la fin de l’année 1648. 

Les premières barricades de Paris, qui avoient com- 


mencé le bouleversement de l'Etat et causé le mal- 


heur des armées éloignées, parce qu'elles ôtoient au 
Roïle pouvoir de les soutenir, avoient tellement gâté 


_ les esprits, et surtout à Paris, que Leurs Majestés ne 
- crurent pas y être en sûreté. Cette raison en fit sortir 


la maison royale, et il fut ensuite résolu de réduire 
cette grande ville, avec des forces considérables} à 
reconnoître sa Gars 

Le maréchal Du Plessis avoit consumé dans la guerre 


_ presque tout son bien : il espéroit à son retour que le 


Roi lui donneroit de quoi payer ce qu'il avoit em- 
prunté pour les affaires de Sa Majesté , et qu’il pour: 
roit encore avoir des établissemens pour sa famille 
proportionnés et à sa naissance, et à la dignité à la- 


_ quelle ses services l’avoient porté. Mais la guerre ci- 


vile qui arriva incontinent après son retour à la cour 
l'engagea à de nouvelles dépenses, et il ne pensa 


DU MARÉCHAL DU PLESSIS, [1649] 291. 
plus qu’à se mettre en état de bien servir Sa Majesté. 
[1649] Quinze jours après qu'il fut à Pariss on le 
vint éveiller de la part du cardinal , qui lui mandoit 
Ja résolution que Leurs Majestés avoient prise de se 
retirer à Saint-Germain; qu'étant un de leurs plus 
fidèles serviteurs , ils lui donnoient ordre de les sui- 
vre , et le cardinal l’en prioit comme un de ses meil- 
leurs amis ; qu’il n’y avoit point de temps à perdre, 
s'il ne vouloit trouver de grands empêchemens à sa 
sortie ; et qu'avant son départ il eüt à mettre en sû- 
reté ce qu'il avoit de plus précieux dans sa maison. 
Le maréchal Du Plessis, qui a toujours eu moins 
d'égard pour le bien que pour son devoir, laissa tous 
ces soins à sa femme ; et pour ne pas perdre l’occa- 
sion , il sortit de Paris dans un carrosse à deux che- 
vaux ; afin .de n'être pas arrêté à la porte, où l’on 
refusa un moment après la sortie aux quatre autres; 
et, sans autre moyen pour faire une campagne dans 
une saison fort incommode, il se rend à Saint-Ger- 
main avec un simple habit de ville, sans chevaux, 
sans équipage, et sans argent. En cet état on l’envoya 
à Saint-Denis, pour y commander une des armées qui 
devoit agir contre Paris : il fallut être à la tête des 
troupes avant que son train fût revenu d'Italie, et 
qu'on lui eût donné moyen d'en faire un autre; ce 
qui ne lui donna pas de petites incommodités. 
_ L'hiver étoit fort rude, et la guerre se faisoit avec 
beaucoup de peine dans la rigueur de cette saison : 
il falloit être continuellement à cheval, d'autant plus 
* que le maréchal Du Plessis se trouva dans un poste 
fort voisin de Paris, tout ouvert , et sans troupes pour 
le soutenir ; il passa dans ce misérable lieu bien de 
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mauvaises heures avant que de s'être mis hors d’in- 
salte. Enfin les hommes lui vinrent , et peu à peu on 
lui forma un corps d'armée." 

Le soin lui fut donné pour empécher les vivres à 
la moitié de Paris, c'est-à-dire depuis Saint-Cloud 
jusqu’à Charenton; et le maréchal de Gramont avoit 
l'autre moitié au-delà de la rivière. Il se fit peu d’ac- 
tions vigoureuses pendant cette espèce de siége ; 
mais le soin d'empêcher les vivres à cette grande 
ville n'étoit pas aisé. Elle avoit mis des forces très- 
considérables sur pied ; tant de personnes considé- 
rables s’étoient jetées pour leurs propres intérêts dans 
le parti de ces peuples, que cela formoit une grande 
et dangereuse ligue, et rendoit l’éxécution des vo- 
lontés de Sa Majesté assez difficile. Le maréchal Du 
Plessis travailloit de son côté avec toute l’activité pos- 
sible pour satisfaire à éë qui lui avoit été ordonné, 
mais souvent avec peu de fruit : il eût été bien malaisé 
de faire un travail assez grand pour enfermer Paris, 
et d’avoir des troupes suffisamment pour le garder. 

Les peuples du voisinage, qui avoient accoutüumé 
de porter leurs denrées dans cette ville, faisoient 
des choses extraordinaires pour n’interrompre pas ce 
commerce, qui leur donnoit moyen de tirer le double 
de ce qu’ils en tiroient auparavant. L'on faisoit piller 
les villages qui en étoient voisins; cela contenoit 
cette populace pour quelque temps, mais ” retour- 
noient aussitôt à leur commerce. 

Le maréchal Du Plessis se portoit lui-même aux 
endroits qu'il croyoit plus propres à de tels passages; 
et sans doute que son assiduité rendoit les avantages 
de Paris bien moindres. Mais il n'avoit pas assez de 
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ivoupes pour faire des quartiers; ainsi il ne pouvoit 
quasi répondre que les vivres n’entrassent par un 
côté ou par l'autre. Il tenoit des hommes au bois de 
Vincennes, et souvent il y envoyoit de la cavalerie, 
outre celle qu'il avoit sans cesse entre ce poste et 
Saint-Denis, par tous les chemins que les paysans sui- 
voient d'ordinaire pour entrer à Paris; maisils’assujet- 
tit beaucoup plus à envoyer de la cavalerie au bois 
de Vincennes depuis que les Parisiens eurent fortifié 
Charenton, où ils logèrent un assez grand corps de 
troupes pour défendre ce poste, si elles eussent' été 
composées de bons hommes. | 

Le maréchal Du Plessis eut ordre de les attaquer. 
LH y marcha la nuit; mais comme il n’y put arriver 
avant le grand jour, qu’il avoit trop peu de gens pour 
les emporter sans les surprendre, et qu'avec un petit 
corps il auroit pu en un moment se voir accablé, à sa 
retraite, de tout ce qu’il y avoit dans Paris, il ne sui- 
vit pas: son entreprise : elle fut remise à quelques 
jours de là, Le duc d'Orléans et le prince de Condé 
voulurent eux-mêmes la voir exécuter. On tira des 
troupes de Saint-Cloud et d’autres quartiers, que l'on 
joignit avec celles de Saint-Denis, où les princes se rén- 
dirent au logis du maréchal Du Plessis. L'on partit la 
nuitavec ce peu detroupesramassées, mais fortbonnes. 
Onarrive à la pointe du jourau bois de Vincennes. Cha- 
cun jugeoit la nuit plus propre que le jour à cette entre- 
prise; néanmoins Monsieur, duc d'Orléans, fut quel- 
quetemps incertain s’il Ja tenteroit, jugeant bien que 
tout Paris pourroit.sortir sur lui pendant qu'il feroit 
faire l'attaque. Mais ayant enfin consulté avec M. le 
prince et le maréchal sur ce doute, ilrésolutde la faire. 
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Pendant l'incertitude que nous venons de dire, le 
maréchal Du Plessis mit les troupes en bataïlle, fai- 
sant front à toutes celles de Paris qui étoient sorties 
avec tout ce qu'il y avoit de bourgeois portant armes; 
N _ ets’étant postés dedans et dehors Picpus, se servoient 
des maisons qu’ils avoient percées, où ils mirent des 
2 mousquetaires pour flanquer les bataillons ae se 
tenoient dehors en cas que nous allassions à eux, 
faisant pourtant mine quelquefois de venir à nous, 
% : eomme ils le pouvoient avantageusement, puisqu ls 
étoient plus de six contre un. 
Pendant ce peu d'intervalle qu'on se préparoit pour 
forcer ceux de Charenton, il se. fit quelques légères 
; = escarmouches avec ceux de Paris, que l’on finit bientôt 
De. . pour s’appliquer à ce qui nous avoit menés là. Pour cet 
effet on tira une partie de l'infanterie qui faisoit front à 
Paris, laissant toute la cavalerie à cettemême fin. M.Île 
: . prince, qui vouloit qu'on ne perdit point de temps 
, 
D 
: 
- 


pour faire l'attaque, se mit lui-même à la tête des 

troupes destinées pour cela, et que le maréchal Da 
| Plessis avoit mises en bataille ; et ce grand prince, en 
ne commençant cette action, s’exposoit tellement au pé- 
A ril, que le maréchal Du Plessis, qui le suivoit, faisoit 
tous ses efforts pour l'en empêcher ; ce qu'il ne put, 
car il voulut lui-même faire une attaque particulière, 
D: : ordonnant ? à ce maréchal d'en faire une autre à sa 
main droite. L 


à Elles furent ta her D ES les ennemis ayant été 
S . bien valeureusement forcés en ces deux attaques, et 
2, poussés jusques à l’autre bord de la rivière, qu'ils | 
É passèrent en désordre sur Je pont (1), On en tua quan- % 


(1) Sur le pont : Ce passage se fit le 8 février. 
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tité dans le combat, et l’on fit beaucoup de prison: 
niers ; et Comme le maréchal Du Plessis jugea que ce 
grand corps sorti de Paris, bien plus puissant que le 
nôtre, pourroit avoir dessein de tomber sur nous en 
notre fetraite, il laissa sauver adroitement de Charen- 
ton plusieurs soldats blessés, afin qu’allant vers les 
troupes parisiennes , ils leur donnassent de la terreur 
de les voir en cet état, et leur ôtassent l'envie de nous 
attaquer en nous retirant, ou de la crainte si nous les 
voulions combattre. Le maréehal Du Plessis dit à M. le 
prince quelle avoit été sa pensée, qu'il ne désapprouva 
pas, êt ne fut, non plus que lui, d'opinion d'attaquer 
les Parisiens, quelque épouvante qu'ils pussent avoir 
de ce que nous venions de faire, puisqu'ils étoient 
six fois aussi forts que nous; après quoi l’on se retira 
à Vincennes et à Nogent, le lendemain à Saint-Denis 


et à Saint-Germain, où le maréchal Du Plessis fut le 


jour d’après, pour deux heures seulement, rendre 
compte au Roi de ce qu'il avoit fait par ordre de M. le 
prince, sous l’obéissance duquel il avoit le comman- 
dement de l’armée de Saint-Denis. . 

Il se passa quelque temps sans rien faire que ce 
qu'on avoit accoutümé ; mais les ennemis s'étant em- 
parés de Brie-Comte-Robert, ils accommodèrent le 
château, et y mirent une garnison suffisante pour s’en 
prévaloir pour les entrepôts de leurs convois. Le ma- 
réchal Du Plessis proposa d'attaquer ce château ; on 
le trouva à propos: il s’y porta avec tout ce qu'il avoit 
de troupes ; et ne laissant à Saint-Denis que ce qu'il 
jugea nécessaire pour le soutenir, avec un petit corps 
d'infanterie qu’avoit le comte de Grancey, il alla Jui- 
même faire faire les approches de ce château, dont 
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Je siége ne fut pas long. Il souffrit pourtant quelques 
coups de canon. Le maréchäl avoit lieu de croire que 
les Parisiens viendroient avec toutes leurs forcés pour 
le combattre, et empêcher là prise de ce poste; ils 
ne l’éssayèrent pas, et le laissèrent retourner fort tran- 
‘quillement à Saint-Denis : mais pendant son äbsence 
ceux de Paris poussèrent jusques auprès de Gonesse, 


_où ils envoyèrent, et par tous les han circonvoi- 


sins, chercher du pain. 
! Cette petite expédition de Brie-Comte-Robert heu- 
‘reusement terminée, le maréchal Du Plessis s'en alla 


à Saint-Germain. Le cardinal Mazarini voyoit bien, . 


sans que le maréchal Da Plessis l'en pressât, que de 
si longs et de si importans services méritoient quel- 
que récompense considérable et quelque établisse- 
ment solide; et il jugea qu'il ne lui en pouvoit pro- 


._curèr de plus grand que la charge de gouverneur de 


Monsieur , frère unique du Roi. Le cardinal en parla 
donc à la Reine mère, qui approuva cette proposition. 
Le blocus de Paris continua jusqu’à la fin de l'hiver; 
alors on proposa quelque âccommodement : il fut traité 
et conclu à à Ruel. L'approche de l’archiduc Léopold 
‘avec l'armée de Flandre rendit cette conclusion assez 
“inutile ; on continua toutefois de traiter ; mais, pour 
ir bon succès, il falloit autre chose que des paroles. 

: Le maréchal Du Plessis fut choisi pour les effets: on 
l’envoya avec un petit corps de troupes pour s'opposer 
à toute la puissance de Parchiduc. H représenta le peu 
de moyens qu'il en auroit4 que l'emploi qu’on lui don- 
noit n'étoit pas seulement proportionné à ce que de- 
voit prétendre un maréchal de“ camp; que cette con- 
sidération ne lui auroit pourtant pas fait refuser ce 
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commandement, s’il avoit cru y servir utilement, IL 
disputa fortement dans le conseil ; et cela lui fit aug- 
menter ce petit corps de quelques troupes, quitoutes 
ensemble étoient bien peu considérables, à l'égard 
de ce qu'il en avoit besoin peux une chose A si grande 
conséqüence. | 
IL part à l'heure même; et marchant jour et nuit, il 
arrive à Brenne, où il reçoit nouvelles qu’ungrand parti 
de l'armée espagnole, composé de cavalerie et d’in- 
fanterie, s’étoit rendu maître du Pont-à-Verd , où s’é- 
tant retranchés ils y attendoient l’archiduc qui mar- 
choit pour les joindre, et là passer la rivière d’Aisne, 
ayant déjà donné ordre qu’on fit du pain de munition 
à Fismes. Le maréchal Du Plessis eût bien voulu dès 
ce soir-là avoir son infanterie , qui étoit demi-journée 
derrière lui, pour attaquer ces gens fortifiés au pont, 
avant que leur armée fût à eux, Il s'avance avec-ce 
qu'il avoit de cavalerie jusqu’à Longueval, où ayant 
demeuré quelques heures à repaître, il marche toute 
Ja nuit au Pont-à-Verd, pour reconnoitre , autant qu'il 
le pouvoit, les ennemis, et voir si, en sont mettre 
pied à terre à une partie . ses.cavaliers, ilne pourroit 
point les surprendre et les chasser de ce poste; mais 
ayant trouvé la chose impossible sans infanterie, et 
même bien difficile quand il auroit toute la sienne, il se 
résolut d'attendre aulendemain, qu’elle devoit arriver. 
Il se porta donc, aussitôt qu'elle eût reposé quel- 
ques heures, sur le bord de la rivière, où ayant donné 
ses ordres , il commenca l’attaque du pont. Il est vrai 
que les ennemis lui firent grâce : ils abandonnèrent 
les premières traverses de notre côté, ils se retirèrent 
de l’autre part; et tirant les planches qu'ils avoient 
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mises sur une grande arche, au lieu de la voûte qui 
étoit rompue, ils laissèrent cette séparation entre eux 
-et nous, assez considérable pour nous empécher de 
les suivre. Ce n’étoit pas la seule opposition qui s’y 
“rencontroit ; car le peu de forces qu’avoit le maréchal 
en étoit une bien grande. 
Cette retraite des ennemis si inespérée ayant été 
écrite à Leurs Majestés, leur donna autant de satisfac- 
tion que de douleur à ceux de Paris. On sut bon gré 


4 au maréchal Du Plessis d’avoir témoigné assez de ré- 


solution pour étonner les Espagnols ; et à dire le vrai, 
s'il n’en eût usé de cette manière, il auroit eu bientôt 
toute l’armée ennemie sur les pds , au lieu qu'il n’en 

-avoit qu'une partie. L’archiduc auroit passé la rivière 
d’Aisne ; et l’on peut juger combien ce passage auroit 
été désavantageux aux affaires du Roi, et combien 
ceux de Paris en auroient tiré de profit. 

Les ennemis. demeurèrent sur notre frontière en- 
core quelques jours; mais voyant que les obstacles 
pour leur entrée en France augmentoient tous les 
jours, et que les troupes d'Allemagne avoient joint le 
maréchal Du Plessis, ils se retirèrent, pour se mettre 
en état de mieux agir k campagne suivante. Nousfimes 
Ja même chose; et le maréchal eut permission de re- 
tourner à la cour, bien qu’il parût assez que le cardi- 
nal se faisoit violence en le tirant de la tête des ar- 
mées, où il eût bien voulu le perpétuer , s’il eût eu 
moyen de lui donner quelque autre récompense solide 

” que le gouvernement de Monsieur (1). En même temps 
qu'on lui donnoit permission de quitter l’armée, on 
lui envoyoit un courrier pour l’y faire demeurer ; mais 

(1) De Monsieur : Philippe, duc d'Orléans, frère unique de Louis x1v. 
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ne l’ayant pas rencontré, cette dépêche ne l’arréta 
pas,etil vint à Saint-Germain, où on l’assura de nou- . 
veau qu'il seroit gouverneur de Monsieur; et il entra 
en exercice le 6 de mai, lorsque Leurs Maj estés arri- 
vèrent à Compiègne. 

Ce fut un changement de vie assez notable pour lui; 
et bien qu'il eût été dès sa grande jeunesse nourri 
dans la cour, il en avoit été séparé si souvent, et par 
de si grands intervalles, que cela pouvoit bien lui 
avoir déconcerté la conduite nécessaire au métier qu'il 
alloit faire. 

D'abord on considéra le maréchal Da Plessis comme 
particulier ami du cardinal : chacun chercha son ami- 
tié, hors ceux qui pensoient qu'il leur pouvoit servir 
d’obstacle auprès de ce ministre. Le cardinal voulut 
bien prendre lui-même le soin de former sa conduite, 
et de l’avertir de ceux dont il avoit à se garder, l'in- 
struisant en même temps comme il devoit vivre avec 
eux. [Il suivit ponctuellement ses avis, qu'il trouva 
tous très-raisonnables. £ 

Il s'appliqua entièrement à bien élever le jeune 
prince qu'on lui avoit confié; et il jugea son éduca- 
tion si importante, qu'il crut que son honneur et sa 
conscience l’obligeoïent à ne rien négliger pour lui 
inspirer les sentimens qu’un prince de ce rang doit 
avoir: il le porta autant qu’il lui fut possible à la piété 
et à l'étude ; il lui inspira les sentimens de respect et 
de tendresse qu'il devoit au Roi, et lui fit comprendre 
que sa véritable grandeur consistoit à être dans les 


bonnes grâces de Sa Majesté, et à ne jamais lui donner 


Re 
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de soupçon de sa fidélité par une ambition mal réglée. 
Les frères des rois ne sauroient avoir assez de gran- 
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deur diuié ak sentimens trop be. et As vues trop 
élevées ; mais tout cela doit être subordonné à ce qu'ils 
doivent à leurs souverains, car pour être leurs frères 
ils ne laissent pas d’être leurs sujets, quoique la nature 
oblige les rois à en faire une très-grande différence ; 
et quand les uns et les antres sont dans ces sentimens 
réciproques, les rois ne voient jamais leur autorité 
blessée, et leurs frères sont toujours dans la grandeur 
et l'élévation qui est due à leur naissance. 

Il n’est pas malaisé de faire voir à un grand prince 
quel il doit être, mais il n’est pas facile de le former 
sur l'idée qu’on en a; et ceux qui sont dans cette 
haute élévation sont si dangereusement flattés, que 
c'est une merveille quand ils se peuvent faire hon- 
nêtes gens. Le maréchal Du Plessis, connoissant ces 
difficultés, auroit bien souhaité pouvoir tirer Monsieur 
hors de Ja cour; et, sans considérer qu’en s’en éloi- 
gnant il s relais aussi de ce qui pouvoit avantager 
ses affaires, il auroit sacrifié de bon cœur tous ses in- 
térêts à l’envie qu il avoit de faire un Ariahiftte 
homme de ce prince. 

Le maréchal Du Plessis savoit qu ‘autrefois on tenoit 
les Enfans de France en des lieux séparés du grand 
monde pour les faire profiter dans les lettres : il lui 
sembloit assez à propos qu'on eüt-fait la même:chose 
pour Monsieur ; et on l’auroit fait, si les désordres du 

‘royaume en eussent laissé le moyen. Mais conime ils 


ms une fois dans la révoite, on ne doit point trop s’as- 
surer qu'on ne l'y dût bientôt revoir; et par cette rai- 
-son, lé Roi en étant absent, on ne pouvoit avec bien- 


oient les esprits des meet il ne falloit pas 
séparer ceux des maîtres: outre qu'après avoir vu Pa- 
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séance y laisser Monsieur, son frère. Dieu, qui aime 
la France, n’a pas laissé de conduire hérenseriene 
la jeunesse de ce prince ; ebnon-seulement toute la 
France, mais encore toutes les nations étrangères, a 
mirent sa valeur ét son mérite. 

On commença la campagne. Monsieur suivit le Roi ; 
l’on tenta le siége de Cambray, qui ne put réussir (1). 
Depuis le cardinal fut voir l’armée du Roi, et conférer 
avec le comte d'Harcourt à Cateau- -Cambresis: et le 
maréchal Du Plessis l'y accompagna. 

Chacun sait quel: succès eut la campagne , et de 
quelle importance étoit le retour de Sa Majesté à Pa- 
ris. On le résolut à Compiègne ; mais le maréchal Du 
Plessis voyant:qu'on destinoit le Palais-Royal pour le 
logement de Leurs Majestés, ne put s'empêcher de 
cotée au cardinal pour l'en détourner. Il lui répré- 
senta que le Palais-Royal n’en avoit que le nom, et 
surtout au-téemps où l’on étoit; qu'après tous les su- 
jets de méfiance qu'on avoit des Parisiens , il ne fal- 
loit pas:sérmettre entre leurs mains, et à leur entièré 
disposition ; ; que le logement du Louvre mettoitle Roi 
en sûreté, et en pouvoir de faire entrer par la porte 
de la Conférence tout autant de troupes qu'il von- 
doit dans Paris; qu'il avoit à choisir de cé logement , 
ou de celui de PArsbtial qui donnoïit encore P ‘éntrée 
par la porte Saint-Antoine. Le cardinal répondit que 
le Pälais-Royal étoit proche la porte de Richelieu, par 
où l'on sortiroit aisément , si l'on en étoit pressé ; ét 
qu'ayant déclaré que le Roi prendroit ce logement, il 
sembleroit qu'on auroit de la méfiance de ceux de 
Paris. 1] ne fut pas malaisé au maréchal Du Plessis 

a) IVe put réussir : On fut obligé de lever le siége le 3 juillet. 
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d’avoir des raisons contraires; aussi dit-il au cardinal 


qui ‘il ne falloit point avoir la pensée de sortir de Pa- 


ris par Ja porte de Richelieu , mais d’en chasser ceux 
qui lui déplairoient ; ce qui lui seroit facile en pre- 
nant le logement qu'il lui proposoit, et en faisant en- 
ter les troupes dont on auroit besoin : que pour la mé- 
fiance de ceux de Paris, on ne pouvoit trouver étrange 
qu'on en eût, après ce qu'ils avoient fait depuis un 


an. Mais ces avis ne furent point snivis, bien que le 


cardinal les jugeât bons. Il s’en repentit, mais ce fut 
hors de saison, comme on a vu par la suite. 

. Le Roi s'en alla donc à Paris; toutss'y passa avec 
de belles apparences. M. le prince, qui étoit allé en 
Bourgogne, revint à la cour. Les Bordelais, en ce 
même temps, se portèrent dans une révolte considé- 
rable : le duc d'Epernon en étoit le sujet. Ils deman- 
doient insolemment un autre gouverneur, comme s’il 
étoit permis aux peuples d'exclure ceux que le Roi 
donne, et d'en choisir à leur mode. Mais parce qu'ils 
étoient soutenus dans leurs entreprises, selte affaire 
prit un chemin très-fâcheux : cela fit juger qu'il falloit 
envoyer dans cette province un homme de poids et 
de capacité, et qui eût connoissance de toutes sortes 
d’affaires, pour essayer de pacifier la Guienne, qui 
étoit sur le point d’être tonte bouleversée par les trou- 
bles de Bordeaux. dise 
. Le maréchal Du Plessis eut cette commission; mais 
avant que de partir il vit le premier accommodement 


du cardinal avec M. le prince : il se fit la veille de son 


départ. M. le duc d'Orléans interposa son autorité 
pour cet ajustement : il soupa chez M. le-prince. Le 
cardinal fut de ce repas; quelques-uns de ses plus 
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paiieuliess amis s'y trouvèrent, et le maréchal Du 
Plessis n’y manqua pas, ce souper étant une occasion 
qu'il croÿoit considérable pour le cardinal. Il lui té- 
moigna le soir même le déplaisir qu'il avoit de s’éloi- 
guer de lui dans un temps où vraisemblablement il 
avoit affaire de tous ses amis. Cette raison, et celle 
qu'ilavoit de ne devoir pas quitter Monsieur sitôt après 
qu'on l’avoit mis auprès de lui, faisoient que ce voyage 
l’'embarrassoit. Il partit toutefois le lendemain 26 sep- 
tembre ; et avec les carrosses de relais de la Reine, du 
cardinal, de ses amis, et l’aide que lui donna la rivière 
de Loire il arriva en six jours à la vue de Bordeaux. 
On l’avoit fait devancer par de Lisle, lieutenant des 
gardes du Roi, afin de préparer ceux de Bordeaux et 
le parlement à le recevoir. Le maréchal Du Plessis 
envoya Aluimar en même temps qu'il arriva pour trai- 
ter avec ces rebelles, et pour voir si leur révolte per- 
mettoit qu ‘il entrât dans la ville, et au parlement pour 
exposer sa commission. Ce qui restoit de bien inten- 
tionné parmi ces peuples et les magistrats , aussi bien 
que les plus opposés aux intérêts du Roi, lui firent 
savoir qu'iln'y avoit nulle sûreté pour lui chez eux ; 
et les plus affectionnés au service de Sa Majesté lui 
mandèrent que si la considération de sauver sa vie 
n’étoit pas assez forte pour l'arrêter, ilfalloit au moins 
que la considération de l'autorité du Roi, qui se trou- 
veroit fort mal traitée en sa personne, lui fit attendre 
hors de la ville les députés que le parlement et les 
autres COrps lui enverroient. ; 
Ceux qui formèrent ces députations ne dément: 
tirent point l'avis qu’on avoit donné au maréchal Du 
Plessis : les uns et les autres Ini parlèrent avec un 
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respect assez aigre; et bien qu'ils cachassent ss $ 
qu'ils pouvoient leur mauvaise volonté en voulant 

- persuader qu'ils n'en avoient que pour le duc d'E- 
pernon , ils avoiént une telle inclination à faire du 
mal, que toutes leurs circonspections ne purent ja- 
ä mais empêcher la connoiïssance deleurs emportemens. 

A - Le maréchal Da Plessis vit d’abord qu'il n’y avoit 

| rien à ménager avec ces esprits ; que leurs intentions 

Fi _ n'avoient pour but que la révolte, d’où ils espéroient 

ürer de grands avantages, et la déchar ge de tous les 
subsides ; qu'ils s’étoient persuadés qu’en prenant le 
château Trompette et le rasant, ils seroient absolu- 
ment libres; que le temps étoit bon pour en venir là ; 
qu’ils seroient assistés par des personnes puissantes ; 
et que si les moyens de les soutenir leur manquoient 
en France, ils avoient un beau canal (ce sont les pro- 
pres térmes du procureur syndic) ne leur en pour- 
roit fournir d’ailleurs. 

- Cette insolence n’effaroucha point le récHat Da 
Plessis, ayant porté avec lui la résolution d’une mo- 
dération extraordinaire, qu'il savoit être nécessaire 

. pour traiter avec ces gens-là, pourvu qu'elle fût ac- 

compagnée d'une fermeté raisonnable qui ne leur 
pôt servir d'excuse s'ils se portoient à quelques ex- 
trémités qui rompissent le traité. De cette manière il 
ne s’abaissa jamais dans sa négociation; et se ména- 
geant avec ces esprits capricieux, il soutint l'autorité 
royale, et se maintint toujours dans la liberté de leur 
parler comme à des sujets révoltés qui devoient at- 
tendre un rude châtiment de leur faute. 
Le maréchal Du Plessis étoit logé dans üne petite 
maison hors du bourg de Lormont, fort proche de 


\ 


DU MARÉCHAL-DU PLESSIS. [1649] 305 
- Bordeaux, et qui voyoit dans le port, où ces députés 
_venoient. souvent traiter avec lui. Sa douleur étoit de 
voir en sa présence prendre et raser le château Trom- 
pette : mais ce ne fut point sans prédire aux députés 
le, malheur qui suivroit cette action; qu’on le rebà- 
tiroit à leurs dépens, et meilleur qu'il n'étoit ; que 
Paéspniement c'étoit une fort mauvaise place; mais 
qu'à l'avenir on y en construiroit une si bonne, que 
ce canal, ni la facilité que les Espagnols avoient de 
les secourir par là, ne pourroiïent les garantir de ce 
malheur infaillible. ps: RUT 
Le maréchal Du Plessis demeura long-temps dans 
cette maison proche d'eux. L’évêque de Comminges 
. son frère () l'y vint voir. Le maréchal le pria d’allerà | 
Bordeaux, où il pourroit négocier avec le parlement; 
et lui mander tous les jours ce qu'ilavanceroit pour 
les intérêts du Roi. Ce prélat le fit. Sauvebœuf com- 
mandoit les armes des Bordelais; et:comme il vit que 
lé évêque de Comminges négocioit utilement pour-le 
service du Roi avec le président de La Tresne, il entra 
dans le parlement, dit que cet-évêque étoit venu pour 
le corrompre; qu’il lui avoit offert de la part du car- 
dinal le bâton de maréchal de France et le gouverne- 
ment du Limosin, s'il, vouloit abandonner le:parti de 
Bordeaux; mais qu'il pérircit plutôt que d'écouter 
aucune proposition, quelque-avantageuse qu’elle Jui 
pût être, au préjudice du parti qu'il avoit embrassé. 
Ce discours, quoique. plein de, suppositions et de 
faussetés, ne laissa pas d’avoir son effet: on répandit 


_ (1) d'or Jrère : Gilbert de Choiseul Du Plessis-Praslin , docteur en 
Sorbonne, sacré évêque de Comminges en 1646, évêque de Tournay en 


1651, mort en 1689. 
mb. 20 
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parmi le peuple ce que Sauvebœuf avoit dit dans le 
palais; on l’émut contre l’évêque de Comminges; et 
comme il sortoit de la maison profésse des jésuites, où 
ilavoît dîné avec l'évêque de 4 il vit son carrosse 
énvironné de bouchers, qui avoient tous un grand 
couteau en Ja main; et un homme assez bien fait et ” 


‘assez bien vêtu vint à lui, et lui dit qu'on avoit ré- 


solu le matin, parmi la bourgeoisie, de le tuer ; mais 
que lui qui parloit avoit obtenu tout lé jour pour lui 
en donner avis; qu’il lui conseilloit de’sortir de la 
ville, parce que si on l'y trouvoit le lendémain il se- 
roit assurément mis en pièces. L’évêque de Comminges 
remercia celui qui lui donnoit cet avis, et le pria de 
lui dire son nom, afin qu’il sût à qui il avoit obliga- 
tion de la vie : cet homme lui répondit én riant qu'il 
lui étoit peu important de savoir de qui lui venoit cet 
avis, mais il lui importoit beaucoup d’en profiter. 
Tous les bouchers qui avoient le couteau à la main 
ajoutèrent : « Le plus tôt c’est le meilleur. » Cette inso- 
lence rompit une conférence où l'évêque de Commin- 
ges et le président de La Tresne espéroient que les Bor- 
delais résoudroient dé mettre les armes bas, et d'aller 
faire leur traité avec lé maréchal Du Plessis. Ce prélat 


alla trouver le maréchal Du Plessis son frère x Lor- 


mont, où le parlement lui envoya le lendemain des 
députés pour le convier à retourner à Bordeaux, et 
d'y continuer la négociation. Le parlement doñna un 
arrêt par lequel il ordonna qu'il seroit infoïmé, à 
la diligence du procureur général, éontre ceux qui 
étoient venus menacer l'évêque de Comminges; mais 
le maréchal Du Plessis ne crut pas que cet arrêt püût 
garantir son frère de la fureur de ce peuple, et il ne 
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voulut pas souffrir qu'il retournât à Bordeaux. Ce 
maréchal eut lui-même souvent avis qu'on avoit des- 
sein de le venir assassiner à La Roque de Lormont, où 
il étoit logé ; mais cela ne lui fit point changer de lan- 
gage ni de poste, bien qu'il n’eût personne pour le 
garantir d’une insulte, Il persista dans ces sentimens 
fermes et justes, voulant absolument que l'autorité 
royale fût rétablie dans cette ville révoltée, et qu’il 
ne se fit aucun traité avec ces rebelles. 

Cette pensée s’accorda pour quelque temps avec 
les ordres qu’il avoit du Roi, par le moyen du cardi- 
nal Mazarini. Le duc d'Epernon s’approcha de Bor- 
deaux avec des troupes, et le comte Du Dognon 
avec des vaisseaux de guerre. Cela obligea le maré- 
chal Du Plessis de se retirer à Blaye, où il reçut de 
nouveaux ordres pour ne point rompre le traité. Nos 
vaisseaux poussèrent les leurs jusque dans leur port, 
ét en prirent deux ou trois. Notre petite armée de 
terre les tenoit fort resserrés, ayant toujours quelque 
avantage sur eux ; tellement que le maréchal Du Ples- 
sis étant en peine comme il renoueroït le traité, ces 
pétits succès avantageux lui en donnèrent le moyen. 

Ceux de la ville ayant prié leur archevêque de lal- 
lér voir à Blaye, son entreinise servit à cet effet; et 
comme le maréchal Da Plessis connut quelque frayeur 
parmi ces gens-là, il crut qu’il étoit expédient d'ac- 
croître sa fierté. Elle lui réussit, parce que l'arche- 
vêque étant retourné leur fit connoître que rien ne 
le feroit relâcher des conditions proposées. Cela fut 
suivi d’une autre députation en termes beaucoup plus 
soumis, bien que ce fût par des plus mutins du par- 


lement. Blarü de Mauvesin, père de ce procureur 
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syndic dont nous avons parlé, fut le principal 
bande. Leurs propositions s ‘approchoient assez de ce 
que le maréchal Du Plessis avoit pouvoir de leur ac- 
corder ; mais comme il ne vouloitgion faire sans que 
le conseil l’eût approuvé, et cela ne se pouvant qu ’a- 
vec quelque espace de temps, avant que ses courriers 
fussent de retour, ces rebelles changeoïent de sen- 
timens, soit qu'ils fussent rassurés de leur frayeur , 
soit que les correspondans qu’ils avoientsà la cour 
. leur donnassent des espérances d’être soutenus puis- 
samment. Lorsque le maréchal Du Plessis se mettoit 
‘ en termes de conclure avec eux, il les trouvoit chan- 
gés : deux ou trois fois telles choses lui arrivèrent. 
L'état où se trouvèrent les affaires du Roi près de 
sa personne, la protection qu'avoit Bordeaux fut si 
puissante, et tout se trouva tellement opposé auprès 
du Roi à ce que le maréchal Du Plessis avoit résolu 
sous son bon plaisir avec les Bordelais, que cela obli- 
gea le cardinal d'envoyer au maréchal un traité tout 
fait, qu'il avoit continuellement refusé depuis six se- 
maines, et bien éloigné des avantages que le sien 
donnoit à Sa Majesté. L'on écrivit au maréchal Du 
Plessis de signer tous ces articles, et le cardinal lui 
déclara qu'il n’étoit plus temps de rien prétendre de 
mieux ; qu'on avoit été forcé d'accorder des choses 
si désavantageuses en considération de l’état où étoit 
M. le prince avec le Roi; et qu’en un autre-temps, 
où Sa Majesté seroit plus nutoniaé on rétablinoit tout 
en son premier état. 
Le parlement de Paris s’intéressa Léna pour 
celui de Bordeaux; et ces deux puissances, jointes 
ensemble en cette occasion, donnèrent bien à juger 
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: que la suite en seroit fort préjudiciable au bien de 
l'Etat : tellement que cette dernière conduite à l’a- 
vantage des Bordelais fit assez croire au maréchal Du 
Plessis qu’on verroit bientôt éclater quelque chose 
de fort considérable. | 

Ce traité fut donc signé, et le maréchal Du Plessis 
reçu dans Bordeaux avec beaucoup d'honneur. Il se 
rendit au parlement ; et parce qu’on avoit jugé à pro 
pos; avant son départ de Paris, de lui donner des 
lettres de conseiller d'honneur dans le parlement de 
Bordeaux, il y fut reçu en cette qualité, ayant été 
dispensé de toutes les sollicitations, et autres for- 
malités qui précèdent-ordinairement de telles récep- 
tions. Il-proposa dans l'assemblée des chambres ce 
qu'il crut nécessaire en cetle occurrence pour le ser- 
vice du Roi, et demeura dans la ville quelque temps 
pour l'exécution de ce qui étoit porté dans le traité, 
et pour le rétablissement de ceux qui levoient les 
droits de Sa Majesté. 

Il se présenta une chose fort particulière pendant 
le séjour: qu'il fit à Bordeaux. Le baron de Batteville 
s’y rencontra de la part du roi d’Espagne ; pour y fo- 
menter! larebellion, espérant, par les offres qu’il fai- 
soit à ces rebelles de grands et de puissans secours , 
qu'il les empécheroit d'entrer dans leur devoir, de 
quelque manière que ce fût. Le maréchal Du Plessis 
ne voyant pas que cet homme. fût en sûreté par de 
traité, puisqu'il n’en étoit rien dit, crat qu'il ren- 
droit un service agréable s'il. le pouvoit faire arrêter. 
Cette entreprise dans la ville étoit hardie, et devoit 
paroître impossible, si l'on n'examinoit pas ce que le 
maréchal Du Plessis avoit préparé à cette fin. . 
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Sauvebœuf et Saint-Angel, qui servoient les Bordi 
lais, avoient chacun leur brigue dans la ville et par 
mi les gens de guerre, et étoient mal ensemble, Sau- 
vebœuf étoit De attachéd'’intelligenceavec Batteville ; 
Saint-Angel étoit homme de qualité, fort estimé dans 
son parti, et qui désiroit de se rétablir dans les bonnes 
grâces de Sa Majesté par quelque action d'éclat qui 
réparât sa faute. Le maréchal Du Plessis s’appliqua 
autant qu'il put à le gagner : il y réussit heureuse- 
ment, et fit tant, qu'il s’offrit à lui avec tous ses amis 
pour faire ce qu'il désireroit, et même en ce qui re- 
gardoit Batteville. Le maréchal Du Plessis dépêcha au 
cardinal, et l'informa du séjoumde Batteville à Bor- 
deaux, et combien il seroit utile au service du Roi 
qu'il ne s’en retournât pas impunément en Espagne, 
puisqu'il n’étoit point compris dans le traité ; que si 
l'on ne trouvoit point à propos de le faire arrêter dans 
la ville, on le pouvoit facilement quand il en sorti- 
roit pour aller s'embarquer, en faisant avancer -pour 
cet effet quelques-unes des troupes qu’avoit le duc 
d'Epernon près de Bordeaux, avec qui le maréchal 
Du Plessis s’étoit entendu pour cela. Mais le cardinal 
“avoit des pensées qui pouvoient avoir des suites em- 
barrassantes , qui furent même exécutées avant que 
la dépêche du maréchai touchant Batteville fût ar- 
rivée à la cour ; et peut-être fut-ce la cause qui fit 
qu'on envoya un passe-port au maréchal Du Plessis 
pour Batteville, presque en même temps que la nou- 
velle de la prison de M. le prince, du prince de Conti, 
et du duc de Longueville. 
Aussitôt que Batteville eut son paidesport, et que le 
maréchal Du Plessis eut donné les ordres nécessaires 
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- pour l'exécution du traité, il partit pour retourner 
Ja cour. Elle étoit encore en Normandie quand il ar- 
. riva à Paris, où il trouva un ordre d'y attendre Leurs 
Majestés, qui revinrent peu après avec dessein de n’y 
pas faire grand séjour, et de se rendre en Bourgogne 
pour rétablir l’autorité du Roi dans cette province 
[1650], que les partisans de-ceux qui soutenoient la 
ligue travailloient à détruire. 

C'étoit dans les premiers mois de l'an 1656 que 
Leurs Majestés prirent le chemin de Dijon, et que le 
maréchal Du Plessis reprit aussi le soin du jeune prince 
dont on lui avoit confié la conduite. C’étoit avec toute 
l'application possible qu’il essayoit de ne rien oublier 
pour son éducation; et bien que les emplois honora- 
bles qu’on lui donnoit fussent une marque de l’es- 
time qu'on avoit pour lui, ilne pouvoit néanmoins s’y 
plaire, puisqu'ils le détournoient de ce dont il fai- 
soit sa principale affaire. 

Aussitôt que Leurs Majestés furent à Dijon, elles 
dl sérieusement à tout ce qu'il falloit pour le 


siége de Bellegarde. Le cardinal Mazarini, qui avoit 


fait donner le V'hénatentat fer de l’armée au duc de 
Vendôme comme gouverneur de la province, voulut 
voir le commencement de cette entreprise, et s’a- 
vanca à Saint-Jean-de-Losne, où il fit venir le maré- 
chal Du Plessis. Le lendemain on fut reconnoître la 
place ; le cardinal s’en approcha plus qu'aucun autre; 
puis ayant pris avis du maréchal sur ce qu'il y avoit 
à faire, il s’en retourna à Dijon, d’où peu de jours 
“après il repartit avec le Roi pour-le même voyage, fai- 
sant commander encore au maréchal Du Plessis d’ac- 


_compagner Sa Majesté, parce qu'on vouloit prendre 


- 
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ses conseils pour la continuation de cette attaque: 
La place se rendit ; le: Roi retourna À Paris, mais 
ce fut avec intention de donner le commandement 
dela principale armée au maréchal Du Plessis, sans 
considérer l'attachement qu'il avoit auprès de Mon- 


sieur: On Jui ordonna de s’y disposer : la chose pres- 


soit; et comme il n’avoit pas le temps de faire l’équi- 
page dont il avoit besoin pour cette grande campagne, 
il part de Paris sans aucune des choses qui lui étoient 
nécessaires. Il avoit perdu tous ses chevaux de service 
au- retour d'Italie; c'est pourquoi le cardinal lui fit 
donner de l'argent pour commencer les grandes dé- 
penses qu’il avoit à faire ; il lui fit même prêter de la 


_ vaisselle d'argent, parce que la sienne étoit demeurée 


à Mantoue, où il l’avoit vendue pour la subsistance 
des troupes, et lui fit assurer dix mille francs par 
mois pour sa dépense. 

Il se rendit à La Fère, afin d'y assembler l'armée. 
Le jour suivant il joignit quelques troupes à Crécy-sur- 
Serre, qu'il jeta sans peine dans Guise, sous le mar 
quis d’Hocquincourt G), lieutenant général, parce que 
les ennemis s’assembloient en lieu qui lui donnoit ja- 
lousie pour cette place, qui étoit fort mal pourvue; 
et puis il se retira à La Fère pour attendre le reste 
de l’armée. H 394 

Les ennemis, depuis la guerre commencée entre 
les deux couronnes, n’avoient jamais été si forts en 
campagne que cette année 1650 (2); et comme ils 

(1) D'Hocquincourt : Charles de Mouchy d'Hocquincourt, maréchal 
de France en 1650, après lg bataille de Rethel, tué devant Dunkerque 
en 1658. — (2) Turenne, qui avoit pris le titre de lieutenant géné- 


ral de l’armée du Roi pour la liberté des princes, s’étoit joint à l’ar- 
chiduc. : 


0 
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voyoient les troupes du Roï encore toutes séparées, 
il leur sembloit qu’ils ne devoient pas donner temps à 
celui qui les commandoit de se reconnoître, et que, 
n'ayant jamais servi sur cés frontières, il devoit appa- 
remment se trouver assez embarrassé d’avoir de si 
puissantes forces sur les bras, et de béaucoup moin- 
dres pour les soutenir. 

Les généraux de l’armée d’Espagne eurent d’abord 
la pensée d’assiéger Guise. Ils s’en approchèrent ; 
mais ils reconnurent que le marquis d'Hocquincourt 
s'y étoit jeté avec un assez grand corps de cava- 
lerie et d'infanterie, pour leur en empêcher l’en- 
treprise; et cela fit qu'ils se contentèrent de mon- 
trer leur puissante armée à la place : et après quel- 
ques légères escarmouches avec les troupes du mar- 
quis d'Hocquincourt, ils passèrent la rivière d'Oise 
à l’abbaye d'Origny. Le maréchal Du Plessis, qui 
voit jalousie pour toutes les grandes places, n’a- 
voit pas oublié de munir d'hommes celle de Saint- 
Quentin : aussi les Espagnols ne sy attachèrent 
point, mais au Catelet, Se ils emportèrent en trois 
jours. 

Le maréchal Du Plessis ne voulant pas tenir rte 


‘long-temps dans Guise le grand corps qu'il y “avoit 


jeté, pour ne pas consumer en peu de jours les, 
vivres d’une garnison capable de soutenir un siége, 
retira le marquis d'Hocquincourt, laissant au choix 


de Bridieu, gouverneur de la place, d'y tenir telles 


troupes, et en telle quantité qu'il croiroit lui être 
nécessaire pour une vigoureuse défense ; ce qu'ayant 
fait, il s'en trouva bientôt: en besoin, parce que les 
ennemis l'assiégèrent ‘aussitôt qu'ils eurent pris le 


qu la dr à faire F pour le secours F1 ce rar si impor- 
tant, et de presser le cardinal Mazarini de faire promp- 
tement avancer les troupes dont on vouloit que l'ar- 
mée fût composée, et qui n'ayoient point encore été 
assemblées. On redoubla de nouveau tous les ordres 
pour cela. | 

Le cardinal, laissant le Roi à Compiègne, vint deux 
fois à La Fère conférer avec le maréchal Du Plessis. 
Tous ceux qui avoient connoissance des choses de la 
guerre étoient recherchés pour donner leur avis dans 
une occurrence si délicate ; et le cardinal étant dans 
la chambre du maréchal, qui avoit eu quelques accès 
. de fièvre, lui voulut montrer par écrit les pensées du 
_ maréchal de Rantzaw pour le secours de Guise. Le 
commencement de ses avis contenoit les difficultés 
qui s’opposoient à ce dessein ; le milieu continuoit à 
faire voir les peines qu’on auroit à les surmonter; et 
la fin remettoit le tout au jugement de ceux qui étoient 
sur les lieux , et qui devoient exécuter les choses. Le 
cardinal , qui pensoit produire au maréchal Du Plessis 
des conseils bien efficaces pour l'aider à ce grand se- 
cours, fut surpris de ne trouver dans cet écrit que les 
causes qui rendoient l'affaire difficile, et qui avoient 
été déjà prévues par tous ceux à qui l’on en avoit 
parlé; tellement qu'après plusieurs conseils tenus, le 
cardinal laissa Ja conduite de cette action au maréchal 
Du Plessis. | 

Il ne fut pas long-temps à prendre sa résolution : 
elle fut de marcher avec toute l'armée, à l'instant 
qu’elle seroit assemblée , à la vue de celle qui faisoit 
le siége, afin d'y prendre le parti le plus convenable, 
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et dont il feroit un meilleur jugement après avoir 
reconnu toutes choses. 


L'armée du Roi, partant de Tramecy près La Fère , 


se trouva dans une marche à la vue des ennemis, 
près de Vadancourt. La diligence fut assez grande, 
ayant fait sept lieues, marchant toujours en bataille. 
Les ennemis, qui ne nous croyoient pas encore en- 
semblé, furent surpris de nous voir si proches d'eux. 
Le dessein du maréchal Du Plessis, en partant de La 
Fère, avoit été de chercher les moyens d'ôter les 
vivres aux ennemis, afin que,+s'il y pouvoit réussir, 
il ne hasardât point, par l'attaque des lignes, la perte 
des troupes du Roi, qui étoit fort à craindre, vu la 
grande différence de nos forces avec celles des en- 
nemis. | 
Cette considération lui ayant fait consulter tous les 
pratiques du pays, il s'arrêta particulièrement à l’a- 
vis de l'abbé de Migneux, qui, plein de bonne vo- 
lonté et de zèle au service du Roi, étoit venu à l'ar- 
mée à dessein d’y servir en ce dont il seroit trouvé 
capable; et comme il avoit beaucoup d'habitude avec 
les peuples du pays, le maréchal le commit pour les 
commander. 1l les plaça avec leurs armes sur les pas- 
sages les plus étroits, et dans les bois, par où né- 
cessairement les vivres des ennemis devoient passer, 
et leur ordonna de faire un grand abattis d'arbres, et 
des gardes bien exactes, que faiscient aussi des gens 


de guerre mêlés avec eux, et commandés par Bougi , 


maréchal de camp, et surtout d'être incessamment 
dans ces pas étroits, afin que, n’en bougeant point, 
les ennemis ne pussent prendre le temps de rien faire 
passer en leur absence, Mais le maréchal Du Plessis 
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qu'il désiroit ons qu l falloit envoyer un ss : ee 
corps de troupes, et ne le pas confier entièrement à 
ces paysans et à ce peu de gens de guërre; et comme 
il avoit cinq lieutenans généraux sous lui, qui com- 
mandoient chacun un corps composé de eds ie et 
d'infanterie , il crut qu’il étoit bon de les y envoyer 
l'un après l’autre. Il commenca par Villequier, ‘et 
continua selon l'ancienneté de chacun. 

Cependant le cardinal Mazarini, qui étoit venu à 
Saint-Quentin, et le lendemain à l’armée, pressa le 
maréchal de lui déclarer dans quels sentimens il étoit 
pour le secours de Guise, parce que le Roi étant 
pressé de marcher en Guienne, il eût bien voulu, 
avant que de s'éloigner, voir ce qui réussiroit de ce 
siége, le salut ou la perte de cette place étant de 
si grande conséquence, qu’elle pouvoit donner, dans 
l'état présent des affaires, des mouvemens bien dif- 
férens.… 

L'on tint plusieurs conseils; et dans le dernier 
tous ceux qui eurent ordre de parler n’osèrent, de 
peur de fâcher le cardinal, n'être pas de l'opinion 
d'attaquer les lignes. Le maréchal Du Plessis , après 
avoir: entendu; chacun, dit que lui-même étoit plus 
d'avis que personne de hasarder la perte de l’armée 
du Roi, plutôt que de laisser faire aux ennemis une 
conquête si avantageuse pour eux; mais qu'on pou- 
” voitespérer un succès favorable de ces passages fer- 
més ; que l’on savoit déjà la disette fort grande dans 
le camp espagnol ; que;la place n’étoit point si pres- 
sée qu'on ne püût voir dans deux ou trois jours l’effet 
de ce que nous avions commencé ; qu'il étoit fort à 
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propos de ne rien précipiter, d'autant plus qi on ne 
pouvoit entreprendre l'attaque des lignes qu'avec un 
très-grand péril, tant parce que l’armée des ennemis 
étoit. le double de la nôtre, que parce qu’il falloit 
passer une rivière pour aller à eux, ou les attaquer 
par un endroit qu'ils soutiendroient facilement, n’y 
ayant que peu d'espace à garder ; que cependant l’on 
essaieroit d'empêcher le convoi qu’on savoit être en 
chemin pour les ennemis; qu’on .feroit reconnoître 
. tous les endroits où l’on pourroit faire les attaques 
de la circonvallation ; et que, pour mieux pourvoir à 
poser les obstacles qu'on vouloit mettre à ce convoi, 
on enverroit encore un petit corps de cavalerie à La 
Capelle, afin que s'il prenoit le chemin pour passer 
devant cette place; il. ne le fit pas impunément. Le 
cardinal Mazarini s'étant arrêté à ce dernier avis , il 
quitta l’armée pour retourner auprès du Roi, avec 
peu d’espérance (ce qu'il a depuis avoué) du salut 
de Guise. ; 
Le jour suivant, le grand convoi de vivres et de 
munitions de guerre des ennemis passa à la vue de 
La Capelle, escorté de douze cents chevaux, et tous: 
. bien informés que nous n’y en avions pas deux cents, 
composés des compagnies des chevau-légers du car- 
dinal, commandées par Gonterey qui en étoit cor- 
nette, de celle du maréchal Du Plessis, commandée 
par Parpinville qui eu étoit lieutenant, de celle de 
Roquespine, gouverneur de La Capelle, et de quel- 
ques autres, qui ayant vu passer ce convoi, le char- 
gèrent en queue si à propos et si vigoureusement, 
que ce petit nombre d'hommes battit et dissipa ce 
‘ qui pouvoit donner de quoi vivre, et des munitions 
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de guerre pour unie x dé ce qui réstoit à ni aù 
siége. 


Cela étonna tellement les ennemis, et les mit en. 


si grande nécessité, qu'après avoir attendu quelques 
jours un autre convoi qui venoit par un chemin dif- 
férent, et qui lui fut heureusement empêché par les 
précautions que nous avons dites , voyant que la mine 
qu'ils avoient fait jouer au château du côté de la ville 
n’avoit fait qu’escarper davantage la hauteur où il se 
falloit loger, ils se résolurent à lever le siége. 

Le maréchal Du Plessis, voyant un convoi défait 
et un autre empêché, pouvoit avec raison prétendre 
que la place seroit délivrée par le défaut de vivres 
dans le camp ennemi. Toutefois, ne se voulant pas 
fiér entièrement à cette ressource, il pensoit toujours 
à celle d’un effort, et pour cet effet envoyoit pres- 
que toutes les nuits reconnoître la circonvallation, 
et surtout proche le camp du maréchal de Turénné. 
Cet endroit se trouvoit seulement fermé par un bois, 
sans autre travail; en sorte que le maréchal Du Plessis 
se résolvoit de s'attacher à cette attaque, si l’autré 
moyen ne lui réussissoit. Il avoit même déjà fait écrire 

tous les ordres pour cela, lorsqu’à la pointé du jour 
un Français qui se vint rendre l'avertit de la re 
traite des ennemis (1). À instant il fait mettre toutes 
les troupes en bataille; et lui-même, avec dix on 
douze, va reconnoître la marche de cette armée, que 
Ja faim avoit fait décamper. 

IL monte vers le village de L’Echelle, proche de 
la circonvallation, et d’égale hauteur à la plaine par 
où les Espagnols se retiroient. 1l demeura quelque 


® (1) Les eifemis levérent le siégé de Guise le 1° juillet 
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temps à les considérer avec bien de la joie, voyant 
une grande armée, composée de plus de vingt-cinq 
mille hommes de pied et de plus de qüatorze mille 
chevaux, être obligée par sa conduite de lever le 
siége d’une si importante placé, devant une armée 
moins nombreuse de la moitié que celle des assié- 
geans. L'endroit où il étoit se rencontroit justement 
dans le flanc de la marche des ennemis, où ne pou- 
vant demeurer plus long-temps, de craïnte d’être 
aperçu, il fut, par le dedans de la circonvallation, 
prendre la queue de leur armée; et l'ayant trouvée 
dans un temps que les dernières troupés en sortoient, 
il y démeura sans inquiétude à les considérer ; jus- 
ques à ce que Navailles, maréchal de camp, qui étoit 
avec lui, lui ayant fait prendre garde que la tête pre- 
noit à gauche, comme pour tomber sur l’armée du 
Roi, il partit pour retourner au camp avec toute la 
dilisence possible. 

L' inééélité étoit si grande éntre les déux armées, 
quand la nôtre auroit été toute ensemble, qu'y én 
ayant la moitié dehors pour empêcher les vivres aux 
ennemis, on devoit appréhender un combat général 
en campagne ; car pour l'attaque d’une circonvalla- 
tion, une moindre armée le peut contre une supé- 
rieure, parce que celle qui attaque n’a pas affaire à 
tout le corps ennemi, qui se trouve séparé dans tous 
les quartiers, ét qu’on essaie d’en surprendre un en 
faisant plusieurs fausses attaques. La nuit, on ne s’at- 
tire pas un si grand corps sur les bras ; et quand on 
entre dans les lignes, l'étonnement de met d’ordi- 
naire parmi les assiégéans, qué l’on prénd en détail, 
après avoir forcé les retranchemens, èt on les en 
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chasse quasi toujours avec grande perle pour eux. 
Mais en cette occasion ce n'étoit pas de même;. le 
maréchal Du Plessis avoit raison d'appréhender que 
les ennemis ne tombassent sur lui. C'est pourquoi il 
fit -promptement passer la rivière d'Oise à ce. qu'il 
avoit de troupes sur un méchant pont dont il se ser- 
voit pour aller inquiéter les ennemis ; et les ayant fait 
entrer dans la circonvallation, et gg. canon de 
Guise, il se tira d’une grande peine. 

Le général Rose avoit eu ordre du maréchal. Du 
Plessis de le venir trouver dans le camp des Espa- 
gnols avec une partie de la cavalerie qu'il comman- 
doit, afin de prendre leur queue, et, sans s'engager 
à rien, les suivre avec un petit corps. Mais au lieu 
d'exécuter son ordre, croyant faire quelque chose de 
bien plus beau, il monta par un défilé à ce village de 
L'Echelle, et.se trouva d’abord dans la plaine, où 
toute l’armée ennemie étoit en marche, sans pouvoir 
plus se retirer que par ce même défilé qui l'avoit 
conduit au village ; tellement que si le maréchal de 
Turenne eût continué de le pousser comme il avoit 
commencé, s'étant rencontré par malheur près de lui, 
il l’auroit défait, et ensuite le reste de l’armée, à la- 
quelle Rose auroit dû se rejoindre en fuyant; mais 
heureusement on ne l'attaqua point. 

Le maréchal Du Plessis s'étant retiré de cet em- 
barras, demeura bien en peine le reste du jour pour 
l'autre partie de l'armée du Roi qui sIapposois aux 
vivres des ennemis, de crainte qu’elle ne les rencon- 
trât en leur chemin; mais, par l'avis qu ‘il Jui fit don- 
ner, elle se mit en lieu sûr, et la joie du siége de 
Guise levé fut complète. 
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Le maréchal Du Plessis en donna promptement part 
au cardinal Mazarini, qui en recut la nouvelle avec 
le-plaisir qu'on se peut imaginer. L'importance de la 
place, et la manière dont on la sauva, firent estimer 
la conduite du général de l’armée. Le cardinal lui en 
écrivit fort obligeamment, lui faisant espérer que cette 
action de capitaine lui produiroit, outre sa gloire, 
des avantages considérables pour l'établissement de sa 
maison. | 
. Les ennemis se campèrent à trois petites lieues de 
Guise, en lieu de fourrage , et propre à tirer les vi= 
vres dont ils avoient grand besoin. Le maréchal ce- 
pendant fit raser les tranchées et les lignes des Espa- 
gnols, et mit dans Guisé des poudres et des farines 
autant qu'il put, dans la disette où il étoit de toutes 
choses. Il alla camper à Riblemont pour trouver du 
fourrage , attendant ce que les enfèmis voudroient 
entreprendre. Il étoit obligé de se tenir toujours sur 
la défensive, parce qu’il s'en manquoit tout au moins 
la moitié qu'il ne fût aussi fort que l’archiduc, outre 
les ordres qu'il avoit de ne point hasarder de combat 
général, si ce n’étoit pour sauver quelqu'une des plus 
importantes places de la’ frontière, ou les grandes 
villes au dedans du royaume, comme Reims, Châ- 
lons et Soissons, dont la perte pouvoïit entraîner celle 
de la France, en donnant lieu aux ennemis de s'y 
établir pendant l'éloignement du Roi, et de s’avan- 
cer jusques à Paris. cégep 6 
Toutes ces raisons, qui faisoient agir le maréchal 
Du Plessis avec béaucoup de retenue, faisoient aussi 
que partout où l’armée séjournoit il étoit obligé de 
se retrancher. Il détachoit souvent les lieutenans gé- 
Ts 57 21 
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néraux qui servoient sous lui, avec les corps qu'ils 
commandoient, tantôt pour aller vers Arras, une 
autre fois vers la Meuse ou du côté de Reims, sui- 
vant les différens avis qui lui venoient de ce que les 
_ennemis avoient dessein de faire. Ce qui lui sembloit 
dans cet instant de plus apparent regardoit le siége 
de La Capelle. La place est petite, et n’étoit pas du 
nombre de celles pour qui il avoit ordre de hasarder 
une bataille; néanmoins il eût bien voulu ôter la 
pensée aux ennemis d'en faire l'attaque. Pour cet ef- 
fet, comme on lui avoit proposé depuis quelques 
jours d'entreprendre sur le fort de Lescarpe près de 
Douay , par le moyen d’une intelligence qu’avoit dans 
cette place le chevalier de Monteclair, gouverneur de 
Dourlens, il crut l’occasion favorable pour en tenter 
l'exécution, s’imaginant que cette entreprise, l'obli- 
geant de s'avancér de ce côté-]à, pourroitinfaillible- 
ment rompre les mesures que les ennemis avoient 
prises pour le siége de La Capelle, et espérant dé 
gagner toujours quelque temps, qui en semblables 
occasions peut donner de grands avantages. 

Le maréchal Du Plessis avoit ordre de ne rien en- 
treprendre de cette nature sans le communiquer au 
duc d'Orléans, et sans son approbation. Il écrivit au 
secrétaire d'Etat, qui étoit à Paris de la part du Roi 
auprès de ce, prince; et lui rendant compte de son 
dessein , il lui fit voir que ce n’étoit que pour rompre 
celui que les ennemis pouvoient avoir pour le siége 
de La Capelle, ou de quelque autre place. Ce dessein 
des ennemis pouvoit être. jugé infaillible, puisqu'ils 
n’auroient pu, s'empêcher de suivre un corps de 
troupes qu'ils auroient vu marcher dans leur pays, 
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ainsi que le projetoit le:maréchal Du Plessis, qui, 
n'ayant pas envie d'y: mener toute l’armée, vouloit 
seulement avec de la cavalerie, etiquelque infanterie 
choisie; attirer les ennemis du côté de son entreprise, 
sans trop s'éloigner des places où ilpouvoittrouver de 
la sûreté en cas qu'il fût suivi d’un corps plus con- 
sidérable que le sien, et de s'aider des garnisons voi- 
sines pour la première action de l’entreprise. Il ne la 
considéroit pas tant pour le succès heureux qu’il en 
pouvoit avoir, que pour empécher ou #tenden la 
prise de quelque autre place. | 

Pour cet effet, ilenvoya le chevalier de Monteclair 
à Dourlens et à Arras, afin de préparer les choses de 
manière que si le duc d'Orléans eût approuvé la pro- 
position , on tâchât promptement de l’effectuér ; mais 
ayant eu réponse différente de ce qu'il prétendoit , et 
le duë d'Orléans craignant que le maréchal ne s’enga- 
geât avec péril dans le pays ennemi, il fallut abandon- 
ner cette pensée, qui bientôt après fut jugée bonne, 
parce qu'à six jours de là les Espagnols attaquèrent 
La Capelle; et sans doute ils ne l'auroient pas fait si 
le maréchal eût suivi son dessein. 

H eût bien eu celui de secourir la place ie vive , 
force, s'il eût eu liberté de le faire; il y eût même 
jeté des hommes pour rendre le siége plus dificile, 
si le gouverneur ne lui eût mandé qu’en augmentant 
sa garnison il hâtoit sa perte, parce qu'il na er Le de 
pain ; et bien que le maréchal Du Plessis n’eût pas les 
moyens de la part du Roi d’avoir de la farine pour lui 
en envoyer, il en fit toutefois charger à Laon par son 
crédit : mais les ennemis ‘étoient postés de manière, 
et même avant le siége, que des charrettes, ou bêtes 
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de voitures, ne pouvoient entrer dans la place, et cil : 
ne fut pas possible d'y conduire des farines: La ville 
ne se perdit pourtant pas faute de vivres, ini faute 
d'hommes. Le maréchal Du Plessis s’étoit avancé à 

 Marle, pour essayer par le voisinage de prendre quel- 
que conjoncture avantageuse , on pour le moins in- 
commoder les ennemis; mais tout cela ne sauva point 
les assiégés, qui firent leur capitulation (1). 

Le maréchal Du Plessis songea aussitôt à ce que les 
ennemis pouvoient faire ensuite, appréhendant sur- 
tout la perte de Reims. Il envoya La Ferté-Senneterre, 
avec le côps qu'il commandoit, derrière cette grande 
ville ; et lui donna ordre de s’y jeter en cas qu’il vît 
les ennemis s'en approcher: Il mit des troupes dans 
Laon; il envoya Hocquincourt avec son corps à Saint- 
Quentin, avec ordre de pourvoir Guise en cas de be- 
soin. Et parce que le cardinal, en le quittant, lui avoit 
recommandé que toutes les fois qu'il verroit l’armée 
des ennemis en liberté d'entreprendre , quand même 
il n’y auroit point d'apparence de craindre pour-Ar- 
ras, il y mît un corps de troupes, afin que cette place 
ne fût jamais en péril, il y fit marcher Villequier avec 
celui qu'il commandoit , et s’en vint à La Fère avec 
quelques gens , afin qu'étant au milieu de toutes les 
places de la frontière il pût se porter où le besoin 
l'appelleroit, en rassemblant toutes ses forces. 

Il y fut peu de jours sans voir Le dessein des enne- 

mis. Ils tombèrent sur Château-Portien et sur Re- 
thel, où l’on n’avoit mis personne, pour n’y vouloir pas 
perdre des gens de guerre: Aussitôt que le maréchal 
apprit cette nouvelle, il pensa qu'avant que ces pitt 
(1) La ville capitula le 3 août. 
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fussent, il falloit :sauver Reims, et gagner le devant 
des ennemis. Il marche donc, pride les troupes qu'il 
avoit mises dans Laon, commandées par son lieute- 

nant général, laissant au marquis de Cœuvres assez 
d'infanterie pour se défendre contre un siége; et avec 
toute la diligence possible, allant jour et nuit sans 
s'arrêter, passe Ja rivière au Pont-d’Arsy à gué, et sur 
un fort méchant pont fait à la hâte avec des bacs, et 
arrive le lendemain de son départ de La Fère, 16 août, 
à Fismes, assez tard pour ne se pouvoir avancer da- 
vantage. Le lendemain il se porta à Reims, laissant.ses 
troupes à Fismes. Il trouva La Ferté-Senneterre avec 
les siennes campé aux portes de la ville, et en assez 
mauvaise intelligence avec les habitans, parce qu'ils : 
avoient déja commencé d'écouter les propositions de 
neutralité que les ennemis leur avoient faites : telle- 
ment que le maréchal crut devoir s'appliquer lui- 
même; ayant quelque habitude dans la ville, aux 
moyens qui pourroient leur ôter ces pernicieuses pen- 
sées. 

Les Espagnols pouvoient aussi avoir dessein, après 
s'être logés à Rethel, d'entreprendre sur Sainte-Me- 
nehould ou sur les autres places de la Meuse. C'est 
pourquoi il envoya La F erté-Senneterre entre Verdun 
et la rivière d’Aisne, pour aller avec son corps de 
troupes où le besoin l'appelleroit. Cependant les nou- 
velles vinrent à Reims que Château-Portien et Rethel 
‘s'étoient rendus, et qu'apparemment les ennémis mar- 
-cheroient vers Reims, où le maréchal fit approcher ce 
qu’il avoit laissé à Fismes, sans dessein pourtant de le 
faire entrer dans la ville, voulant prouver aux habi- 
tans que c’étoit avec grand tort qu'ils avoient écouté 
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les ennemis, puisqu ‘il n’avoit d’envies que de les sou- 
tenir sans les -opprimer. dy M PES. 


Cette manière de traiter si Pan de obligea de se 
repentir, ‘an moins en apparence; et rejetant leur 
. ‘faute, qu'ils n’avouoientpourtant que tacitement sur 

le mauvais traitement qu'ils disoient avoir reçu des 
troupes quis étoient approchées depuis peu de leur 
ville, ils protestèrent de leur obéissance et de leur 
fidélité au service du Roi, et de l'affection et créance 
qu'ils avoient pour le maréchal Du Plessis, à qui ils 
‘promirent de fairé tout ce qu'il désireroit d'eux; et 
lui de sa part, de ne rien exiger de leur bonne vo- 
lonté que ce ‘qui seroit absolument nécessaire pour 
leur conservation, et de ne point faire entrer les 
troupes dans la ville qu’à l'extrémité, et quand eux- 
mêmes le jugeroient à propos. 
‘Dans le 'temps'que le maréchal Da Plédsis partit de 
k Fère ; il dépêcha au marquis d'Hocquincounrtet à 
Villequier pour les faire revenir-vers lui; ce que.le 
premier fit promptement, parce: qu'il n’étoit pas éloi- 
_gné, et fut incontinent joint à ce qui étoit campé à- 
une lieue de Reims. Aussitôt que les ennemis se vi- 
rent en possession des passages sur l’Aisne, de Rethe! 
‘ét de Château-Portien, ils pensèrent à s’en prévaloir; 
_ ‘et comme leur dessein étoit d'entrer en France le plus 
avant qu'ils pourroient , et de se rendre maîtres de 
quelques-unes de’ses grandes villes, comme de celles 
de Reims, de Châlons ou-de Soissons, ils se mirent 
en état d’ Y réassirautant qu'ils pourroient, se munis- 
sant des choses nécessaires pour en venir à bout. 

‘Le maréchal Du Plessis, qui étoit posté auprès de 

Reims , avoit placé le‘marquis de La Férté-Senneterre 
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de telle sorte avec les troupes de son corps, qu’en 
regardant le côté de la Meuse, si les ennemis eussent 
marché à Châlons, il y eût toujours été plus tôt qu'eux; 
si bien que Reims et Châlons étant en sûreté, il n’y 
avoit plus à craindre que pour Soissons. Le maréchal 
ne voulant point laisser cette importante place en pé- 
il, manda à Villequier de marcher incessamment pour 
s’y jeter, et logea d'HocquincourtàFismes , sur la ri- 
vière de Vesle, pour faire connoître aux ennemis qu'il 
vouloit leur disputer tous les passages, etqu'ilneleur 
céderoit le terrain que lorsqu'il y seroit forcé. Son 
intention n’étoit pourtant pas qu'on attendit l’armée 
des ennemis dans un lieu qui ne se pouvoit soutenir, 
et d'y hasarder des troupes fixes, comme l'infanterie, 
qui ne se peut retirer. sans beaucoup de temps, et 
sans une proche retraite, Aussi le maréchal fit revenir 
toute. celle qu’avoit le marquis d'Hocquincourt , hors 
deux cents hommes qu’il demanda au maréchal, qui 
ne crut pas les lui devoir refuser pour ne,le pas cha- 
griner , quoiqu'il en prévît la perte s’il y étoit attaqné. 
1l avoit ordre de s’en aller à Soissons avec sacavalerie, 
aussitôt que par ses partis il sauroït que les ennemis 
commenceroient à marcher de son côté; ce qu'il pou- 
voit attendre en sûreté, en rompant les ponts proche 
de Fismes,, dont il étoit le maître, et où l’on ne pou- 
voit l’attaquer, puisqu'il avoit toujours le temps de se 
retirer : mais n'ayant pas pris toutes ces précautions, 
il se trouva réduit à l'extrémité, dans laquelle toute- 
fois il fit une fort belle action. | 

Les ennemis l’attaquèrent inopinément ; et Jui prit 
si.bien son parti, qu’encore que le succès n’en fût pas 
avantageux, il combaitit avec tant de valeur et tant 
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de songes que les ennemis le trouyoient par tous 
les endroits où ils attaquoient ; et comme les ponts 
n’avoient point été rompus, et qu’on passoit la rivière, 
qui le couvroit de toutes parts, pour venir à Qui, il 


soutint si vigoureusement ce que faisoient les enne- 


mis, et les chargea si à propos, qu’en se faisant jour 
partout où ibse présentoit, il gagna le temps qu'il lui 
falloit pour sa retraite, qui fut un peu plus précipitée 
qu'il n’eût été obligé de faire s’il avoit obéi à ce qui 
lui avoit été ordonné. Cette cavalerie se retira donc 


-à Soissons, c’est-à-dire avec le débris de son corps, 
dont il laissa une bonne partie de prisonniers, avecy 


les deux cents hommes de pied qu’il avoit voulu gar- 
der si opiniâtrément à Fismes. 

Le marquis de Villequier arriva à Soissons le jour 
d’après, avec les troupes qu’il menoit pour s’appro- 
cher d'Arras; mn que cette place étant hors 
d’insulte, le maréchal Du Plessis voyant toute l’armée 
des ennemis s'arrêter à Fismesÿ crut que les troupes 
qu'il avoit campées entre eux et Reims n'étoient pas 
-en sûreté, ni cette grande ville, s’il n’y mettoit les 
mêmes troupes, qu'il n’avoit conduites où elles étoient 

e pour cet effet. Il n'avoit point à temporiser pour 
suivre cet avis, puisqu’en quatre heures les Espagnols 
pouvoient être à lui, ou, par l’autre côté de la rivière 


de Vesle, se jeter dans un des faubourgs de Reims 


avant qu'il y eût personne pour le défendre : aussi 
fit-il à l'instant marcher ce petit corps à la porte de 
la ville. Il s’étoit acquis beaucoup de créance avec les 
principaux quidla gouvernoient, qui virent si bien le 
besoin qu'il y avoit de les faire entrer, qu'à minuit 
elles y furent introduites, mises en bataille dans les 
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places et dans les grandes rues , et l’ordre si bien ob- 
servé qu'il n’entra pas un seul*homme de guerre 

‘dans aucune maison, sous quelque prétexte que ce 
fût; le maréchal ne cessant point de se promener à: 
leur tête, jusques à ce que le jour étant venu il püt 
résoudre si elles demeureroient dans la ville, ou s’il 
les feroit camper en quelque lieu proche où il les 
pût assurer. Il prit ce dernier parti; et les ayant fait 
‘sortir, les mit à main gauche du faubourg de Mrte, 
qui les couvroit en quelque facon. : PAS 

Elles y furent peu‘de ; Eee Un il nétaers 
que par l'autre côté de la rivière les ennemis, par 

-une marche de nuit, pouvoient se rendi & maîtres de 
‘ce même Enbéies et s'attacher à la porte de Re- 
thel, sans autre opposition que celle. e$ habitans, 
qui ne sont guère propres à faire résistance contre 
des actions de vigueur. Cette considération, avec les 
ge qu’eut le iéréclet Du Plessis que les ennemis 
"se préparoient à marcher de l’autre côté de la rivière, 

comme pour exécuter le dessein dont je viens de par- 
ler, l'obligea à faire encore entrer les troupes la nuit 
dans la ils) avec Je même ordre que la première 
fois set Je matin il en mit une partie dans ce faubourg 
qui lui donnoit tant d’appréhension, et l’autre dans 
celui de Vesle, faisant retrancher l’un et l’autre: Cela 
demeura quelques jours en cet état; mais le maré- 
chal voyant que ce faubourg de-Rethel ne pouvoit 
tenir avec sûreté ce qu'il y avoit de gens, se résolut 
de les retirer dans la ville, avec une ferme intention 
de ne les point loger dans les maisons, mais dans lés 
places-et dans les grandes rues, qu’il donna à l’infan- 
terie ; et mit la cavalerie nent E, commandée par 
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Fleckestein, dans le parc de Saint-Remy, :sous:de 
grands arbres; et celle de Rose, lieutenant général, 
dans le faubourg de Vesle, qui ayant un bras de la 
rivière devant lui, et de l'infanterie pour-aider sa 
garde, se trouvoit en sûreté. DILLTE à 
Le maréchal Du Plessis ayant disposé les choses en 
cette manière, crut les trois grandes villes :de Châ- 
lons, de Reims et de Soissons hors de péril;etine 
s’appliqua plus qu'à tourmenter les ennemis pendant 
ab rnèrent À Fismes; ce qu'il fit si heureuse- 
ment, que dans ce temps-là illleur prit plus de mille 
chevaux, et quantité de cavaliers et de fantassins 
lorsqu'ils alloient au fourrage et an moulin ; cette ca- 
valerie allemande de Rose et de Fleckestein étant si 
propre pr à manière de faire la guerre, qu'aucun 
de leurs partis ne fut jamais en campagne sans en 
rapporter du butin, et quelque avantage considé- + 
rable. | | 
. Avant que nos troupes fussent enfermées dat 
Reims, et celles des ennemis avancées jusques à 
Fismes, le maréchal Du Plessis eut avis qu'ils avoient 
_dessein sur Mouzon. Cette place étoit mal garnie d’in- 
fanterie, et il eût bien voulu yen mettre; mais cela 
étoit bien difficile, parce que le trajet étant long, et 
les ennemis à Rethel pouvant aisément couper ce 
qu'on y enverroit, quelque chemin que l’on tint, 
c’étoit. visiblement perdre ce qu'on y voudroit faire 
passer. Le maréchal Du Plessis voyant que La Ferté- 
Senneterre n’y avoit point jeté d'infanterie, comme 
il s’en étoit chargé, se résolut de se servir de cava- 
lerie, et de ceiqu'il avoit de dragons, eroyant que 
quatre ou cinq cents cavaliers dans: une place, qui 
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pouvoient prendre chacun un mousquet, ne seroit 
pas un méchant renfort. 

Il donne ce commandement au vicomte de La- 
meth, mestre de camp de cavalerie, qui marche aussi- 
tôt pour l’exécuter. Ce ne fut pas fort heureusement, 
parce qu'ayant rencontré près de Busancy un ‘plus 
grand corps de cavalerie que le sien, après un grand 
combat fort long et fort opiniâtré, il.se retira à Mou- 
zon, avec perte d'une bonne partie de ce qu'il avoit 
amenéavec Jui, qui resta prisonnière, y ayant pour- 
tant eu plus des ennemis tués que des nôtres. 

+ Le maréchal s'appliquant ? à ce qu'il pouvoit juger 
A plus nuisible aux ennemis, essayoit, pour y bien 
réussir, d'être informé de leurs desseins. Comme ils 
envoyoient.souvent-à: Paris conférer avec ceux :qui 
étoient.de leur intelligence; et qu’ils faisoient encore 
Ja même. chose de leur camp à,Stenay, le maréchal 
Lavoit/sans. cesse des gens de guerre.sur ces deux che- 
… 76H08 et ce n’étoit pas inutilement, parce qu'on Jui 
rapportoit quantité de lettres chiffrées ; on autres, 
qui lui donnoient beaucoup de lumières, non-seule- 
ment--de ceux. qui les favorisoient, mais encore de 
Jeurs projets, dontil donnoit soudain avis au secré- 
taire d'Etat, qui étoit toujours à Paris auprès du-duc 
d'Orléans; et cela passoit au cardinal Mazarini, qui 
étoit auprès du Roi devant Bordeaux. 

Pendantde séjour que les ennemis firent à Fismes, 
qui fut de plus dé six semaines, ceux qui lés comman- 
doient firent plusieurs desseins; mais un des plus con- 
sidérables fat celui d'enlever le prince. de Condé du 
bois de Vincennes. Avant que de penser à l’entre- 
prendre, ils voulurent se rendre Paris favorable ; et 
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par le moyen de quelques princes mal contens, et au- | 


tres personnes de qualité, qui s’intéressoient pour la 
liberté de ce grand prisonnier, ils prétendirent de ne 
pas manquer leur-coup , ou de former quelque parti 
considérable. 

«Ils y envoyèrent un Espagnol sous le prétexte de 
vouloir traitér de la paix avec le duc d'Orléans, et 
proposer un abouchement de l’archiduc avec lui, en 
avançant l’un et l’autre pour se voir. Mais les Espa- 
gnols n'ayant pas une véritable intention pour cela, 
la chose manqua de leur côté; et les allées et venues 
n'ayant rien produit à leur gré d’assez considérable 
pour espérer que leurs partisans pussent tirer le prince 


de Condé du bois de Vincennes sans l’ässistance de 


toute leur armée ou d’une partie, ils proposèrent au 
maréchal de Turenne, qui étoit un deleurs principaux 
chefs, de prendre un bon corps de cavalerie et ce 


qu'il faudroit d'infanterie pour s'approcher de Paris a 
comme il leur étoit facile, et tâcher, avec l'assistance 


de leurs adhérens, de forcer le château de Vincennes 
pourn tirer ce prince. 

L'on peut dire que Dieu seul empêcha le inrééiél 
de Turenne de consentir à cette proposition. Lebon- 
heur du maréchal Du Plessis, que le Ciel a toujours 
visiblement favorisé en tout ce qui lui a été de plus 
difficile et de plus avantageux, le sauva de ce déplai- 
sir, que rien ne lui pouvoit empêcher d'avoir si l'on 
eût tenté la chose. La disposition des affaires le fera 
bien juger ainsi; car si le maréchal de Turenne eût 
pris ce parti, qui s’y pouvoit opposer ? Le dessein n’eût- 
_ il pas été exécuté avant que le maréchal Du Plessis 
. eût pu être à moitié chemin pour y remédier? S'il 
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eût voulu y aller avec ce qu’il avoit dans Reims, il 
_ couroit risque de se perdre, et Reims en même temps, 

qui, se trouvant dégarni, eût reçu volontairement les 
Espagnols, ou y eût été forcé par leur armée qui étoit 
à Fismes. Si les corps de La Ferté-Senneterre, de Vil- 
lequier et d'Hocquincourt se fussent joints au sien, il 
leur eût fallu plus de temps pour marcher; ainsi on 
en laissoit assez au maréchal de Turenne pour.son 
entreprise. Et quand même ces trois corps fussent ar- 
rivés avant la prise de Vincennes, l’armée qui étoit 
à Fismes eût suivi le maréchal Du Plessis, quise seroit 
trouvé en fort mauvaise posture au milieu de toutes 
ces grandes forces , auxquelles ne pouvant résister il 
auroit perdu les troupes qu il commandoit , et toutes 
ces grandes villes aussi ; ensuite on auroit vu le prince 
de Condé en liberté, Dub fort malintentionné, qui 
l’auroit été bien davantage après ces succès; le Roi 
éloigné vers Bordeaux pour une autre guerre, et qui 
- auroït trouvé avant son retour les ennemis saisis des 
meilleures villes de son Etat. Toutes ces considéra- 
tions donnoient de grandes inquiétudes au maréchal 
Du Plessis, dont il fut bien soulagé quand, par les 
avis qu'il avoit du camp des ennemis, il sut que le 
maréchal de Turenne avoit rejeté cette proposition, 
et, à quelque temps de là, qu’on avoit transféré les 
princes à Marcoussis. Ce lieu étoit assez hors de la por- 
tée des ennemis; et bien que le duc de Nemours s’of- 
frit d’être de l’autre côté de la rivière de Seine avec 
des troupes pour en faciliter le passage au maréchal 
de Turenne, ainsi que l’apprit le maréchal Du Plessis 
par des lettres interceptées ; écrites de Paris avec em- 
pressement, il raisonna juste , èt crut que le-:maré- 
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_chal de [Rérétiné n'ayant pas voulu marcher @ Vin- 
cennes , ne le feroit pas à Marcoussis. 


L'archiduc et les autres chefs de l'armée espagnole 


voyant que la saison s’avançoit, qu'ils perdoient force 
gens et beaucoup de chevaux sans espoir d'y rien 
_ profiter, à moins de hasarder quelque chose deplus 
dangereux, selon leur opinion , qu'il n’étoit en effet, 
et qu'ils ne pourroient effectuer ce qu'ils s'étoient 
figuré pouvoir faire, quittèrent Fismes et se retirèrent 
à Rethel. 

Le maréchal Du Plessis, apprenant cette nowvellé; 
ne songea plus qu’à la sûreté des places de Laon, de 
La Fère, de Saint-Quentin et de Guise, et manda au 
marquis de: Villequier de quitter Soissons avec ses 
troupes pour s ‘approcher de ces places, en sorte pour- 
tant que les ennemis ne pussent entreprendre sur Jui ; 
_et cependant, par de continuels partis, il observoit ce 
que deviendroit cette grande armée. Il fit donner avis 
à La Ferté-Senneterre de mettre de l'infanterie dans 
Mouzon et dans Sainte-Menehould, qui paroissoient 
plus exposés, et de plus facile attaque. 

Les ennemis voyant pourtant Mouzon moins garni 
que l'autre, après avoir demeuré quelques jours à 


Rethel, détachèrent un corps de leur armée pour faire 


le siége de cette place; et demeurant au-delà de la 
rivière du côté de Vandy, donnoient la main à ce siége 
avec toutes leurs forces, et de temps en temps en- 
voyoient par Stenay les choses nécessaires pour hâter 
la prise de la place. 

Le maréchal Du Plessis voyant que La Ferté-Senne- 
terre n'avoit pu rien mettre dans Mouzon, étoit con- 
tinuellement en jalousie des troupes que Ligneville 
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commandoïit. pour le duc de Lorraine, et qui s’appro- 
choïent de lui. Il jugea que ce:n’étoit point trop de 
tout ce qu'il avoit de troupes pour soutenir cette pro- 
vince , et qu'il falloit essayer de mettre des hommes 
dans Mouzon par une autre voie; il donna ordre à Vil- 
lequier de voir s’il ne le pourroit point par le -côté de 

Sedan, sort de Reims avec les gens qu'il yavoittenus 
jusques alors, mande à d’Hocquincourt dele venir join- 


” dre,.et.se poste sur la petite rivière de Suippe; entre 


Reims etles ennemis, pour observer ce qu'ils feroient, 
et par là déterminer ce qu'il auroit à faire. 

Le marquis de Villèquier, suivant.ses ordres, prend 
la route de. Sedan, par le côté d’Aubanton, et dans 
sa marche trouveiquatre ou cinq cents chevaux qu'il 
défait, heureusement, arrive à Sedan, et: consulte 
avec le marquis.de Fabert, qui en étoit gouverneur, 
par. quel moyen on pourrait jeter des hommes dans 
la ville assiégée. Ils résolurent ensemble d’en mettre 

sur des bateaux; et. bien que pour aller à Mouzon il 
_ falloit remonter fa rivière, on ne laissa pas de tenter 
l'entreprise : mais comme il fant pour l'exécution de 
telles choses: beaucoup de conduite et de bonheur, 
le dernier manqua, et le jour surprit les bateaux fort 
proche de. Mouzon, et bien près aussi d’une île où 
les. ennemis tenoient des gens; et par malheur celui 
qui commandoit les hommes qu'on vouloit mettre 
dans la place ayant été tué, les bateaux s’en retour- 
nèrent, et Mouzon ne fut point secouru pour cette fois. 
: D'ailleurs La Ferté-Senneterre : portant impatiem- 
ment que Ligneville, après certains progrès faits dans 
son. gouvernement, et Ja prise de quelques petites 
places peu.considérables , mangeât encore le pays, 
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écrivit au maréchal Du Plessis que s’ “L énoitéie lui en- 
voyer la cavalerie allemandequecommandoit F leckes- 
tein , et quelque infanterie, il lui répondoit de battre 
Ligneville. Cette demande trouva le maréchal Du 
Plessis où nous avons dit, sur la petite rivière de 
Suippe, et si bien disposé pour donner lieu à ceux 
qui commandoiïent sous lui d'acquérir de l'honneur , 


qu’encore qu'il fût plus en peine de ce qui se passoit 
à Mougon que des pilleries de Ligneville, il accorda 


facilement à La Ferté-Senneterre ce qu’il lui deman- 
doit, d'autant plus qu’il avoit projeté, sans en rien 


communiquer à personne, de faire une marche se- 


crète par Sainte-Menehould et Verdun avec un corps 
léger, auquel par un rendez-voususte il pourroit 

indre tout ce qu'avoit La Ferté-Senneterre et ce 
qu'il lui envoyoit , afin que tous. ensemble ils pussent 
tomber sur les troupes qui faisoient le siége de Mou- 
zon, sans que la grande armée qui étoit près de 


Vandy pût lui faîre mal, s'il pouvoit passer la Meuse 
avant que ceux qui la Lomimandéibat l'eussent passée. 


Outre toutes ces considérations, le maréchal Du 


. Plessis avoit encore grand sujet de souhaiter qu'on 


défit Ligneville, parce qu’il sembloit qu'il alloit join- 
dre ceux qui faisoient le siége de Mouzon ; et quand 


même ce n’auroit pas été son dessein, le séjour qu'il 


faisoit en Lorraine étoit fort dommageable au bien 


des affaires du Roi, puisqu'il ruinoit le pays qui ser- 
voit aux quartiers d'hiver, et qu'il arrétoit La Ferté= 


Senneterre avec les troupes qu’il commandbit ‘dont 
on avoit grand besoin ailleurs. 


Fleckestein, et l'infanterie qu’on lui donna ; fit une 


telle diligence, et arriva si à point nommé , que La 
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Ferté-Senneterre s’en prévalut avant que Ligneville en 
fût informé. Il marche à lui, et le prend dans le temps 
qu'il logeoït ses gens , donne dans un quartier brus- 
quement , puis dans un autre, et défit ainsi ce corps 
“lorrain, dont il donna aussitôt avis au maréchal Du 
Plessis, qui, voyant le temps d'exécuter ce qu'il avoit 
projeté, marche sans plus tarder vers Reims, disant 
qu'il vouloit chercher du fourrage pour ses troupes, 
repasse la rivière de Vesle, et sans différer, après 
avoir conféré avec Hocquincourt, Ini donne les ordres 
qu’il avoit à suivre ; et laissant ce peu d'armée, d’ar- 
tillerie et de bagage entre Reims et Châlons pour 
vivre en sûreté, prend un petit corps léger de gens 
choisis, marche jour et nuit par la route que nous 
avons dite, laisse dans Sainte-Menehould ce qu’il avoit 
d'infanterie plus harassée, prend en échange celle 
qu'il y trouva, et continuant sa marche, sans inter- 
mission que pour faire repaître la cavalerie, se rend 
.à Verdun à la pointe du jour, espérant y trouver 
La Ferté-Senneterre avec toutes les troupes de son 
corps, et celles qu'il lui avoit envoyées si heureuse- 
ment , après l’ordre qu’il lui en avoit donné par deux 
ou trois personnes dépéchées pour cet effet en par- 
tant de Reims. Mais parce que ce marquis avoit été 
blessé en prenant le château de Ligny, et qu'ensuite 
il avoit employé toutes ses troupes en l'attaque d’un 
autre qui les occupoit encore, le maréchal Du Plessis 
se trouva frustré de son attente et de son dessein, 
qu’il avoit conduit jusque là avec tant de bonne for- 
tune ; que les ennemis ne s’en étoient point aperçus, 
et le vit échoué par une rencontre qu'il n’avoit pu 
prévoir. | 
FT: 57. 22 
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_ Jlne voulut pourtant pas retourner d'où il venoit 
sans tâcher de profiter de sa marche secrète. Il envoie 
ordre à Villequier vers Sedan qu'il s'avançât jusqu’à 
Stenay pour attirer ceux qui faisoient le siége de son 
côté, faisant mine de les vouloir combattre, et pour 
pouvoir par ce moyen , le côté de Sedan étant libre, 
jeter des hommes dans Mouzon. La chose fut si bien 
concertée qu’elle réussit; et l’on peut conjecturer par 
là que si La Ferté-Senneterre eût envoyé ses troupes, 
bien que le maréchal avec elles eût été encore plus 
foible que les ennemis, il eût pu faire lever lesiége, 
. puisque les Espagnols à son approche en furent en 
| d'autant plus que la grande armée, n'ayant 
point su sa marche, n'avoit envoyé personne à letr 
secours qu'après qu'il se fût retiré à Consanvoy, près 
de Verdun. Ces gens ainsi mis dans Mouzon donnè- 
rent moyen à Mazon, qui y commandoit, de reprendre 
tous les dehors perdus, et de grandes espérances au 
maréchal Du Plessis qu’à son retour de Sainte-Mene- 
hould il pourroït être à temps de former un aûtre 
dessein pour secourir la place. | 
-Il va donc en diligence prendre son quartier à Ea 
Neuville-au-Pont, pour former de tout ensemble an 
corps, afin de battre, s’il se pouvoit, les assiégeans. 
Le colonel Rose le vint trouver avec des troupes, 
comme toutes les autres étoient en arche, et l’avertit 
de la mutinerie de la plupart des principaux officiers, 
dont il avoit déjà fait arrêter une partie; et lui proteste 
que s'il fait joindre son corps avec les autres Alle- 
mands de Fleckestein qui venoient d'avec La Ferté- 
Senneterre, il se pouvoit assurer qu’en s’approchant 
des ennemis ils se jetteroient dans leur armée. 
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‘Il nest pas difhcile de croire combien cétté nou 
vélle surprit et toucha le maréchal. Ce désordre étoit 
fâcheux dans la conjoncture où l’on étoit ; il détrüi- 
soit absolument tous ses desséins et ses résolutions , 
et pouvoit avoir de très-mativaises süites : mais afin 
que les ennemis né pensassent point à foménter cétte 
révolte ; ni à faire parler à ces Allemands pour lés dé- 
bauchet, il fallut la cacher avec grand soin. | 
Le maréchal Du Plessis crut bien après cela qué:ne 
continuant point sa marche; comme il ne l’osa faire 
après ce que Rose lui avoit dit, on jugeroit à son 
désavantage de. ce changement ; il Le fallut prétexter 
de quelque chose de considérable : tellement qu’au 


lieu de renvoyer les troupes dans leurs quartiers, il 


les fit marchér en rebroussañit chemin du côté’ de 
Rethel; et lui-même se mettant ä leur tête fut re- 
connoître la place, bien qu'il n’eût pas enviè en ce 
temps-là d’en faire le siége: Ce petit voyagé ne füt 
pas mutile, puisqu'il servit à réconnoître la place, et 
qu'ilen facilita le siége qui fut résolu peu de temps 
après ; et la marche de l'armée Iürsqu' il fut éntre- 
pris, et qu'on chercha les ennemis pour = com-, 
battre. 
à Lé maréchal, Da Plessis reprit son dPasEae La 
Neuville-au-Pont, et s'appliqua soigneusement à la 
punition des officiers coupables qui lui ‘avoiént 
rompu son dessein. Il envoÿa savoir de Fleckéstein 
s'il y avoit quelque chose à craindre pour les siens, 
Jüi ordonnant de se précautionner contré dé‘ si fa2 
cheux accidens s' ordonna à Rose ‘d'emprisoner tous 
ceux qu'il soupçonneroit, et qu'en les méttant À 
Reims on s’en assurât si bieh, qu'il n’y eût plüs sujét 
22. 
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de les appréhender. Toutes ces choses faites, il mar- 
cha encore une fois à Varennes, afin d'y réunir toutes 
les troupes pour le nouveau secours qu'il vouloit 
-donner à Mouzon, sur l'avis qu'il auroit de l’état du 
siége, et du logement qu'occuperoit la grande armée 
des ennemis. Aussitôt qu'il fut arrivé à Varennes, 
sachant que cette grande armée tenoit toujours des 
postes entre Aisne et Meuse qui lui fermoient le pas- 
sage pour aller à Mouzon par decà la rivière, et 
ses forces n'étant pas assez grandes pour combattre 
celles des Espagnols, il prit lé parti de n'avoir affaire 


qu’à ce qui faisoit le siége de Mouzon, et que puisque 


la première fois qu'il avoit passé à Verdun, quand il 
. partit d’auprès de Reims, il avoit pu cacher sa mar- 
che, il pouvoit, en partant de plus près, espérer avec 
plus d'apparence avoir cette même fortune. | 
IL part donc de Varennes avec cette pensée; maïs 
comme il fut près de Clermont, il eut avis que Mou- 
zon étoit rendu. Cette nouvelle, qu'il devoit avoir 
- bien plus tôt, lui fit changer de marche; il reprit la 
route de Sainte-Menehould, et se remit à La Neu- 
ville-au-Pont pour y observer la contenance des en- 
nemis. Ce fut où le cardinal lui donna les premiers 
avis du retour du Roi, et l'espérance qu’il seroit bien- 
tôt assez fort pour entreprendre quelque chose de 
glorieux. 
Cependant les ennemis, fatigués d’une si longu 
campagne, pensèrent à mettre leurs vieilles troupes 
espagnoles en repos, et donnèrent au maréchal de 
. Turenne toutes les autres, avec un nouveau corps 
qui venoit d'Allemagne, pour se mettre en état de 
tenir la campayne contre l’armée du Roi, et vivre une 
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bonne partie de l’hiver aux dépens de la France, 
étant soutenu par Stenay, Mouzon et Rethel. 

Lé maréchal Du Plessis voyant l'armée espagnole 
séparée, et qu’elle prenoit le chemin de Flandre et 
autres provinces appartenantes au roi Catholique, 
Jugea qu'il se devoit mettre en quelque meilleur 
poste où il pût faire vivre commodément ses troupes, 
et y attendre celles qui le devoient venir joindre. Il 
choisit pour cet effet le Pertois, où fort souvent il 
recevoit des nouvelles du cardinal, qui mandoit par 
toutes ses lettres qu’il auroit bientôt, non-seulement 
un renfort considérable, mais encore l’assistance de 
sa personne, pour lui faire donner toutes les choses 
nécessaires pour le siége de Rethel. 

Pendant que les troupes venoient de Guienne, 
celles que devoit commander le maréchal de Turenne 
s’unissoient; et Tracy, qui le quitta pour se remettre 
en son devoir, vit le maréchal Du Plessis en passant, 
et l’assura qu'il auroit au moins huit mille chevaux, et 
plus de cinq mille hommes de pied. Les troupes de 
Guienne commencoient à venir, et vers la fin de no- 
vembre elles furent quasi toutes jointes aux autres; 
et J'on travailloit, par des officiers de l'artillerie nou- 
vellement envoyés, à faire l'équipage pour le siège 
qu’on vouloit mettre devant Rethel. 

Le maréchal voyant l'inconvénient qu’il y avoit de 
s'attendre aux canons de Sedan et de Mézières, parce 
qu'ils étoient fort éloignés, crut qu'ils ne le pour- 
roient joindre que lorsque le siége seroït formé, et 
que les ennemis pouvant lui ôter la communication 
nécessaire pour les avoir, il seroit bon d’en avoir 
d’autres plus à-sa disposition. Il envoya pour cet ef- 
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fet en demander au gouverneur de Saint-Dizier;-qui 
en fit monter à ses dépens et fort diligemment deux 
grosses M que l’on amena dans son quartier. 
Le Roi étant revenu à Paris permit au cardinal Ma- 
zarini de venir à Reims. Au même temps.qu'il arrive, 
le maréchal. marche. pour investir Rethel, et donne 
ordre à Villeqnier de .commencer,, parce, qu’il étoit 
plus proche.all s'y. rend, à même temps, prend ses 


. quartiers decà et-delà la rivière d’Aisne; et parce que 


la saison ne permettoit pas de camper , et queles 
quartiers étoient assez ‘éloignés de la place; on:me 
pensa point à faire de circonvallations. Le maréchal, 
qui avoit reconnu la place, comme j'ai dit ci-devant, 
s'appliqua à faire promptement ouvrir. Ja. tranchée 
vers les Capucins, de l’autre côté de Ja rivière,‘en 
coulant au-dessous du château, pour s’y attacher par 
cette attaque an même temps qu'à Ja ville... 
Manicamp, lientenant. général, Jui proposa d'en 
faire. une autre par le faubourg des Minimes, gagnant 
le bout du pont, par le moyen duquel il prétendoit 
s'attacher: à la porte, e assez mal flanquée. 
Cette attaque apparemment ne devoit pas réussir : on 
ne pouvoit croire avec raison qu'ane si forte garnison 
se laissât approcher pat un endroit si peu accessible, 
et qu’une rivière assez grosse ordinairement, et en 
ce temps-là fort rapide et fort ienflée par les pluiés, 
se pût traverser, pour s'attacher à une place, sans:un 
grand temps et de grandes précautions. Ce raïsonne+ 
ment assez jusie pouvoit bien rebuter le maréchal Du 
Plessis de faire cette attagne, s’il n'en eût commencé 
une autre que celle-ci ne pouvoit interrompre.-Le 
cardinal Mazarini, arrivé dans le camp, fut de son 
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opinion, On donne rendez-vous aux troupes qui de: 
voient agir au château d’Assy, à la portée du canon 
de la place. | | 

* Le maréchal Du Plessis donne les ordres pour l’at- 
taque du faubourg, et y fut Ini:même. Les gens com- 
mandés se logent au monastère des Minimes-assez fa- 
cilement, bien qu'il fallût passer un grand bras de la 
rivière qui l’enfermoit ; mais parce que c'étoit la nuit, 
et que les ennemis tenoient peu de gens dansile fau 
bourg; on les en chassa plus aisément, on les poussa 
Jusqu'à une demi-lune qui couvroit le pont ; et ce fut 
pour cette nuit ce qui s’y put faire. Le matin, l’on con- 
tinua de se bien établir dans les maisons du faubourg, 
et lon prit une redoute de pierre qui se trouva cou- 
pée par nos logemens, parce qu ‘elle étoit faité entre 
la campagneet les premières maisons-du faubourg , à 
la tête dela chaussée quiwient au pont ; ct que l'on 
avoit:pfis le couvent des Minimes par derrièretetpar 
la prairie. La nuit d'après, l’on attaqua la demi-lune 
qui couvroit L2 pont; et passant un autre bras de la ri- 
vière-qui la séparoit d'avec nous par dedans la prairie; 
onyentra par la gorge, et:sans perdre temps on se 
logea dans les moulins qui touchent au pont, où fai- 
sant amener les pièces dé canon que le maréchal avoit 
tirées de:Saint-Dizier, n’en ayant point eu d’aütres 
comme il-avoit bien prévu, une seule fit brèche au 
troisième jour dans les tours de la ‘porte. On com- 
mande des gens pour s’y loger, comme si le cheminy 
eût été facile ; et bien que le pont de dessus la rivièré 
fût rompu on s'enaida si avantageusement avec des 
planches qu'on y remit, que nos soldats y passèrent 
pour monter sur la brèche. Ils s'y logèrent nonobstant 
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la résistance, et en furent ‘chassés js après sans . 


grand effort. 


Il est vrai que cela ne RES pas assez ; de cœur aut 


assiégés pour s’opiniâtrer davantage à se défendre. Ils 
demandèrent à parlementer. Le maréchal Du Plessis, 
qui n’espéroit prendre le château qu'après être maître 
de la ville, et par les formes , fut bien surpris quand 
les articles ee lui présenta parloient de rendre l’un 
et l’autre. On disputa pour le temps, car les assiégés 
avoient eu avis que le maréchal de Turenne marchoit 
pour les secourir; on ne leur donna que jusqu’au len- 
demain huit heures. Ils vouloient tarder beaucoup 
plus: à sortir ; sur quoi l'on fat prét à rompre : mais 
enfin ils y consentirent (1); et devant qu'ils eussent 
remis la place, le maréchal Du Plessis envoya partous 
les quartiers, ordonnant aux troupes de se rendre au- 
près du sien, parce qu'il avoit reçu un avis très-cer- 
tain et très-pressant par Talon, intendant de l’armée, 
qu'il faisoit demeurer à Châlons pour les choses qui 
lui étoient nécessaires, que le maréchal de Turenne 
marchoit jour et nuit avec son armée pour le venir 


combattre et lui faire lever le siége. Ce qu'il envoya 


dire aussitôt au cardinal, qui se moqua de cette nou- 
. velle; mais le maréchal Du Plessis en ayant encore eu 
d’autres sur le même sujet, et son armée étant si foible 
que le moindre nombre d'hommes y étoit de grande 
importance, il supplia le cardinal de lui vouloir en- 
voyer les troupes qui le gardoïent dans un petit chà- 
teau à deux lieues de son quartier. Ce que le cardinal 
. ayant considéré comme une chose qu’il ne devoit pas 
refuser, il y satisfit ; et au lieu de s’aller mettre dans 
(1) Le 13 décembre. 
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quelque autre poste plus lointet plus sûr, sans qu'il 
eût besoin de troupes pour sa garde, 1l vint à l’armée 
avec les gens que le maréchal lui avoit demandés, où 
il le trouva qu'il la mettoit en bataille à mesure que 
les troupes venoient ; et bien que le cardinal eût la 
goutte , il se mit à la tête du régiment des Gardes. La 
jonction de nos troupes ne se fit pas sans peine, vu 
la sranden distance des quartiers ; et la difficulté qu'il 
y avoit à à passer la rivière. 

Avant que la nuit‘fût venue, l’armée du maréchal 
de Turenne parut, ets'approcha assez près de la nôtre. 
Le maréchal Du Plessis crut certainement qu'il en 
seroit attaqué , et surtout parce qu'il s’étoit mis en 
bataille en un endroit désavantageux. Il y avoit une 
hauteur à sa droite où, si le maréchal de Turenne se 
fût placé en y mettant de l'artillerie , il nous auroit’ 
fort incommodés ; mais le maréchal Du Plessis aima 
mieux s’éxposer à ce qui lui en pouvoit arriver, que 
de se poster plus à la droite sur cette hauteur: ce qui 
lui auroït fait découvrir le pont sur la rivière d’Aisne, 
” qui étoit à sa gauche, par lequel les eñnemis auroient 
pu sans péril entrer dans la ville. 

Le maréchal de Turenne (je ne sais par quelle rai- 
son) se retira sans rien faire de ce qui l’avoit PAGE 
de venir; et à l'instant le maréchal Du Plessis se ré- 
solut de le suivre pour le combattre, bien que son 
armée fût moins forte en cavalerie de la moitié que 
celle de Turenne; ce qui étoit un très-grand avantage 
pour les ennemis, puisque le combat se dévoit faire 
dans les plaines de Champagne. Après cette résolution 
prise, le maréchal la communiqua au cardinal, Re 
l'approuva fort. 


.* 
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Les principales raisons qui portèrent le maréchal 
Du Plessis à chercher la bataille furent que les en- 
nemis étant venus pour là donner, et ne l'ayant pas 
fait, seroient bien étonnés de nous voir ainsi promp- 
tement sur eux. Ilest vrai qu’en l’état où se trou- 
voient les affaires du Roi, c'étoit un peu hasarder s'ear, 
perdant la bataille, l'on pouvoit dire la France pres- 
que perdue: IL.s’en falloit aussi bien peu qu'ellesne 
fût aussi mal si, faute de combattre, nous eussions 
laissé cette armée ennemie en pouvoir d'hiverner sur 
nos frontières, et de nous y tenir en corps, parce que 
le moindre mal-qui nous «en*pouvoit arriver étoit la 
ruine de toutes nos troupes ; et que les ennemis ne 
hasardoiïent que ce qui étoit alors sous le maréchal 
de Turenne, ‘leur armée ordinaire de Flandrerétant 
retirée dans ses quartiers. TARN ALERS ” 

. Toutes ces réflexions mürement faites ebligérentilà 
maréchal à faire marcher les troupes ; faisant prendre 
quelque avoine à chaque cavalier pour repaître àGe- 
neville aux deux clochers ; d’où il prétendait, après 
deux heures de halte, reprendre sa marehe vers les 
ennemis, selon ce qu'il apprendroit de leurs: nou+ 
velles ; et bien que l'armée fût extraordinairement fa- 
tiguée pour avoir été toute la nuit en bataille: par 
une cruelle gelée , et les jours précédens-à cheval et 
sous. les armes, par la. pluie et dans la fange , elle 
marcha bien gaiement et avec grade diligence; tel- 
lement que les quatre lieues jusqu’à Geneville Suièné 
faites en peu de temps. Il ordonua de faire prompte: 


ment repaître, cé qui se fit : aussi n’étoit-il pas dif- 


ficile de le faire, car on avoit laisséitout le gros bagage 
avec ce peu de troupes que le cardinal:avoit auprès 


EE 
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de lui pour mettre dans Rethel quand ceux de Ja 
. place ouvriroient les portes. 

Pendant ce peu de séjour, un des partis que le ma- 
réchal ayoit envoyé suivre les ennemis lui vint rap- 
porter qu'ils s'en alloient avec tant de hâte, qu'il ne 
les pourroit joindre qu’en laissant 1x moitié de ses 
troupes parles chemins: Il fit aussitôt part de cette 
nouvelle au cardinal] , qui lui réponditque son avis 
étoit de s'arrêter, -et-mettre l'armée dans de bons vil- 
Jages.de la vallée de Bourget que le lendemain il 
allât dîner avec Jui pour résoudre ce qu'il y auroit à 
faire: mais dans l'instant que Jouy, capitaine de ses 
gardes, lui faisoit-cette réponse an autre parti, dont 
le chef avoit été plus exact que l’autre , lui rapporta 
que les ennemis n'’étoient qu'à trois lieues de lui en 
des quartiers séparés, et qui ne “nganent qu’à faire 
bonne chère. | 

Le maréchal, sans consulter davantage, ni rien man- 
der au cardinal, part dans la résolution de-ne point 
cesser de marcher qu’ilneles eût joints. Pour cet-ef- 
fet ilise met à la tête de l'aile droite, et marchant ainsi 
-par les flancs, il arrive sur les dix heures au quartier 
des Cravates, où ses coureurs avoient donné, et pris 
quelques officiers qui l’instruisirent de tous les loge- 
mens des ennemis; et c’estiune chose peu commune 
qu’un; quartier de Cravates fût prêt d’ê tre sr par 
une armée en Corps. 

_: La fuite de ces gens-là donna l'alarme au quartier 
général, d’où à l'heure même on entendit tirer six 
coups de canon, et tôt. après l’on vit marcher leurs ” 
troupes de toutes parts pour sé rendre-au:champ de 
bataille. Le soleil ayant dissipé le brouillard , nons 
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donna lieu d'en venir aux mains. Le maréchal Du 
Plessis se trouvant si près d'eux sans qu'ils fussent 
en bataille, espéra que son projet auroit un succès 
_ heureux, ayant affecté la diligence dont nous venons 
de parler afin dese pouvoir trouver au milieu de 
tous leurs quartiers, et les défaire les uns après les 
_ autres. Il voulut donc passer promptement un vallon 
qui Je séparoit d’avec ceux qui arrivoient à la cime 
d’un coteau vis-à-vis de lui; et comme quelques jours 
auparavant il avoit reconnu un ruisseau au fond de 
cette vallée fort aisé à passer, il crut qu'il ne le se- 
roit pas moins. 
Cela se fût ainsi trouvé, et toutes nos troupes au- 
roient fait ce chemin en bataille, si la gelée Gr) n'eût 
point réduit toute cette ouverture à un petit sentier 
qu'il falloit suivre nécessairement, et n’aller qu'en dé- 
filant attaquer des troupes sur une colline, qui com- 
.mençoient déjà d’être en nombre considérable. Cela 
fit changer de chemin au maréchal Du Plessis, qui 
soudain continua sa marche sur la droite, côtoyant la 
hauteur où étoient les ennemis, un vallon entre deux. 
- Dans ce temps, le colonel Rose, lieutenant général, 
qui commandoit toute notre cavalerie allemande, de- 
manda au maréchal Da Plessis deux mille chevaux 
pour aller attaquer les ennemis , pendant qu'il se ren- 
droit avec le reste de l'armée en bataille devant eux, 
et qu'il chercheroit de son côté un passage pour le 
rejoindre. Cette proposition fut trouvée si peu judi- 
cieuse par le maréchal, qu’il la rejeta absolument; et 
“bien que la capacité et l'expérience de celui qui la 
faisoit pût donner quelque crédit à la chose, il y avoit 
(x) La gelée : C’étoit le 15 décembre, 
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si peu d'apparence de séparer une petite armée, déjà 
moins forte de la moitié en cavalerie que celle des 
ennemis ; et de mettre deux mille chevaux au hasard 
‘être battus sans ressource, dont la perte du reste 
se seroit ensuivie, que le maréchal Du Plessis dit for- 
tement à Rose qu'il ne le feroit pas, et qu’il vouloit 
se perdre dans les formes, et ses forces unies. 
S'étant donc résolu de ne point combattre en détail, 
il pensa au moyen de se prévaloir de l'avantage que 
sa diligence lui avoit donné sur l’armée d’ Esbaénéy 
qui, n'étant point encore toute au champ de ba- 
taille, se fût trouvée d’abord en confusion s’il eût pu 
la joindre ou la prendre par Je flanc dans le temps 
qu’elle s’assembloit, et qu’elle formoit son ordre. 
Pour cet effet il la côtoya aveëtonte la promptitude 
possible, suivant une colline parallèle à celle où elle 
étoit, et en cherchant un passage dans ce vallon qui 
étoit entre deux, pour monter sur celle qu'occupoient 
les ennemis. Mais eux, connoissant le dessein du ma- 
réchal, firent pareille diligence pour s'y opposer : tel- 
lement qu'après avoir marché deux heures à côté des 
ennemis, si proche d'eux que souvent il n’y avoit 
pas une portée de mousquet d'intervalle, il ne voulut 
plus chercher inutilement d'autre avantage que celui 
qu'il espéroit par Ja valeur de l'armée qu'il comman- 
doit. Sur quoi ayant fait halte, et à gauche , à toute 
l’armée qui marchoit par l'aile droite, il fit bien ob- 
server les distances, et tenir les places ordonnées 
à chaque troupe; et en même temps pour n'en pas 
perdre davantage, n’y ayant plus guère :que trois 
heures de soleil, il alla reconnoître ce petit vallon 
qui séparoit les deux armées, et qu'il se résolvoit de 
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passer pour aller attaquer des ennemis, sans Cotsi- 
dérer la grande hauteur qu'il avoit à monter péur les 
joindre. Mais ils le délivrèrent-de l'inquiétude que ce 
désavantage lui pouvoit donner, comme il reconnois- 
soit s’il n’y avoit rien dans ce vallon qui le pût em- 
pêcher d'y marcher en bataille; parce que, dans le 
temps qu’il étoit dans ce vallon avec douze où quinze 
officiers qui l'avoient suivi, il vit descendre la pre- 
mière ligne des ennemis, quittant ce poste qui lui 
étoit si avantageux ; et lui aussitôt retourna prompté- 
ment à l’aïmée du Roi, pour la faire marcher contre 
celle qui la venbipattaquen: 

: D'abord personne ne put has qui avoit obli- 
qu le maréchal de Turenne d’en user ainsi, puisqu'il 
est vrai que, sans uriétconsidération fort iin portante, 
il faisoit une grande faute de quitter la hauteur où sa 
bonne fortune l’avoit placé, et où nous ne pouvions 
les aller attaquer ni moriter qu’en diminuant beau- 
coup cette première vigueur si nécessaire pour le gain 
des combats, et sans troubler en quelque manière 
l'ordre établi pour la bataille : et bien que de tels 
momens d'ordinaire ne soient guère employés âux 
réflexions qui ne sont pas jugées utiles, ni propres 
à faire changer les desseins des énnemis, leur dé- 
marche parut aussi extraordinaire qüe peu attendue, 
d'autant plus que puisque c’étoit nous qui les cher- 
chions; ils pouvoient bien crôire qu'étant si proëhe 
d'eux; nous ne laisserions pas écouler la jonrnée sans 
combattre; et ils pouvoient nous attendre sur cette 
hauteur qui leur étoit si favorable, sans’ doutér que 
nous 1 ne lès y allassions troûver, voyant même que 
rioùs marchions déjà pour cela : ais l'on à su depuis 
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que celte grande hâte de venir à nous procéda d’une 
opinion qui les: trompa. Le maréchal Du Plessis ayant 
moins de cavalerie de la moitié que le maréchal de 
Turenne, et voulant se prévaloir de son: infanteri 1e, 
quoiqu ‘elle ne fût qu'égale à celle des ennemis, avoit 
détaché des mousquetaires des manches de ses ba- 
taillons.pour en mettre des pelotons proche de ses 
escadrons; et parce qu'il ne vouloit pas que les en- 
nemis Je pussent connoître. dans sa marche, il avoit 
laissé les mousquetaires touchant aux bataillons, jus- 
qu'à ce que l’on fût près de combattre; tellement que 
lorsqu'on les fit séparer pour les joindré aux esca- 
drons où ils étoient ordonnés; il parut aux ennemis, 
par le mouvement dé cette infanterie, que l’armée 
n'étoit point en bataille ; et cette créance mal fondée 
fut un des premiers indices de la bonne fortune des 

armes du Roiï:en cette journée. | 
Le maréchal Du Plessis n'eut que le temps dis se 
retirer aux escadrons de la première ligne pour.don- 
ner les ordres du combat; et que celui de changer de 
cheval. Le maréchal de Turenne parut avoir le dessein, 
en étendant son aile gauche plus que notre droite, de 
prendre eti flanc les escadrons qui la composoient ; 
ce que le maréchal Du Plessis ayant jugé ,.il étendit 
aussi son aile droite pour éviter ce désavantage, et le 
fit même si bien en marchant aux énnemis, que leur 
dessein pour cette fois ne leur réussit pas par le re- 
mède qüi y fut apporté. 9 
… Le maréchal de Turenne avoit principalement envie 
defaire un grand effortsur l'aile droite de notre cava- 
lerie, croyant avec raison qu'ayant rompu ces prin- 
cipales troupes, le reste Jui seroit facile à battre, et 
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_ qu'entre celles de cette aile droite, s’il avoit défait la 
première ligne, Ja seconde ne lui résisteroit pas : aussi 
fit-il mettre les deux lignes de la cavalerie de son aile 
gauche en une; de sorte qu'il n’y eut quasi pas un es- 
cadron de la première ligne des nôtres qui ne fut 
attaqué au moins par deux des ennemis : cela nous 
donna bien de la peine dans le commencement. Le 
comte Du Plessis, maréchal de camp, avoit pris sa 
place à la tête du régiment du mestre de camp, qui, 
se trouvant avoir deux escadrons à soutenir avec le 
sien, le fit avec tant de bravoure, par sa propre va- 
leur et par l'exemple de ce maréchal de camp, qu’en- 
core que ceux de ce corps le vissent tomber mort de 
deux coups de pistolet, ils ne s’en ébranlèrent point ; 
et leur résistance fut si vigoureuse et si ferme, qu'ils 
poussèrent aussitôt après les ennemis , qui furent ren- 
versés proche de leur gauche par d’autres escadrons. 
- Les ennemis, avant que d'arriver à nos premières 
troupes, furent maîtres de notre artillerie, qui étoit 
avancée plus de trois cents pas devant notre première 
ligne, parce que nous allions nous mettre en marche 
pour les combattre; mais ils n’en furent pas long- 
temps en possession. Ge fut en cet endroit où l'opi+ 
niâtreté du combat fut ja plus grande : plusieurs fois 
les escadrons de l’un et de l’autre parti, après avoir 
été rompus, se rallièrent pour retourner à la charge; 
et il est incroyable avec quelle fermeté les troupes du 
Roi combattirent. Deux fois le maréchal Du Plessis se 
trouva sans cavalerie, non pas qu'elle eût fur, mais 
parce que les escadrons de sa'première ligne, rom- 
pus et accablés par le grand nombre, se ssllgiens der- 
rière l'infanterie que le maréchal menoiït dans ce temps- 
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là contre la cavalerie des ennemis. Elle venoit à la 
longueur de la pique de nos bataillons, sans oser ja- 
mais les attaquer, tant ils y connoïssoient de valeur 
et de fermeté. Tout cela se fit sans tirer un coup de 
mousquet, par l'expresse défense qu’en avoit faite le 
maréchal Du Plessis. 

Fleckestein, commandant la seconde ligne compo- 
sée d’Allemands, s’avança en cet instant pour com- 
battre; ce qu'il fit avec beaucoup de valeur, niais un 
peu trop lentement : de sorte que n’ayant pas défait les 
ennemis, ils eurent le temps de se remettre en ordre 
pour recommencer un nouveau combat, jusqu’à ce 
que le maréchal Du Plessis, ralliant les escadrons qui 
avoient déjà combattu tant de fois, assisté de Ville- 
quier, qui l’'étoit venu joindre avec trente ou qua- 
rante chevaux, officiers et autres, et de Manicamp, 
quoiqu'il eût été blessé dans le commencement du 
combat, ne quitta jamais la tête des troupes. Il se fit 
une autre charge dont les ennemis furent assez ébran- 
lés, mais non pas entièrement battus ; et ce fut en cet 
endroit que l'infanterie ennemie, qui jusque là n’a- 
voit rien fait, servit d’asyle à ce qui leur restoit de ca- 
valerie. | Ç 

Le maréchal Du Plessis voyant la décision de cette 
bataille entre les mains d’un petit nombre d'hommes 
depart et d'autre, le surplus étant usé par tant de 
combats, se résolut de faire un dernier effort, qui lui 
fit enfin espérer üne bonne issue de cette journée. Il 
fit doncun autre ordre de bataille; et mettant ce qu'il 
avoit de cavalerie aux deux ailes de son infanterie, 
il marcha aux ennemis, qui n’étoient ‘qu'à deux cents 
pas de lui. Ils le recurent avec beaucoup de fermeté, 
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mais ils furent contraints de céder à la vigueur 
nôtres; et la fortune s'étant déclarée en faveur de 
la France, les armes du Roi achevèrent de vaincre. 
L'aile gauche de notre armée n'eut pas tant de choses 
à faire contre la droite des ennemis : d'abord l’une et 
l'autre fuirent ; mais le maréchal Du Plessis, qui vit ce 
désordre dans le commencement du combat, envoya 
dire aux troupes de Rose que s'ils regardoient der- 
rière eux, ils seroient bien honteux de leur désordre, 
puisque les ennemis fuyoient aussi de leur côté. Cet 
avis, qui tenoit un peu du reproche, les rétablit dans 
leur devoir, c'est-à-dire pour aller aux ennemis, mais 

n pour le faire avec ordre. Ils les suivirent, avec 
dessein de butiner et de faire des prisonniers. Ils 


TEA, 
réussirent en l’un et en l’autre avec abondance ; car le 


bagage des ennemis s'étant rencontré de ce côté-là, 
leur donna lieu de se bien accommoder; et tout le 
temps que le combat dura à l'aile droite, qui fut au 
moins de deux heures, le marquis d'Hocquincourt, 
qui commandoit la gauche, ne put jamais avoir que 
deux escadrons ensemble, le reste s'étant débandé 
sans ordre pour le pillage, et à la suite des ennemis. 

Quelqu'un vint dire au maréchal Du Plessis que le 
maréchal de Turenne étoit prisonnier : cela lui eût été 
fort glorieux ; mais l'estime qu’il avoit pour le mérite 
de cet illustre ennemi lui donna de la douleur; il 
témoigna à tous ceux qui étoient présens qu’il.seroit 
au désespoir qu’un aussi grand homme qu'étoit le 
maréchal de Turenne fût exposé au péril où. cette 
prison le mettoit, et qu’il espéroit d’ailleurs que, les 
affaires <hangeant, le Roi acquerroit en sa personne 
un serviteur qui lui seroit fort utile. 
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Le maréchal Du Plessis ayant fini le combat (1), 
comme nous venons de le dire, crut qu'il falloit es- 
sayer d'en profiter en poursuivant les ennemis; mais 
qu'il falloit aussi que ce fût avec ordre, afin que:s'il 
les trouvoit en état et d'humeur à se ralliér, il fût 
de son côté prêt à les bien combattre. Il remit done 
sês troupes ensemble, qui étoient un peu désordon: 
nées par ce dernier effort, et marcha avec toute la di= 
ligence qu'il lui fut possible, sans rien précipiter, à 
dessein de profiter d’une heure de jour qui lui res- 
toit; et détachant des corps de cavalerie à droiteet à 
gauche, pour suivre les ennemis plus vite qu'il ne le 
pouvoit avec le reste de l’armée, il marcha au grand 
pas: mais le jour étant fini, et forcé par le grand tra- 
vail passé de chercher quelque repos pour l’armée, 
qui avoit beaucoup fatigué, et qui depuis six jours 
n'avoit quasi pas eu le temps de repaître, il s'arrêta, 
Jaissant faire aux gens détachés ce qu'il leur avoit 
ordonné; et retournant $ur ses pas, vint loger à Som- 
puis, proche du lieu où s’étoit donné le combat. 

Tout le jour d'après servit au ralliement de l'ar- 
mée : de toutes parts 6n amenoit des prisonniers et du 
butin. Cependant le maréchal Du Plessis ne voyant 
point revenir son fils, commença de le croire mort 
où prisonnier. Il envoya dés trompettes partout, mais 
l’on ne trouva point d’ennemis ensemble; lui:même 
montatà cheval pour aller sur le lieu du combat le 
chercher parmi les morts : il y trouva Aluimar, maré- 
chal de camp, son ami particulier, et sons:gouverneur 


| {l 

(1) On trouvera à la suite de ces Mémoires nne autre relation de la 
bataille de Rethel, par M. de,Puységur, qui.avoit. un commandement 
dans l’armée royale. 
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de Monsieur: Cette rencontre Ini fit croire la mort de 
son fils!: äussi étoit-il vrai ; mais on l’avoit enlevé d’au- 
près de l'autre, où un thèse de plus tôt il l’auroit 
trouvé; et après avoir considéré tous les endroits où 
tant de belles actions s’étoient faites, il retourna au 
quartier, toujours inquiet de ne rien savoi 
fils. Il n’y.fut pas long-temps sans apprendre le mal- 
heur qu'il craignoit, sur ce qu'il déclara y être tout 
- résolu : ce fut au logis du marquis de Villequier qu'il 
apprit cette triste nouvelle, où Dieu lui fit la grâce 
d'en soutenir la douleur avec fermeté. Ensuite de 
| quelques momens qui furent employés en conversa- 
tion sur ce sujet, il se retira chez lui, afin de pouvoir 
donner l’ordre nécessaire à la conservation des pri- 
sonniers, et pour le rafraîchissement de l’armée. Il 
s'en trouva plus de trois mille, et mille ou douze 
cents de tués; mais de ceux-ci il est bien malaisé 
d'en savoir la vérité, parce que, depuis la place du 
combat jusqu'à la rivière d’Aisne, il y en eut beau- 
coup qui furent tués sur le bord même de la rivière 
en la voulant passer, outre que la saison étoit si rude 
qu’on se promena peu de ce côté-là. | 
Deux jours après le maréchal Du Plessis alla voir 
le cardinal à Rethel, qui, après lui avoir fait compli- 
ment sur la mort de son fils, lui témoigna sa joie de 
la nouvelle gloire qu'il s’étoit acquise. Les discours 
ordinaires en semblables occasions étant fimis,: on 
s'appliqua aux choses plus solides. L'attaque de Ste- 
nay fut proposée, et jugée.en même temps impossible 
de réussir : la fin de décembre, après une campagne 
de huit mois, ne permettoit pas une entreprise aussi 
difficile que celle-là. dt 
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Les désordres de l'Etat vouloient qu’on essayât de 
se prévaloir de cette victoire, qui, rayant sauvé la 
France par la ruine d’une armée qui vouloit hiverner 
dans les provinces les plus voisines de Paris, obli= 
geoit d'approcher la nôtre de cette capitale, non pas 
afin d'y vivre avec hostilité pour les serviteurs du 
Roi, mais à dessein d'y soutenir son autorité quasi 
toute détruite par l’industrie des partis que l’on pou- 


voit détruire, si l’on eût eu assez de honne fortune 


et de vigueur pour se bien servir de cette grande vic- 
toire, et en tirer tous les avantages qu’elle pouvoit 
produire aussi bien à l'égard des intrigues de la-cour 
qu’à la conservation des grandes villes, et des pro- 
vinces qui se trouvoient exposées aux ennemis, dont 
l'armée étoit composée quasi toute ‘de troupes qui 
n'avoient point servi pendant la campagne. 

Il sembloit que la force de ces considérations de- 
voit agir puissamment dans l'esprit du cardinal Ma- 
zarini, d'autant que par tous les avis qui venoient 
de Paris, et par les raisonnemens qu'il fit lui-même 
après ce coup heureux, il jugeoit que ses ennemis 
augmenteroient tous leurs artifices pour travailler à 
sa perte. Quelques-uns de ses véritables amis, mais 
qui ne jugeoient pas juste de l’état présent des af- 
faires , lui conseilloient de ne pas retourner à la cour; 


d’autres, qui vouloient sa perte, lui mandoient les 


mêmes choses. 

Il en parla au maréchal Du Plessis, qui fut d'avis 
de soutenir tout avec fermeté en se prévalant de l’'ar- 
mée. La Reine lui mandoit aussi de presser son re- 


tour : mais afin d’être mieux éclairei de ce qu'il avoit 


à faire, il désira que le maréchal Du Plessis s’en allât: 
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à Paris avant-Jui, pour voir avec Sa Majesté ce qui se 
devoit résoudre là-dessus. Il partit donc la veille de 
Noël, pendant que le cardinal ponrvoyoit à la sûreté 
_ dela frontière, aux logemens de l’armée pour Yhivers 

à disperser les prisonniers dans les villes, et à loger 

çe qu'il y en avoit de qualité aux lieux où. ils pour- 
-xoient étre mieux traités. Don Estevan de Gamare, espa- 
gnol, qui comnrandoit sous le maréchal de Turenne, 
en étoit un; quelques autres officiers considérables 
de la même nation, et plusieurs autres de différens 
pays, qui possédoient les principales charges dans 
_ l’armée ennemie, lui faisoient compagnie, et quelques 
: Français aussi, dont Boutteville étoit un des plus con- 
sidérables. 

[1651] Le maréchal Du Plessis, arrivant à Paris, 
fut reçu de Leurs Majestés ainsi que le dernier ser- 
vice qu'il venoit de leur rendre pouvoit lui faire es- 
pérer. Il exposa promptement le doute où le cardinal 
étoit pour son retour , dont la Reine fut tellement 
surprise qu’elle ne put s'empêcher de le témoigner 
au cardinal. Le Mar: ; our de la Reine, lui 
manda que l'intention du Roi étoit qu'il revint ; et 

_ il eût. fait suivre, l’armée pour affermir l'autorité 
royale et le séjour de Leurs Majestés à Paris, on au- 
roit eu le fruit de cette victoire, aussi bien contre 
les ennemis, du dedans qu’à la ruine de ceux du de- 
hors : mais Dieu, qui ordonne des choses, ne le per- 
mit pas ainsi. | | 
Quelques jours s'écoulèrent depuis le rétour du 
cardinal assez doucement. L'on, fit cinq maréchaux 
de France, dont quatre avoient servi de lieutenans 
généraux cette dernière campagne; à savoir, le ma- 
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réchal d'Aumont G), La Ferté-Senneterre, Gran- 
cey (2), Hocquincourt, et le maréchal d'Etampes (5), 
qui fut nommé après les quatre autres. Et comme le 
maréchal Du Plessis les mena aux pieds du Roi prêter 
leurs sermens, la Reine et le cardinal, pour faire voir 
à chacun la satisfaction qu'on avoit de lui, dirent 
que si la récompense des lieutenans généraux étoit 
si grande , le général en devoit espérer une bien plus 
considérable, et avec beaucoup de justice. Ce fut 
néanmoins tout l'avantage qu'il en tira; et la pro- 
messe qu'on lui fit en ce temps-là d’un gouverne- 
ment de province, accompagnée de celle d’un brevet 
de duc et. pair, n’eurent aucun fre après tant de 
services. 

Peut-être que la conduite du maréchal en fut cause, 
pour n'avoir pas voulu presser le cardinal dans un 
temps où il le pouvoit avec grande raison, et pour 
avoir eu la considération, étant de ses amis particu- 
liers, de ne le faire pas lorsqu'il sembloit que ses 
ennemis exigeoient des grâces de lui avec hauteur, 
et les obtenoïent avec facilité. Le maréchal erut qu'il 
étoit plus honnête d’en user ainsi, même dans une 
conjoncture si favorable; et voulant paroître plus at- 
taché aux intérêts du éardirl qu'aux siens, il ne pensa 
plus qu'à ce qu'il avoit à faire pour les soutenir. 

Le cardinal quitta la cour ; ét comme if partit in- 
opinément, il chargea le maréchal en particulier de 
tont ce qui le regardoit, et le pria de lui être aussi 

(1) D’Aumont: Antoine d'Aumont, petit-fils de Jean Aumont, mas 
réchal de France. Il fut due et pair en 1665, et: mourut en 1669. — 
(2) Grancey : Jacques de Rouxel de Medavy, comte de Grancey,, mort 


en 1680. — (3) D’Etampes : Jacques d'Etampes, plus conuu sous Je 
nom de maréchal de La Ferté-fmbault, mort en 1668. 
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fidèle ami qu'il le lui avoit promis : à quoi la suite. 
des choses fera voir qu'il ne manqua pas. | 

. Le cardinal fut tirer du Havre-de-Grâce les princes 
qui y étoient prisonniers, qui furent bientôt à Paris 
auprès de Leurs Majestés. Le maréchal Du Plessis, 
bien qu'il ne fût pas encore dans le conseil, eut pour- 
tant lieu de faire paroître sa fidélité; la Reine eut 
beaucoup de confiance en lui, et il la servit avec tout. 
l'attachement qu’elle pouvoit attendre d’un véritable 
serviteur. Il fut éprouvé plusieurs fois pendant tous 
les désordres; et s'il avoit témoigné de la vigueur 
dans les grandes actions où il en avoit eu besoin, les 
sentimens qui parurent en lui toutes les fois que l’au- 
torité royale fut attaquée furent des effets du même 
zèle qu'il avoit pour le service de Leurs Majestés et 
PEU int de l'Etat, bien que ce ne fût pas avec tant 
de bruit, Quand Leurs Majestés se trouvoient resser- 
rées et comme en prison dans le Palais-Royal, le ma- 


 réchal Du Plessis étoit principalement celui que l’on 


consultoit pour là sûreté de leurs personnes, et pour 
les partis qu’il y avoit à prendre dans ces fâcheux ac- 
cidens qui arrivoient à toute heure. On n’a jamais vu 
rien de si rude que ce que Leurs Majestés avoient à 
souffrir ; et cela fit croire à la Reine que si elle pou- 
voit quitter Paris avec le Roi et Monsieur, elle en ti- 
reroit beaucoup d’avantage. Rien n’est plus agréable 
en toutes sortes de conditions que de j jouir de la li- 
berté; mais quand on l'ôte à ceux qui en peuvent 
priver les autres, c'est un supplice sans pareil. 

Que ne devoit donc point faire la Reine pour se 
délivrer de l'étrange état où elle se trouvoit ? Ceux 
qui tenoient Leurs Majestés si étroitement resser- 


DU MARÉCHAL DU PLESSIS. [1651] _ 36x 
rées jugèrent bien qu'elles n’oublieroient rien potr 
sortir de cet état; et par la crainte qu’ils avoient que 
dés prisonniers si considérables ne leur échappas- 
sent, prirent tout le soin possible pour se les con- 
server. \ < F 

La Reine ayant communiqué au maréchal Du Ples- 
sis l'envie qu’elle avoit de quitter Paris, lui demanda 
conseil de ce qu’elle avoit à faire pour cela. Il est 
vrai qu'il étoit presque impossible de contrarier cette 
pensée; mais l’état de la santé de la Reine, qui sor: 
toit de maladie, et le péril auquel il falloit exposer 
la-maison royale, en rendoiïent l'exécution très-dif- 
ficile. k ; | 
Ces considérations ayant été faites par le maréchal 
Du Plessis, il fit connoître à la Reine les difficultés 
qui sopposoient à ce qu’elle vouloit. Elle jugea qu'il 
falloit quitter ce dessein; mais le maréchal ne vou- 
lant pas être le seul qui décidât cette importante af-_ 
faire, supplia la Reine d’en vouloir parler au maré- 
chal d'’Aumont, qui se trouvoit, quoiqu’avec le bâton 
de maréchal de France, portant celui de capitaine 
des gardes en quartier, qu'il avoit tiré des mains de 
son fils reçu en survivance, parce qu'il étoit trop 
jeune pour répondre de Ja personne du Roi dans 1 un 
Le si fâcheux. 

Il crut aussi que Le Tellier, stilétiine d’ Fiat, que 
le cardinal avoit laissé PrEs de la Reine avec sa con- 
fiance, devoit avoir part à cette résolution. La Reine 
les posés l'unvet l’autre, et Chacun en particulier 
en jugea comme le maréchal Du Plessis. On ne peut, 
sans manquer à ce qu'on doit à la charité de la Reine, 
s'empêcher de faire savoir à tout le monde que la 
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os LE $ Ja personne du Roi, de là sienne, 
ek de.celle de Monsieur, qui sans doute eussent été 

rand péril, ne fut pas la seule cause qui la dé- 
es * de cette entreprise; mais encore la crainte  : 
qu’eut Sa Majesté de ce qu’auroient souffert tous ses 
bons serviteurs après son évasion, et qui ne lau- 
roient pu suivre. Les sentimens d'une bonté si extra- 
ordinaire marquant la grandeur et la tendresse du 
cœur de la Reine, il seroit bien injuste de n’en pas 
donner la connoissance au public, afin de lui ewat- 
tirer la bénédiction qu’elle'en mérite légitimement, 
le maréchal Du Plessis l'ayant vue agir en cette occa- 
sion avec sincérité. 
La Reine connut bien, par les difficultés que nous 
avons dites, qu'il n’y avoit pas d'apparence de quit- 
ter Paris; c’est pourquoi elle n’eut plus la pensée que 
d'ypasser le temps qu'elle y devoit demeurer, avec 
2 une conduite si étudiée, que ceux qui paroissoient 

opposés à l’autorité du Roi et à la sienne n’eussent 
pas lieu de rendre moins criminels les manquemens 
dont ils étoient coupables. Ce n'est pas que sa pa- 
tience n'eût de rudes épreuves: elle en faisoit confi- 
dence au maréchal Du Plessis ; et comme cette grande 
| Princesse avoit beaucoupide tite elle étoit bien 
aise d’en trouver dans l'esprit et dans les conseils de 
ce serviteur si fidèle, dont elle suivit presque tou- 
’ jours les avis, les trouvant utiles aux imérêts du Roi 
‘ , et au bien de PEtat. 
Ù Le prince. de Condé, qui étoit sorti de prison, et 
qui-s’éloit raccommodé avec la Reine , mena le ma- 
réchal de Turenne pour faire la révérence à Sa Ma- 
jesté: Elle commanda qu’on les fît entrer seuls, le 
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maréchal Du Plessis étant avec Sa Majesté ; et dans 
cet instant on vit ensemble les deux principaux ac- 
teurs de la guerre présente, qui venoient de poser 
les armes en ils s’étoient vigoureusement servis lun 
contre l’autre. Ce fut dans cette occasion que la Reine 
eut besoin de toute l'adresse de son esprit pour ne 
faire paroître aucun ressentiment , et de sa fermeté 
pour ne point montrer de foiblesse. 

IL est vrai que le maréchal Du Plessis avoit beau- 
coup de peine de ce qu'il connoissoit que la Reine 
souffroit en cette rencontre ; mais il avoit de la joie 
de voir que la bénédiction que Dieu avoit donnée aux 
armes du Roi avoit fait revenir à la cour un prince 
dont la réputation remplit toute la terre, et un géné- 
ral qu’on regardoit comme un des plus grands capi- 
taines de son siècle. 

La Reine témoigna bien que c’étoit sihcëreient 
qu'elle s’étoit réconciliée avec le prince de Condé: 
car une persoune de grande considération proposa 
au maréchal Du Plessis d'arrêter ce prince d’une ma- 
nière qui lui parut. même dangereuse pour sa vie; et 
la vénération que le maréchal avoit pour ce grand 
prince, qui étoit alors dans le service du Roï, lui 
donna tant d’éloignement de cette proposition, qu’il 
finit sur l'heure la négociation. Il en parla à la Reine, 
et la trouva dans les mêmes sentimens, par l'estime 
qu'elle avoit, aussi bien que le maréchal, du mérite 
de ce prince. Cette intrigue fut recommencée par 
d'autres peu de temps après; mais le maréchal Du 
Plessis persista dans sa pensée, aussi bien que la 
Reine; et il eut bien de la joie de n'être plus commis 
pour entendre de pareilles propositions, que Sa Ma- 


dire prisonnier avec le Roi. 
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jesté ne put jamais souffrir, par quelque entremise | 


que ce fût. | | 

Tout le temps que l'on demeura à Paris fut assez 
ficheux pour Leurs Majestés ; et le maréchal Du Ples- 
sis, qui n’avoit point d’autres intérêts que celui de 
leur:service, avoit bien à souffrir parmi tous ces 
désordres, qui détruisoient si cruellement l'autorité 


royale. Presque tous les jours quelqu'un venoit au 


Palais-Royal, de la part du duc d'Orléans, voir si le 
Roi étoit dans son lit, pensant que la Reine le voulût 


tirer de Paris avec Monsieur. Ceux de Paris mettoient 
des corps-de-garde si proche des portes du logis du 
Roi, que les sentinelles du régiment des Gardes et 
celles des Parisiens se parloient. Beaucoup de princi- 
paux de ceux qui suivoient le parti du duc d'Orléans 
se promenoient toute la nuit en troupe tout autour 
du Palais-Royal, où tout ce qui y logeoit se pouvoit 

Dans les commencemens de ces fâcheuses aven- 
tures, il en sutvint une assez considérable. Un soir 
que Monsieur donnoit à souper à des dames, les Pa- 
risiens croyant que cette petite assemblée fût pour 
s'en aller, firent visiter leurs corps-de-garde avec tant 


de soin, et leur inquiétude donna tant de chaleur à 


ceux de leur parti qui faisoient ce corps-de-garde, 
qu'ils s’avancèrent jusqu'à la porte du Palais-Royal ; 
et si le maréchal Du Plessis, qui entendit de l’appar- 
tement de Monsieur le bruit que faisoient insolem- 


ment ces gens, ne fût descendu, il seroit arrivé in- 


failliblement un grand désordre : ils eussent forcé les 
gardes du Roï, et fussent entrés violemment jusques 
à ce qu'ils eussent vu Sa Majesté, dont ils se fussent 
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saisis dans ce tumulte. Mais le maréchal étant sorti, 
fit avancer quelques soldats des gardes qu’il trouva 
sous les armes, et repoussa ces gens-là, qui sans doute 
eussent fait quelque chose de fort contraire au res- 
pect dû à Sa Majesté. 

Telles choses, en de certains temps, sont de grande 


conséquence ; et quand le parti que l’on a sur Les bras 
suit une cause injuste, pour peu de résolution que 


Ton témoigne à soutenir le contraire, on y trouve un 
grand avantage, parce que la mauvaise cause affoi- 
blit nécessairement le cœur. Cela parut tant que l’on 
fut à Paris dans la résolution que le maréchal Du Ples- 
sis suggéroit continuellement ; et toutes les fois qu'il 
falloit en prendre quelqu’une, il se trouvoit si con- 
forme aux sentimens de la Reine, qu’il n’avoit pas de 
peine à faire approuver les siens. repas 
Cette manière de conduite sauva les personues 
royales, qui se virent sur le point de s’aller jeter à 
l'hôtel-de-ville de Paris entre les bras des magis- 
trats, plutôt que de se voir réduites à se rendre à 
ceux qui étoient si contraires à leurs intérêts, et:qui 
menacoient de les affamer dans le Palais-Royal, où, 
comme l'on peut croire, il n’y avoit pas de vivres 
pour soutenir un siége. La Reine avec tout cela, dans 
cette extrémité, montra beaucoup de fermeté, et ne 


PA consentir de quitter son logement pour celui 


qu’on lui proposoit, dont peut-être n'eût-elle pas eu 
contentement. Le prevôt des marchands pouvoit bien 
être affectionné à son service, mais aussi pouvoit-il 
n'être pas le plus fort; et ceux qui paroissoient si con- 
traires aux intentions de Sa Majesté, et qui avoient 
beauconp de peuple à leur dévotion, n'auroient pas 
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manqué ;, Si toute la maison royale se fût retirée à 
l'hôtel-de-ville, d'essayer de leur côté de s’en rendre 
maîtres : de sorte que ces personnes si chères à l'E- 
tat, pensant se tirer d'une peine, seroient tombées 
en plusieurs autres pires que la première. Le Palais- 
Royal leur étoit un logement ordinaire; et le chan- 
gement qu’elles en eussent fait pour l'hôtel-de-ville 
n'auroit pas manqué d’'inspirer de nouvelles pensées 
aux malintentionnés, qui tantôt étoient unis, et tan- 
Aôt sembloient avoir des intérêts différens : et d’au- 
tant que cette nouveauté eût paru à tous fort extraor- 
dinaire, ils auroïent chacun en leur particulier cher- 
ché les moyens de s’en prévaloir avantageusement ; 
et de cette manière l’on auroit vu disputer la posses- 
sion des personnes du Roi, de la Reine et de Mon- 
sieur, par des gens qui dans leurs différends eussent 
pu les mettre en péril de leur vie. 

Le maréchal Du Plessis, à qui la Reine en parla, fut 
d’un avis tout contraire à cette proposition, jugeant 
qu'il falloit que tous ses serviteurs parussent avec la 
résolution convenable à de telles extrémités; que 
tous les partis à prendre étoient très-dangereux , mais 
qu'il lui sembloit que le meiïllear seroit de ne rien 
changer dans l'apparence aux choses ordinaires ; que 
plus on avoit sujet de se méfier du peuple de Paris, 

plus il falloit témoigner ne l'avoir pas, surtout en 
cette rencontre, puisqu'on étoit entre ses mains set 
qu’il ne falloit point que lés nouveautés fussent com- 
mencées de la part de Leurs Majestés, parce que si 
Von faisoit quelque chose d’extraordinaire de Ja part 
de Sa Majesté, les. mutins en paroîtroïent moins cri- 
minels : et au contraire Leurs Majestés ne changeant 
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rien à leur conduite accoutumée, donneroient moins 


d'occasions aux autres d'entreprendre quelque chose. 

La Reine demeura ferme dans cette résolution ; et 
bien que tous les jours elle eût de nouveaux shiets 
d'appréhender quelque chose de violent, elle l’at- 
tendoit toujours avec beaucoup de constance, sans 
vouloir jamais entendre à rien de cruel, ni qui fût 
contraire à la générosité, quelque avantage apparent 
qu’elle s’en pût promettre. 

Cette populace de Paris faisoit souvent bien des 
folies. Il lui prit un matin fantaisie de mettre en 


pièces le carrosse du duc d'Epernon; et le même 


jour le comte d'Harcourt, venant au Palais-Royal, fut 
suivi par ces gens qui nesavent ce qu'ils font, et qui, 
suscités par des chefs de parti, émeuvent la tourbe, 
et la grossissent pour faire le mal. Ils crioient donc 
après lui au Mazarin! et l'ayant conduit jusqu’à la 
porte de ce palais, l’attendoient avec apparence de le 
vouloir maltraiter, parce qu’on leur avoit fait croire 
qu’il tenoit un bateau sur la rivière, près des Tuile- 
ries, pour tirer le Roi de Paris : mais après avoir con- 
sidéré qu’en sortant il pourroit être en péril, il fut 
résolu que pour l’assurer, et ne pas témoigner qu'on 
craignoit ces mutins, il falloit que le maréchal Du 
Plessis le menât dîner chez lui à la porte du Palais- 
Royal, dans la rue Saint-Thomas-du-Louvre, tout vis- 
à-vis du-corps-de-garde. Cela réussit, parce qu'avec 


quinze ou vingt gentilshommes qu'il ramassa avec le 


maréchal Du Plessis, ils sortirent ensemble, et mirent 
’épée à la main au premier cri de Mazarin! qu'ils 
entendirent. Tout cela se dissipa ; et le maréchal en 
menant un dans son logis, lui demanda avec douceur 
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pourquoi is.e en usoient ainsi; mais ce APASATE étoit 
si épouvanté, que voyant qu’il ne savoit que lui ré- 


pondre, il le fit mettre en liberté. Après le diner, ils 
retournèrent de même à pied au logis du Roi, sans 


que personne osât ni parler, ni faire le moindre 


obstacle. 


Tous les carrosses qui sortoient étoient visités aux 


portes de la ville. La Reine ayant envoyé le maréchal 
au Luxembourg dire quelque chose de sa part au 
duc d'Orléans , le sien n’en fut pas exempt à la porte 
Dauphine; et quoique ce fût fort honnêtement, ils 
fouillèrent partout. Monsieur alloit quelquefois se 
. promener hors la ville; tellement que peu à peu ils 
s’aécoutumèrent à voir aller le Roi à la chasse, et 

“quelquefois la Reine avec lui, à des maisons prc oche 
de Paris, pour s’y divertir. 

: Un jour que Leurs Majestés étoient allées chez Tu- 
bœuf à Issy, elles revinrent si tard, que toute la ville 
crut qu’elles s’étoient rétirées de Paris: ce que l'onfit 
bientôt après la majorité du Roi; mais ce ne fut pas 
sans avoir donné avant cela grand sujet de mortifi- 
cation au maréchal Du Plessis. La confiance de la 
Reine, l'estime qu’elle avoit pour lui, et la parfaite 
connoissance qu'elle avoit de sa fidélité, lui produi- 
sirent ce déplaisir. La Provence en fut l'occasion; car 
cette province étant en désordre, et en besoin de 
quelqu'un pour l'en tirer, ceux qui vouloient éloi- 
gner le maréchal d'auprès de la Reine firent proposer 
à Sa Majesté, par gens qui ne lui CON pas sus- 
D de l'y envoyer. : | re 

. C'étoit un prétexte plausible pour une Wish très- 
HMilérshle: ét qui ne paroissoit le devoir ‘arrêter 


de | 
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tout au plus que six semaines: L'affaire sembloit pres- 
sante; et ceux qui vouloient éloigner de la cour le 
wraréchial Du Plessis le disoient encore beaucoup plus 
qu'elle ne l’étoit en effet. 11 ne falloit pas être fort 
habile homme pour connoître le dessein de ceux qui. 
tendoïent ce piége. Le maréchal Du Plessis pouvoit 
bien juger que si l'emploi eût été bon, ils ne le Jui 
auroient pas voulu procurer : il pouvoit être avan- 
tageux pour un autre, mais il étoit fort mauvais 
pour lui. wt- 

Etant gouverneur de Monsieur, qui n’avoit que 
onze ans, il ne dés pu quitter sans manquer pendant 
un long voyage à son devoir; et son intérêt étoit la 
moindre raison qui le faisoit contrarier à ce que da 
Reine vouloit de lui. Sa Majesté croyant la Provence 
en nécessité de la présence du maréchal, trouvoit 
mauvais qu'il n’adhérât pas à sa volonté, et ne pou- 
voit s’imaginer que six semaines d'absence pussent 
nuire à son service, ni qu'il pût être éloigné pour 
plus de temps. La Reine avoit grande confiance à 
ceux qui appuyoient cette proposition, tellement 
que le maréchal avoit fort à souffrir, et grand besoin 
de fermeté pour soutenir la presse qu'on lui faisoit 
de la part de la Reine, qui depuis quelques jours lui 
avoit fait un présent considérable: c'étoit la moitié 
. des charges de la maison de Monsieur, dont Sa Ma- 
jesté lui avoit donné la disposition, et d’une manière 
très-obligeante ; car le maréchal Du Plessis lui ayant 
proposé de faire vendre toutes ces charges pour en- 
voyer l'argent au cardinal Mazarini, sur ce que la 
Reine lui avoit dit qu’elle étoit fort embarrassée pour 
lui en faire tenir, et qu’elle s’étoit engagée avec les 
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cours souveraines de ne le. point assister, elle ap- 
prouva. cé que le maréchal Du Plessis lui disoit sur 
ce sujet, qu'il prenoit sur lui le soin de faire recevoir 
par lettres de change au cardinal ce qui proviendroit 
de cette vente, Mais huit jours après Sa Majesté chan- 
gea d'opinion, et dit au maréchal qu'ayant besoin 
de récompénser des personnes qui la servoient par- 
ticulièrement , il falloit qu’elle se prévalût dé ces 
charges, dont pourtant elle ne prendroit que la moi- 
tié, et lui donnoit l’autre. 

Lorsque l’on fut à Fontainebleau , le maréchal Du 
Plessis demanda à la Reine s’il devoit prendre entière 
confiance à Bartet pour les affaires du cardinal Maza- 
rini, ainsi qu'il lui écrivoit. La réponse de Sa Majesté 
confirma'ce qu’avoit mandé le cardinal; et là-dessus 
le maréchal prit son temps d'ouvrir à la Reine les 
moyens qu’il s’étoit proposés pour le retour du car- 
dinal. | 

Cette matière, qui, de toutes celles dont on lui pou- 
voit parler, lui étoit la plus agréable pour le bien de 
l'Etat, l’obligea de continuer la conversation, et de 
lui dire que s’il n’avoit pas obéi aveuglément pour le 
voyage de Provence, rien ne l'en avoit empêché qué 
la proposition qu'il faisoit à Sa Majesté ; et que si éllé 
vouloit examiner en son particulier combien cet ém- 
pli lui étoit avantageux , elle verroit bien que la pas- 
sion pour son service ét pour le retour du cardinal 
alloit devant celle qu'il pouvoit avoir pour ses inté- 
rêts; et qu'enfin elle connoîtroit de quel mouvement 
_vénoit la proposition de l'envoyer en Provence; qu’on 

ne vouloit point de gens auprès d'elle que de larca- 
bale des proposans, ni qui voulussent la servir fidèle- 
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ment, et surtout pour le retour du cardinal; que si 
elle examinoit bien les choses, elle verroit chaivenient 
cette vérité; et que s’il éût obéi sans répugnance, on 
l'auroit laissé en Provence jusqu’à la ruine de tout 
ce qui pouvoit faire revenir le cardinal ; et que lors- 
que ces messieurs auroient trouvé un homme à eux 
pour commander dans la province, ils l’en eussent 
tiré, en lui faisant cet affront, après qu'il l’auroit pa- 
cifiée pour un autre ; et par dessus tout cela, que Mon- 
sieur étoit en un Âge que son gouverneur ne pouvoit 
s'éloigner de lui sans manquer à son devoir. 

De si bonnes raisons furent approuvées par la Reine, 
et parce qu’elles méritoient «en effet l'approbation de 
Sa Majesté, et parce que le maréchal les disoit en- 
suite de la proposition du retour du cardinal, et des 
moyens plausibles pour cela; de sorte que Sa Majesté 
se radoucissant l'esprit, dit à une de ses confidentes 
qu’elle s’étoit raccommodée avec le maréchal Du Ples- 
sis. On partit de Fontainebleau après y avoir demeuré 
peu-de jours , et l’on suivit le chemin jusqu’à Bourges, 
toujours avec satisfaction poër le maréchal. Il n’étoit 
pas encore dans lé conseil ; mais d'autant qu'il s'agis- 
soit souvent de résoudre des actions de guerre, la 
Reine lui demandoit toujours son avis : la condition 
de maréchal dé France vouloit que cela se fit ainsi. 
. La Reine croyoit bien qu'elle n’en pouvoit prendre 
de meilleur en choses semblables , non plus que ces 
messieurs du conseil, qui pour leur propre intérêt 
n'oublioient pas, pour faire réussir les afftires mili- 
taires, de se prévaloir dé ce que son:expérience leur 
pouvoit apprendre. On avoit affaire à M. le prince, 
qu’on vouloit pousser; ets’ileût eude bonnestroupes, 

24. 
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onauroit bien mieux connu le besoin qu'on avoit: d' un 
bon capitaine en cette conjoncture. 

LeursMajestés séjournèrent à Bourges, d’où la fidine 
dépécha Bartet au cardinal Mazarini, après avoir com- 
muniqué partie de son instruction au maréchal Da 
Plessis. Ce n’est pas que l'intention de Sa Majesté ne 
fût qu'il la sût tout entière; mais comme elle avoit 
chargé Bartet de lui en dire le secret , il en réserva 
certaines choses qu'il ne Jui fit savoir que dans le 
temps qu'il alloit monter à cheval ; et c'étoit si matin, 
que le maréchal ne pouvoit parler à la Reine avant 
son départ, pour lui dire combien il improuvoit que 
” Bartet allât à Paris, où il auroit conférence avec des 
personnes qui étoient fort contre les intérêts de Sa 
Majesté, et qui pourroient mettre dans l'esprit de 
_ Bartet de faire des choses très-opposées aux moyens 
de faire revenir le cardinal. | 

- Ceux qui écriront l’histoire ne manqueront pas d'y 
mettre bien au long tous les différens intérêts de la 
cour en ce temps-là; c’est pourquoi je ne dirai qu’en 
passant que cette cabale, qui avoit tant contribué à 
l'éloignement du cardinal, n'avoit point changé de 
 sentimens pour lui; et bien qu'il parût quelque nou- 
veauté dans leur procédé à l'égard du cardinal, et 
que lui-même trouvât bon qu’on traitât avec eux , il 
est certain que c’étoit plus à dessein de leur ôter l’o- 
pinion qu'il pensât à revenir, que de leur: faire con- 
fidence de ce qu’on projetoit pour lui sur cela. 

Châteauneuf, qui depuis l'éloignement du cardinal 
étoit presque maître des affaires, ne devoit pas ap- 
paremment souhaiter son retour : il le lui avoit toute- 
fois envoyé proposer, mais c'étoit seulement avec 
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l'intention de plaire à la Reine, sachant bien que sa 
prgposition de la-manière qu’il la faisoit, ne ser- 
viroit qu'à cela, et pour ôter au cardinal tout sujet 
apparent de pouvoir dire qu'il contribuâtà son éloi- 
-gnement ; car il le pressoit de se disposer à revenir, 
mais c'étoit ensuite de force choses qui n’étoient pas 
bien faciles à faire. Il vouloit que M. le prince avant 
cela fût battu, chassé de la Guienne, et de France; 
que la cabale du parlement qui lui étoit contraire fût 
ou détruite ou réduite à la raison; après quoi l’on 
pourroit espérer de persuader le duc d'Orléans. 

Ces préalables au retour du cardinal étoient assez 
plausibles, et même ne s’éloignoient pas trop de son 
opinion ; mais ils étoient tellement propres à le tenir 
toujours éloigné , et à ruiner le prince de Condé, en- 
nemi de la cabale de Châteauneuf, que l’on ne pou- 
voit rien dire de mieux pour l'avantage de ces gens- 
là : car, sous le prétexte de perdre le prince de Condé 
afin que le cardinal revint plus tôt, on ne refusoit rien 
de toutes les choses nécessaires pour cela; et la Reine. 
avoit tellement cette expédition à cœur, qu'on ne 
pouvoit, sans la choquer, rien proposer qui ne fût 
pour la faire réussir, sans considérer qu’en s’éloignant 
de Paris si long-temps, elle y laissoit le duc d'Orléans 
en pouvoir de s’y établir, et de se mieux unir avec le 
parlement; et que son séjour ne servant qu’à cela, 
n'étoit d'aucune utilité pour ce que le comte d'Har- 
court faisoit en Guienne contre le prince de Condé. 

Il servoit principalement à l'autorité du duc d'Or- 
léans et du parlement, et même à quelque chose de 
plus fort-pour toute la cabale' dont nons venons de 
parler,puisque l éloignement du Roi sembloit ôter au 
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cardinal le moyen de revenir, parce que, pour traver- 
ser la France, il lui falloit une armée , ainsi même que 
lui avoit mandé Châteauneuf. On n’osoit dégarnir la 
frontière , ni ôter au comte d'Harcourt ce qu'il avoit; 
et pour faire ces troupes nécessaires au cardinal il 
falloit du temps, et ce temps en donnoiït au duc d’Or- 
léans, et aux princes qu’il avoit auprès de lui, d’en faire 
aussi, comme on le vit ensuite; et c’est pour toutes 
ces raisons que le maréchal Du Plessis ne vouloit 
point que Bartet allât à Paris communiquer la réso- 
lution-prisetpour le retour du cardinal avec les per- 
sonnes malintentionnées, ‘parce qu’il les jugeoit op- 
posées à ce dessein : et quoi que Bartet lui pût dire, 
il me lui persuada point que ces gens-là ne déclare- 
roient pas tout ce qu'il leur confieroit, comme il le 
connut peu de temps après. Les seules raisons qu'il 
dit au maréchal pour l'y faire consentir furent l’obli- 
gation de parole qu'il'avoit avec eux de ne rien traiter 
pour le retour du cardinal qu'avec leur participation, 
et que le cardinal même en wi d'accord. 

Le maréchal Du Plessis ne laissa pourtant pas d'en 
parler à la Reine aussitôt qu’il le put , mais le mal étoit 
fait. Bartet parti, il n’y avoit plus de remède; il eût 
été même dangereux de faire voir qu'on s’en étoit 
repenti. Mais la Reine, peu après, éprouva tout ce 
que le maréchal lui avoit fait appréhender: l’arrivée 
de Bartet à Paris fut immédiatement suivie des oppo- 
sitions formelles à ce retour, tant de la part du duc 
d'Orléans que de celle du parlement. 

Le parlement donc, suscité par le due d'Orléans 
et par ceux de son parti, voyant qu'il étoit besoin 
d'avoir des troupes pour couper chemin au cardinal, 
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donna promptement les ordres pour cela; et le séjour 
du Roi à Poitiers leur donna principalement cette vue. 
If étoit nécessaire que le cardinal traversât la France 
pour joindre le Roi, et qu'il passât assez près de Paris 
pour ne l'oser faire sans bonne escorte: plus il tardoit, 
plusil rendoit la chose difficile. La Reine lé connois- 
soit bien ; maïs elle eraignoit que, venant sans une ar- 
mée , il ne hasardât sa personne. 

Elle conféroit tous les jours avec le maréchal Da 
Plessis sur:cet article, ‘et il lui faisoit voir le besoin 
que les affaires avoient de celui seul en quielle pouvoit 
sé confier ponr en avoir la direction; que la France 
s'en alloit perdue, qu’elle étoit déchirée de toutes 
parts ; que les choses ne pouvoient plus durer aïnsi ; 
qu'on la trompoit lorsqu'on lui vouloit persuader qu’il 
étoit nécessaire de ruiner les partis factieux avant 
que lé cardinal revint; et que son retour mettroit 
toutes ces choses dans l'impossibilité, par l'acharne- 
ment que tout le monde avoit à sa perte, et par la 
haineque les peuples etles ii du royaume avoient 
pour lui. | 

Rien ne paroissoit mieux sénsé : la Reine étoit con 
vaincue toutes les fois que Châteauneuf alléguoit ces 
raisons, ét que d’autres parloient comme lui. Tous 
les jours le!maréchal Du Plessis avoit à détruire dans 
l’esprit-de la Reine ce qu’on lui inspiroit à tous mo- 
mens, et qu'on lui persuadoit d'autant plus facilement, 
qu’en lui disant que le retour du cardinal gâteroit les 
affaires, on n'oublioit pas de faire voir que la per- 
sonne du cardinal seroit en péril en revenant, et 
même quand il seroit à la cour. 

Le maréchal Du Plessis n’avoit pas nne affaire peu 
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difficile entre les mains; et pa la Reine ne. de 
quittoit jamais que persuadée que le cardinal devoit 
revenir. Après que le maréchal avoit essayé de détruire 
Les propositions qu’on lui faisoit, il lui faisoit aisément 
connoître qu’elle ne pouvoit répondre des affaires du 
Roi, qu’elle avoitentreles mains; qu'ayant un ministre 
en les gouverner, et que ne se pouvant résoudre 

à faire venir celui seul qu’elle avoit honoré: desa 
confiance, il falloit qu’elle en choisit un autre, puis- 
qu’elle voyoit périr la Franceet l'autorité du Roi; faute 
d’un homme qu’elle crût fidèle à sen service. A cela 
elle ne pouvoit répondre que par va reine de 
prendre cette résolution. 

. Le maréchal, qui l’en jugeoit incepdblé savoit Fra 
qu'il ne hasardoit rien pour le cardinal en lui faisant 
cette proposition; à quoiilajoutoit que, plus de quatre 
mois après que le cardinal seroit de retour, les af- 
faires dépériroient tous les jours ; que les ennemis du 
cardinal, lorsqu'il seroit à la cour, feroient de nou- 
veaux complots pour obliger la Reine à se repentir de 
l'avoir fait revenir; mais qu’enfin on verroit l’auto- 
rité royale s'affermir, et les affaires revenir peu à peu 
dans leur premier état. Le maréchal Du Plessis disoit 
encore qu'il seroit le premier à dire qu’il ne falloit pas 
qu'il revint, si l'on avoit vu depuis son éloignement 
la France en repos, et le Roi aussi respecté qu'il de- 


voit l'être: mais qu’au lieu que son éloignement eût 


produit cet avantage, le Roï lui-même avoit été forcé 
de quitter Paris; qu'il n’y avoit pas un endroit en 
France qui lui fût entièrement obéissant, et que les 
personnes les plus puissantes s'étoient autorisées, et 
avoient détruit la réputation du gouvernement dela 
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Reine; qu’il n'étoit donc plus question du cardinat, 
mais de ruiner la royauté, dont chacun vouloit avoir 
sa part; et qu’ils ne vouloient tous l’‘bsence du car- 
diral que parce qu'il étoit habile, et attaché par un 
zèle inviolable au service du Roï et de la Reïne. 
“Ælle trouvoit ces raisons bonnes toutes les fois 
qu’elles lui étoient dites; mais il falloit souvent les. 
réitérer, parce que souvent elles étoient détruites : 
et Si'elles n’eussent été soutenues par l'opiniâtre fer- 
meté du maréchal, ‘celle que la Reine avoit pour le 
cardinal eût enfin perdu sa force, qui bien des fois se 
trouva fort affoiblie. Le “htc Du Plessis” n avoit. 
pas seulement les ennemis du cardinal à à corbattre 4 
mais encore le cardinal même : il falloit que, dans 
toutes les dépêches qu'il lui faisoit afin de le pres- 
ser pour son retour, il lui dit tant de choses qui cho- 
quoient son humeur, lente à prendre les résolutions, 
que sl n’eût connu la sincérité du maréchal Du Ples- 
sis, 1l Pauroit sans doute soupçonné. Mais ceux avec 
qui il consultoit par l'ordre du cardinal même se trou: 
voient si conformes à ce que le maréchal Du Ples- 
sis lui mandoit, qu'il ne savoit que lui dire; outre 
qu'il avoit si peu d'amis en qui il se confiât, que hors 
le prince Thomas il n’y avoit personne à qui les dé- 
pêches semontrassent ; et Millet, qui étoit sous-gou- 
-verneur de Monsieur, 1 écrivoit. L'on fut dre de 
deux mois avant qu’on prit la résolution définitive, 
le maréchal combattant sans cesse, et la Reine se Ca- 
chant pour lui parler. | 
Il la trouva une fois seule avee deux autres, dont 
elle en croyoit un absolument au cardinal ; et c’étoit. 
celui-là qui, par une manière toute particulière, 
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vouloit lui persuader que. le duc d'Orléans ne haïs- 
soit le-cardinal que parce qu'il le vayoit haï de tout 
le monde, et par là concluoit qu'il n’avoit pas tort de 
ne point consentir à son retour. I le faisoit avouer à 
la Reine, et l'engageoit par là tout de nouveau à ne 
le point faire revenir si tôt, afin que le temps 1pût 
adoucir toutes choses, Le maréchal entra là-dessus 
dans le cabinet. Ce lui fut, comme on peut croire, 
une belle occasion de faire paroître son zèle et son 
affection. pour le cardinal ; et il parla si fortement.sur 
cettematière, que la conversation se rompit; et quand 
elle fut séparée, le maréchal en parla sérieusement à 
la Reine, qui ne put dire autre chose, pour s'excuser 
elle-même d’avoir souffert un tel discoufs, sinon.que 
celui qui Javoit fait n'avoit pas mauvaise intention. 
Souvent il arrivoit de petites affaires de-cette na- 
ture; mais toutes les fois que la Reine les connois- 
soit, elles servoient à redoubler son envie pour le 
retour du cardinal, et à mieux établir le maréchal 
dans son esprit. Cela paroissoit à chacun, et! l’on 
croyoit sa faveur considérable. Les courtisans ne man- 
quoient pas de lui ,en donner des marques ; ceux qui 
ayoïent eu part aux bonnes grâces du cardinal s’a- 
dressoient à lui pour demander à la Reine ce qu'ils 
en désiroient, et Sa Majesté le trouvoit bon ainsi. Le 


Roi le traitoit fort bien, et souvent il lui faisoit l’hon- 


neur d'aller manger chez lui: les soirs on dansoit 
dans sa chambre, où Sa Majesté se trouvoit, et en 
toutes occasions lui donnoit des preuves de son es- 
time et de son amitié fort particulières. 


Enfin, après que le maréchal Du Plessis eut bien 


combattu, contre les ennemis du cardinal.et contre 


_ 
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le cardinal même, ce ministre se résolut de suivre 

les sentimens de la Reine, que le maréchal avoit si 

fortement soutenus : mais pour Je faire avec plus de 

sûreté, il falloit que ce fût avec secret ; ce qui n'est 
pas toujours facile quand plusienxs personnes doi- 

vent agir. Nous avons déjà dit que le passage de 

Bartet à Paris ayant communiqué le dessein de la 
Reine, l’avoit presque mise dans. l'impossibilité de 
l'exécuter; de sorte que deux mois ne pürent ôter 
l'opinion que la chose ne pouvoit avoir d'effet. Les 
alléeset venues, et tout.ce qui.se disoit à Poitiers pour 
cela, quoique secret, en augmentoit. le soupçon; et 
le besoin d’un corps considérable de troupes pour 
accompagner le. cardinal .embarrassoit assez, parce 
que l'assemblée ne s’en pouvoit faire sans bruit ; qu'il 
falloit,pour quelques-unes avoir des ordres; et que 
n'ayant point de secrétaire d'Etat auprès du Roï qui 
fût des amis du cardinal, Le Tellier n’y étant pas, 

le comte de Brienne qui faisoit pour lui, bien que 
serviteur: de la Reine, étant ennemi du cardinal, on 
ne savoit. comment s’en prévaloir : tellement qu'on 
trouva l’expédient de faire signer au, Roi la plupart 
de,ces ordres. Le maréchal. Du Plessis Les lui donna 
en cachette pour cela. . Ce jeune prince, ravi d'avoir 
à commencer (de faire une action de maître par une 
- chose de.icette conséquence, fit si bien, qu'ayant 
lui-même-cherché une écritoire, il signa. tout sans 
que, personne..s'en aperçût, et le remit au, maré- 
chal, qui le fit tenir au (cardinal parles correspon- 
dances ordinaires; et.le cardinal se prépara à revenir: 

mais d'autant que son dessein commençoit d'être 
soupçonné, ses ennemis faisoient de nouveaux efforts. 
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contre lui, soit ouvertement à Paris, ‘cu @ sels à 
la cour. | 

La Reine se trouvoit souvent surprise en de cer- 
taines choses que ceux du conseil lui faisoient faire. 
Elle souffrit qu’on envoyât une confirmation au par- 
lement de Paris de ce que le Roi avoit déclaré contre 
le cardinal avant sa majorité en termes généraux. Le 
maréchal Du Plessis fut averti qu’on l’avoit résolu ; 
que l’on faisoit entendre à la Reine que cela étoit 
indifférent pour lé cardinal ; et que la chose ayant été 
déjà, le Roi ne lui nuisoït point par cette nouveauté. 
Il en avertit la Reine, qui lui promit d'y prendre 
garde, et de voir la pièce avant qu’elle fût envoyée. 
Sa Majesté lui tint parole; mais ne s'étant pas appli- 
quée fortement à la considérer, elle ne découvrit 
point qu'elle mettoit de nouvelles armes entre les 
mains du parlement contre le cardinal. Ce ministre 
en fut bientôt averti, et sut én même temps ce que 
“ee grand corps avoit fait contre lui. Ceux qui de Paris 
l'informoient de ce qui s’y passoit avoient soin de 
linstruire de ce qu'on y tramoit à son désavantage : 
il en fit des plaintes à la Reine, et le maréchal de son 
côté ne se put empécher de lui dire qu’il l'en avoit 
avertie ; et que si elle eût bien considéré cet acte, ou 
qu'il lui eût plu de le lui faire voir, elle n’auroit pas 
souffert une déclaration du Roï si nuisible à celui 
qu’elle vouloit si fort aider. Elle avoua qu'elle avoit 
été surprise quand elle sut l'arrêt que le parlement 
avoit donné contre le cardinal, ensuite de cette-dé- 
claration nouvelle qui confirmoit celle qui avoit été 
faite pendant la minorité du Roi, qui se trouvoit en 


ce temps-là sans force, Le maréchal fit savoir au cat. 
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dinal comme tout s’étoit passé, mais cela ne servoit 
de rien : aussi vitil-bien que tous les jours il arrivoit 
quelque incident de cette nature, et qu’il n'y avoit 
personne dans le conseil qui veillât pour lui. Ii avoit 
écrit à la Reine de ne rien faire qui le regardât sans 
le communiquer au maréchal Du Plessis : elle en avoit 
bien l'intention, mais les gens qui lui avoient fait 
faire cette déclaration empéchoient, autant qu'ils pou- 
voient, que le maréchal Du Plessis ne sût ce qui se 
passoit. Le cardinal eût bien voulu qu'il eût été dans 
le conseil; mais il ne trouvoit pas à propos qu'il y 
dût entrer avant son retour, par la crainte de ce que 
cela pourroit produire à l’égard des autres affaires. 
Tout cela, joint à ce que nous avons dit, le fit ré- 
soudre à revenir, voyant bien qu’en retardant il rui- 
neroit les affaires du Roi, et mettoit les siennes en 
état de n'avoir jamais de ressource. 

[1652] Le cardinal passant en Champagne vit la 
maréchale Du Plessis, qui se trouva dans la maison 
qui porte ce nom, sur son chemin. Ce ne fut pas sans 
lui donner beaucoup de marques en paroles d’être 
satisfait de son mari; et lui disant qu’il n’auroit pas 
grand’ peine à le distinguer de ses autres amis, il lui 
protesta qu'il n’avoit impatience d'être en son pre- 
mier état que pour lui faire voir la reconnoissance 
des obligations qu'il lui avoit. 

H s'approche enfin de Poitiers, et remplit de joie 
le cœur de Leurs Majestés. Le Roi faisoit tous les 
jours avec le maréchal Du Plessis le dénombrement 
de ceux qui se réjouissoient de son retour: le nom- 
bre en étoit petit, mais ceux des personnes qui s’en 
aflligeoient étoit très-grand. Son retour n'empécha 
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pas la liberté # parler contre lui : cependant pres- 
que toute la cour fut au devant de lui. Le maréchal 
Du Plessis croyoit avoir plus : de raison qu aucun 
autre de le voir des premiers; mais la Reine le 
défendit, et lui dit qu'il falloit laisser l'empressement 
à ceux qui en avoïent besoin, 

Le Roi fut à cheval assez loin, et le maréchal avec 
Monsieur dans son carrosse; on se mit après dans 
celui du Roi, qui ramena le cardinal chez la Reine. 
Il est inutile de parler de la joie qu’eurent les inté- 
ressés en cette entrevue, puisqu'on peut bien juger 
qu'elle fut grande. Les premiers complimens durè- 
rent peu ; après quoi le cardinal quitta la Reine, et 
passa à la chambre du maréchal, qui logeoit dans 
l'appartement de Monsieur, au même logis. 11 y fut 
quelque temps pour y recevoir les visites de quelques 
gens qu'il croyoit encore de ses amis, ouqui faisoient 
semblant d’en être ; ensuite de quoi le maréchal lui 
demanda s'il ne vouloit pas voir Leurs Majestés «en 
particulier : et pour eet effet il alla chez la Reine sa- 
voir si elle l'agréeroit ainsi, ét fut reprendre le car- 
dinal dans sa chambre, pour le mener dans le pétit 
cabinet de la Reine, où l'ayant laissé, il y demeura 
fort long-temps, puis vint souper chez le maréchal 
Du Plessis. - 

Toute la cour ne fut pas en doute, voyant la ma- 
nière dont il vivoit avec le maréchal, qu'il ne lemît 
bientôt dans ün poste plus considérable ; non qu'on 
crût qu'il voulût quitter Monsieur, mais parce qu'il 
avoit beaucoup servi le cardinal, qu'il avoit tout ha- 
sardé pour cela, qu'ils'étoit mis toute la France à dos 
pour avoir été le promoteur de son retour, et le-con- 


DU MARÉCHAL DU PLESSIS. [1652] 383 
fident de tout ce qui s’étoit fait sur ce sujet. On 
croyoit que le cardinal lui donnéroit quelques mar- 
ques de reconnoïssance d’un zèle si constant, si fidèle, 
si utile, et si peu ordinaire. L'on croït assez ordi- 
nairement à la cour qu’il suffit, pour satisfaire à ce 
qu'on doit à ses amis disgraciés, de ne rien faire côn- 
tre eux, sans cherchér avec tant de soin et de pas- 
sion les moyens de les servir, comme fit le maréchal 
Du Plessis en mettant sa fortune ét l'établissement 
de sa maison en danger, et en s’attirant, ainsi que 
nous avons dit, toute la France contre lui, sans qu’on 
le pressât d'en user avec tant d'affection. Cela pou- 
voit lui faire espérer de plus grandesmarqnes de gra- 
titude que les caresses et les privautés; mais il té- 
Mmoignoit avoir des sentimens bien différens toutes les 
fois qu’on lui en parloit. Il connoissoit lecardinal , et 
savoit avec certitude que la meilleure conduite qu'il 
_pourroit avoir seroit de ne point faire connoître que 
le cardinal lui eût obligation; et il ne doutoit point 
que ce qu'il avoit fait pour lui ne fût plutôt sa ruine 
que son avancement. Tous ses amis, et les autres en 
core, croyoient fort le contraire; mais l'événement 
ne fit que trop voir qu'il en avoit Je mieux jugé, et la 
suite de ce discours fera bin voir qu’il ne s'étoit pas 
trompé. 

. Tant de gens qui avoïent agi et parlé contre le car- 
dinal ne pouvoient s'imaginer son rétour : la plupart 
furent bien surpris de le revoir auprès du Roï , et peu 
de jours après avec la même autorité qu'il avoit tou- 
jours eue. Cela ne devoitpas être trouvé étrange, puis- 
qu'il l’avoit toujours conservée effective pendant son 
absence; etque S'il avoit paru que la Reïné eût fait 
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ee avant qu'avoir eu son avis, caque 
son éloignement, et le besoin d'agir promptement en 
de certaines affaires, ne compatissoient pas ensemble. 
. Mais peu après l’on s'aperçut qu'il étoit sus puis 
sant que jamais. kr 

Châteauneuf en donna des preuves par sa veus, 
bien qu’elle parût volontaire ; il se trouvoit trop bien 
à la cour pour la quitter, s’il eût cru pouvoir s’y main- 
tenir. Il connut donc qu'il feroit mieux en deman- 
dant son congé, qu'on lui accorda, que d'attendre 
qu’on le lui donnât sans l'avoir demandé. 

Le cardinal ne se vengea de personne; et, par une 
politique qui dégoûta fort ses véritables amis, il éleva 
et fit du bien à tous ceux qui l’avoient desservi, lais- 
sant pour une autre fois la récompense que ceux qui 
lavoient soutenu devoient espérer, au moins ceux 
de qui il étoit le plus assuré, et qu'il pensoit si in- 
téressés en sa perte, qu'eux-mêmes y perdroïent au- 
tant que lui. Le maréchal Du Plessis fut le principal 
d’entre ces derniers, et qui en ressentit le plus forte- 
ment les effets. Cela n'empéchoit pas que le cardinal 

ne le traitât bien, et que toutes les apparences ne lui 

dussent faire espérer beaucoup. 1] lui donnoit toutes 
les marques d’une parfaite confiance; aussi étoit-il 
malaisé que dans ces commencemens il en pûtpren- 
dre en nul autre tant qu'en lui. 

Lorsqu'il fallut résoudre ce qu'il y avoit à tn le 
cardinal en demanda l'avis du maréchal, et ce fut peu 
de jours après son retour.:Il n’hésita pas à répondre, 
car 1l avoit toujours été si contraire à s'éloigner de, 
Paris, qu'il ne perdit pas l’occasion de presser pour 
s'en approcher ÿ mais. la révolte d'Angers changeoit 
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en. quelque. manière la face des affaires. Le maréchal 

fut d'opinion qu’il falloit que le, Roi. s’avançcât.de ce 
côté-là, et qu'il fit attaquer la place avant qu’elle fût 
en état de se défendre; que les forces que le cardinal. 
avoit conduites avec pre serviroient à cette expédi- 
tion, pendant que le comte d'Harcourt apaiseroit les 
troubles de Ja Guienne; et: qu'après que l’Anjou se- 
roit sous l’obéissance dui Roi, Sa Majesté tourneroit 
vers Paris, afin que sa présence pût amoindrir le mal 
qu'y faisoient les factieux, et l'autorité du duc d'Or- 
léans, qui s’étoit acquis tant de pouvoir sur le parle- 
ment qu'il en étoit comme le maître, le gouvernoit 
à sa fantaisie, et par conséquent tenoit la ville à sa 
dévotion; et l’un ni l’autre ne disputoit jamais lors: 
qu'il s’agissoit de faire quelque chosé contre le car- 
dinal. 

Get avis étoit bien contraire à celui qu’avoient tou- 
jours donné ceux du parti de Châteauneuf, qui ne 
pensoient qu'à bien affermir le duc d'Orléans dans 
Paris. Le but étoit que ce prince, ayant beaucoup 
dautorité, et contredisant toujours au retour du car- 
dial; on n’osât jamais le faire-revenir à la cour, et. 
de prétexter l'éloignement du Roi du centre de son 
Etat, par la nécessité de détruire le soulèvement de: 
la Guienne ; à quoi lon ne pouvoit, disoientsls, bien 
réussir qu'en tenant:le Roi près de cette province: 
rébelle. ? SOUPE 

La Réine s’étoit laissée toucher.de ces raisons, par 
l'envie qu'elle avoit de remettre promptement cette 
province en-son devoir. Le cardinal vit toutefois 
bientôt qu'elle :s’étoit trompée : aussi dit-il au maré- 
chal qu'il.étoit de son sentiment , et la suite fit con- 

T. 57. af. 
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noître qu'il avoit raison. Le Roi partit quatre jours 
après : on demeura un mois entier à Saumur, pendant 

_ Jequel l'on réduisit Anjou; et toutes les autres choses 
nécessaires au service du Roi se firent ainsi que Fhis- 
toire les rapporte. | 

Le maréchal, après le retour du cardinal, et deux 
mois auparavant, étoit si fort considéré par tous ceux 
de la cour, que les plus éclairés ne doutoient point 
‘que ce premier ministre ne l’élevât aussi haut que 
l'importance de ses services sembloit le mériter ; car 
il avoit des obligations si grandes et si peu communes 
au maréchal, que peut-être n'a-t-on jamais vu que lui 
qui ait préféré le risque d’être accablé de tout ce que 
le cardinal avoit d’ennemis, à la simple satisfaction 
de l'amitié que le maréchal lui avoit promise , d'autant 
plus sincèrement qu elle avoit rapport à la fidélité 
qu’il devoit à son roi. 

L’ardeur du maréchal alloit souvent si Join que, 
pour avancer le retour du cardinal, il protestoit à la 
Reine qu’elle verroit dans peu l'entière ruine de Y'É- 
tat si elle ne le rappeloit, ou si elle ne prenoit un 
autre ministre pour là conduite des affaires. Le ma- 
réchal donnoit ce conseil bien hardiment, sans crainte 
de rien hasarder par cette alternative, sachant assez 
que Ja Reine n'avoit point changé de sentimens pour 
le cardinal , et que cela ne serviroit qu’à l’exciter pe 
hâter son retour. 7 | 

Dans le séjour que l’on fit à Saumur, on ne fit, ontre 
la réduction de la province, que s'affermir dans les 
conseils que donnoit le maréchal. On en part à des- 
. sein de s'approcher de Paris; on vient à Tours, et à 
Blois, où l’on demeura quelques jours ; on y tint plu- 
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sieurs conseils, tant pour les affaires de Ja guerre 
que pour les autres; et ce fut où le cardinal com- 
mença d'y faire demeurer le maréchal Du Plessis, et 
fit la même grâce au duc de Bouillon, bien que l’un 
ni l’autre n’eût point dans ces commencemens les 
patentes de ministre d'Etat, et ne les eurent qu’au 
temps que le cardinal s’éloigna pour la seconde fois 
de la cour. Ce fut lors que Leurs Majestés partirent 
de Pontoise sur la fin de l'été pour aller à Compiègne, 
et lui pour aller à Bouillon. 
Après le petit séjour de Blois, le Roi continua le 
chemin vers Paris, ayant formé l’armée tant avec les 
troupes que le cardinal avoit amenées, et que le ma- 
réchal d’Hocquincourtcommandoit;qu'avecces antrés 
qui avoient servi les campagnes précédentes ; et ce 
furent celles dont on donna le commandement au 
maréchal de Turenne. Ces deux maréchaux servoient 
ensemble pour faire-tête aux ennemis, qui parois- 
soient vouloir s'opposer à la marche que le Roï fai- 
soit pour s'approcher de Paris; et il falloit outre cela 
que Sa Majesté, pour la sûreté de sa personne, eût 
un petit corps d'armée auprès d'elle, composé de ce 
qu'on appelle sa maison, c'est-à- dire partie des ré- 
gimens des gardes françaises et suisses, de ses gen- 
darmes et chevau-légers, de ceux de la Reine, avec 
les gardes du cardinal , et quelques troupes tirées de 
Farmée, afin que le quartier du Roi eût de quoi être 
gardé. Le commandement en fut donné au maréchal 
Du Plessis, qui n’étoit point incompatible avec le gou- 
vernement de Monsieur, qui ne quittoit jamais le Roi. 
Aprèsavoir quitté Blois, on changea le dessein qu'on 
avoit eu de ne point passer dans Orléans, d'autant que 
25. 
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l'exemple d’une ville de cette conséquence seroit con- 
sidérable à Paris; ce qui fit qu’on aima mieux y en- 
trer : cela n’eut pas toutefois la suite qu’on s’étoit pro- 
mise, L'on sut que cette ville n’étoit pas bien inten- 
tionnée, et l’on alla coucher à Cléri. Le jour d'après 
ce fut à Sully; mais, dans le chemin qu'on fit d’un 
lieu à l'autre, Leurs Majestés essuyèrent un péril bien 
considérable, car l’armée des ennemis s'étant ren- 
contrée en même temps de l’autre côté de la rivière 
de Loire, vis-à-vis du pont de Gergeau, ils attaquè- 
rent ce pont mal gardé, et d’abord s'avancèrent tel- 
lement, qu’ils furent maîtres d'une grande partie; et. 
par une barricade qu'ils y firent ils auroient eu moyen 
d'achever heureusement leur attaque par la prise de 
la ville, sans la mort de Cirot qui les commandoit. 
Comme cette attaque avoit été faite par lui fort ino- 
pinément, s’y étant résolu pour avoir su que ce poste 
qui couvroit la marche de Leurs Majestés étoit dé- 
‘garni de ce qui lui étoit nécessaire pour se défendre, 
il n’avoit pu donner avis de ce qu'il entreprenoit aux . 
_officiers généraux de l'armée des ennemis, pour en. 
être soutenu : tellement que sa mort ayant laissé les 
gens qui faisoient cette attaque sans personne-d’au- 
torité pour les commander, ils firent après les choses 
avec si peu d'ordre, que les maréchaux de Turenne 
et d'Hocquincourt se trouvant là, sans même avoir su 
la chose qu’au moment qu'elle se fit, purent plus aisé- 
ment trouver moyen de s'opposer à cette insulte, dont 
les ennemis auroient assurément eu une entière sa- 
tisfaction sans la mort de ce chef; car ces maréchaux 
qui arrivoient dans ce moment n’eussent pu rien faire 
pour les en empêcher. Le cardinalimême y arriva peu 


DU MARÉCHAL DU PLESSIS. [1652] 389 
après, dont la présence servit bien encore à nous ga- 
rantir du malheur-qui menaçoit : son humeur étant 
de voir tont sans considérer le péril où il s'exposoit, 
Alfat aux lieux qu’on lui disoit pouvoir être les plus 
dangereux. 

Loi peut dire que jamais la France n’avoit été dans 
un péril plus grand ; ,car si le passage de Gergeau eût 
été pris dans le moment que Leurs Majestés passoient 
dans la plaine qui en est voisine; il n’y avoit pas lieu 
de sauver leurs personnes. Ce même soir toute la 
cour vint à Sully, où elle passa le jour de Pâques; et 
le jour d’après elle vint à Gien, avec dessein de s'y 
arrêter quelque temps, comme l'on fit, afin que l’ar- 
mée du Roi eût le loisir de passer, et de se mettre 
en état de faire ce quedl’on jugeroit pour le mieux. 
Quelques jours ensuite il arriva un fâcheux accident 
aux troupes commandées par le maréchal d'Hocquin- 
court, qui furent chargées par les ennemis , séparées 
qu'elles étoient du corps qui étoit sous le maréchal 
de Turenne ; tellement que sans la valeur et la pru-, 
dence du dise cet accident auroit eu des suites 
dangereuses. 

La nouvelle dé ce malheur fut Am apportée à 
Gien. Le cardinal sortit de la ville : le maréchal Du 
Plessis fit prendre les armes à ce qui s’y trouva d'in- 
‘fanterie ; et ayant fait sortir la cavalerie, la fit poster 
sur la hauteur proche de la ville, qui regarde le che- 
min par où l’on! pouvoit aller à l'armée. Le cardinal 

: demeura assez long-temps en ce même lieu; puis 

chacun se retira dans la ville, attendant deiplile cer- 
_taines noûvelles de ce qu’auroit pu faire le maréchal 
_ de Turenne-après ce qui venoit d'arriver au maréchal 
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d'Hocqaincourt. Le duc de Bouillon s’en alla voir son 

frère, qu'il trouva en présence des ennemis, dans 

un poste assez avantageux pour ne les pas craindre. 
Dans le reste de cette journée, on apporta plusieurs 


avis différens au cardinal; cela fit tenir aussi plusieurs 


1 » + . . , 
conseils, sans aucune conclusion. Le jour d’après, 
ces mêmes conseils continuèrent ; et parce que l'on 
ne pouvoit deviner encore si les ennemis, après l'a- 


_ vantage qu'ils venoient d’avoir, s’approcheroient de 


Gien pour y enfermer le Roi, on dit qu'il ne falloit 
point que Sa Majesté attendit cette extrémité; mais 


. que, laissant une bonne garnison dans la ville, elle de- 


voit se retirer promptement à Tours; et que celui qui 
commanderoit à Gien donneroit loisir à la retraite 
du Roi, et paieroit pour cela de sa personne et de 
toute sa garnison : ce qu’entendant, le maréchal Du 


Plessis, après avoir dit qu’il ne voyoit rien qui-portât 


les affaires jusques à une telle résolution, il s’offrit, 


si l’on suivoit cette proposition, de commander les 


troupes qu’on laisseroïit en ce poste, s’engageant de 
périr avec elles pour donner temps au Roi de s’éloi- 
gner. Mais il dit que devant que de se porter à faire 
voir tant de foiblesse, il étoit juste d’en avoir sujet ; 
que tout le corps du maréchal de Turenne étoit en 
fort bon état; que l'on pou voit même espérer le rallie- 


‘ment de celui du maréchal d'Hocquincourt, qui avoit 
eu bien plus de peur que de mal; et qu’en fort peu 


d'heures on sauroit au vrai ce que l’on auroit à faire, 


si l'on ne voyoit lieu de choisir une résolution plus 


vigoureuse. | 
” Le cardinal, qui ne pouvoit souffrir les foibles pen- 
sées s’il n'y étoit contraint, fut bien aise que le ma- 
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réchal eût ce sentiment, qui étoit le sien. Les choses 
ayant été bien don et débattues assez long- 
temps, on en demeura-là jusques au lendemain, que 
l'on eut avis que tout se rétablissoit; que les ennemis 
n'avoient pas tiré grand profit de ce qu’ils venoient de 
faire, et qu'on n’étoit plus forcé de prendre le che- 
min de Tours. Il fallut donc aviser quel seroit celui 
qu'on jugeroit le plus convenable au bien des affaires 
du Roi; et dans un petit conseil, qui se tint le matin 
chez la Reine, quelqu'un de considération proposa 
de faire repasser la rivière de Loire à toute l’armée, 
de marcher en remontant jusques à La Charité, où 
l'on passeroït; et qu'étant là l’on verroit où l’on met- 
troit la personne du Roi en Bourgogne, ou autre lieu 
que l'on jugeroit propre à son séjour, et qu'après on 
aviseroit quel service on pourroit tirer de l’armée. 
Le cardinal n’avoit point voulu se trouver à ce petit 
conseil; mais ayant dit au maréchal Du Plessis son 
opinion sur ce qu'on pouvoit faire, et ayant trouvé 
celle de ce maréchal conforme à la sienne, et tout- 
à-fait opposée à celle que je viens de rapporter, celle 
du cardinal et.du maréchal fut suivie. Ils préten- 
doient que, prenant sans besoin la route que celui 
du conseil du Roi dont nous venons de parler avoit 
proposée, cela feroit un si méchant effet, et décré- 
diteroit tellement les affaires du Roi, qu’en faisant 
repasser l’armée à Gien pour couvrir sa marche de 
la Loire, les ennemis en prendroient une telle au- 
dace, et ceux qui servoient le Roi tant de frayeur, 
que le parti de Sa Majesté s’en verroit tout-à-fait 
abattu; que rien ne pouvoit nous obliger à faire Pr 
roître cette foiblesse, puisque l’armée ennemie n'a- 
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voit pu s’avantager par le petit malheur du maréchal 
d'Hocquincourt; qu’elle n'étoit point si proche de la 
nôtre que le Roi ne fût à Auxerre avant qu'elle pût 
rien entreprendre sur la marche du Roi, couverte de 
nôtre armée, qui toute ensemble ne craignoit point 
celle des ennemis. Cette question fut encore agitée 
par l’ordre de la Reine; maïs l'avis du maréchal, sou- 
tenu de celui du cardinal, fut suivi préférablement à 
tout autré. 8 
* Le cardinal fut ensuite dîner chez le maréchal Du 
Plessis, où se trouva aussi le duc de Bouillon. Toute 
l'après-dînée se passa dans le cabinet du maréchal, 
où le duc de Bouillon et lui demeurèrent avec le car- 
dinal. La conversation tomba sur ce qui s’étoit passé 
le matin chez la Reine, et beaucoup d’autres choses 
qui regardoient les affaires présentes du Roi, et sur 
quoi l’on devoit résoudre. Le cardinal, à quelques 
jours de là, fut à Briare conférer avec le maréchal 
de Turenne; le maréchal Du Plessis l'y accompagna : 
on y résolut de faire prendre au Roi la route dont 
nons venons de parler, qui seroit couverte de son 
armée. | 
Le départ de Sa Majesté ayant été l’effet de cette 
‘résolution, elle vint de Gien à Saint-Fargeau; et pas- 
‘sant la rivière d'Yonne à Auxerre, vint à Sens, puis 
à Montereau, son armée marchant toujours à sa gau- 
che, êt celle des ennemis se retirant vers Paris. Le 
Roi vint de Jà à Melun et à Corbeil, pour marcher à 
= ‘Saint-Germain par Chilly, où Leurs Majestés couchè- 
“rent; et comme c’étoit montrer le flanc à Paris, on 
_pent juger qu'avec le peu de troupes qui accompa- 
guoient le Roi, il falloit être assez éveillé pour em- 


“La 
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pêcher que l’on ne fit des ÉrRODrels de la suite de 
Ja cour. , 
Le Roi demeura quelque temps à Saint-Germain, 
d où il partit pour retourner à Corbeil. Leurs Majestés 
s’y arrêtèrent; et le Roi, peu de jours après, laissa la 
Reine sa mère et Morsieur, pour aller voir-le siége 
d'Etampes. Le maréchal Du Plessis demeura à Corbeil, 
Ja Reine l'ayant ainsi désiré. Le duc de Lorraine s’é- 
tant approché d’Etampes, et le siége n'ayant pas 
réussi, l'on crut que le séjour de Melun seroit meil- 
leur pour Leurs Masse et le voyage s’en fit par eau. 
Ge duc donnoit matière à bien de l'inquiétude, pour 
le peu de sûreté et de confiance. que l’on avoit avec 
raison aux choses que l’on négocioit avec lui. : 
Pendant le séjour que l’on fit à Melun, Leurs Ma- 
jestés voulurent aller voir Fontainebleau : elles y fu-- 
rent diner; et dans le chemin de leur retour à Melun, 


_ Je guidon des gendarmes de la Reine ayant trouvé un 


des gardes du cardinal hors des rangs, et lui com- 
mandant de s’aller remettre à sa troupe, l'autre lui 
répondit insolemment, bien qu'il le connût pour of: 
ficier : tellement que n'ayant point obéi, et conti- 
nuant son insolence, il força cet officier de se préva- 
loir, peut-être trop sévèrement, de son autorité, et 
en reçut un coup de pistolet qui l’étendit par terre. 

Leurs Majestés passant aussitôt proche de ce blessé, 
s’énquirent etfurent informées de ce qui s’étoit passé. 
. Cependant l'officier qui avoit fait l’action vint faire 
ses plaintes au maréchal Du Plessis, qui le blâma d'a- 
voir été si brusque, mais qui dans la jpspes ne le” 
‘pouvoit; ‘condamner entièrement, puisqu’en telles oc- 


-casions les désobéissances ne doivent point être to- 
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E 
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lérées , et qu'il faut de nécessité soutenir les officiers, 
quand ils n’ont point un tort notable, contre ceux qui 
leur sont soumis, et lorsque la faute des subalternes 
regarde l’obéissance qu'ils doivent à leurs supérieurs. 
Le Roi en parla au maréchal Du Plessis, qui lui ré- 
pondit dans ce même sens : cela lui fit une méchante 
affaire avec le cardinal, qui ne pouvoit comprendre 
que la discipline militaire pût engager un officier à 
maltraiter un des siens, sans considérer qu'il en 


_pourroit être offensé. 


Le jour d’après, le cardinal étant seul avec la Reine 
fitentrer le maréchal Du Plessis, à dessein de se plain- 
dre, en présence de Sa Majesté, du sujet qu’il en pen- 
soit avoir ; ce qu'il fit avec quelque aigreur, ne pou- 
vant s'imaginer, disoit-il, que le maréchal n’eût dû 


faire châtier ce guidon de gendarmes, et ne croyant 


pas qu'un de ses amis pût souffrir qu'on eût si mal- 
traité un de ses gardes, sans faire punir celui qui lui 
auroit manqué de respect si publiquement, à la vue 
de Leurs Majestés et de toute la cour. S 

* Le maréchal ne se trouva pas fort empêché de ce 
qü'il avoit à répondre sur ce qu’avoit à faire un offi- 
cier qui trouvoit un soldat hors de son devoir, et qui 
n’obéissoit pas quand on l’yvouloit remettre, avouant 
bien aussi qu'un officier peut châtier trop rudement, 
et qu'on peut avoir des égards pour de certaines gens 
que souvent on n’a pas pour d’autres ; qu'il avoit même 


_jugé qu'étant particulièrement son serviteur, il de- 
voit faire connoître que les gens qui étoient à lui ne » 


seroient pas plus exempts de châtiment que les au- 
tres, pour ne pas exciter la mauvaise volonté des 


troupes contre lui, par une différence qui fût con- : 


& 
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traire à la justice, en faveur de ceux qui étoient à 
lui; qu'au reste il s’estimoit bien malheureux qu'a- 
| nu les marques qu'il lui avoit données de sa fidèle 
amitié, et de la passion qu'il avoit pour ses intérêts, 
il püt être sujet à des soupçons contraires ; ajoutant 
que rien ne l’avoit tant touché que ce‘reproche. 

Le cardinal avoit été animé contre cet officier par 
Miossens , qui trouva son action trop violente, et qui 
fut bien aise aussi de plaire au cardinal en lui pro- 
posant d’assembler les officiers de la compagnie des 
gendarmes du Roi qu’il commandoit, et de toutes les 
autres compagnies qui se trouvoient auprès de Sa 
Majesté, pour en juger. Cette proposition fut fort 
agréable au cardinal, qui ne pouvoit concevoir que 
ceux qui étoient à lui dussent être sujets aux châti- 
mens ordinaires auxquels les autres étoient soumis, 
et ne vouloit pas considérer le tort que cette con- 
duite lui faisoit dans un temps où il en devoit tenir 
une si exacte, pour ne s’attirer pas, comme il fit, la 
haine des chevau-légers, et des gendarmes du Roi. 
Miossens fit tenir conseil, comme il l’avoit proposé 
au cardinal : et après avoir examiné l'affaire, on ne 
put faire autre mal à ce pauvre guidon que de lui 
ordonner d’aller chez lui; et parce qu'il n’étoit pas. 
fort considéré, il trouva peu de gens qui entrepris- 
sent de le soutenir, ni qui voulussent contredire à la 
peine qu’on lui fit porter, et qu'il n’avoit pas méri- 
tée, ayant été forcé à ce qu’il avoit fait par la déso- 
-béissance de ce garde , accompagnée de paroles sd 
rieuses. 

Le maréchal Du Plessis ne pouvoit digérer ce que 
le cardinal lui avoit dit en présence de la Reine ; mais 
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les gens qui occupent des places comme celles de ce 

premier ministre n’ont pas de péine à raccommoder 

les dégoûts qu'ils donnent, puisque tout fléchitsous  . 
leur puissance. [l ne fut pas difficile au cardinal de 

remédier au mal qu'il avoit fait: des paroles aigres l'a-_ + 

voient causé, des paroles douces le guérirent. Comme 

ces vieux gendarmes et: chevau-légers n'étoient pas 

fort affectionnés au cardinal, ce qu'il venoit de faire 

n’augmentoit pas leur amitié : cependant cette con- 
joncture fut utile à Miossens et à Saint-Mesgrin; car 
comme ceux qui étoient sous leur charge étoient 
assez malintentionnés pour faire croire au. cardinal 
que s’il ne s’acquéroit entièrement l'amitié des com- 
mandans, et s’il ne les engageoit à veiller soigneu- 
sement sur la. conduite de leurs compagnies, sa per- 
sonne pourroit être en danger, parte que dans les 
marches il passoit très-souvent au milieu des gen- 

darmes et des chevau-légers, et qu'en un instant il 

pouvoit arriver des choses fort sinistres parmi de telles 

gens. Ces deux messieurs.se trouvèrent si nécessaires 
au cardinal, qu'ayant d’ailleurs beaucoup de mérite 
l'un et l’autre, il s’engagea à leur procurer auprès du 
Roi de très-grands avantages. 

La cour, après avoir demeuré encore quelques jours 
à Melun, vint à Corbeil, où elle fit quelque séjour. Il 
“se fit plusieurs voyages de la part de Leurs Majestés 

vers le duc de Lorraine (1), qui sembloit vouloir trai- 


(1) Le duc'de Lorraine : Charles 1v, duc de trees Ce prince se 
vendoit alternativement à tous les partis ; il étoit entré en France sous 
prétexte de secourir le prince de Condé. Il étoit alors campé à x 
cagre-Éninr Goornes, et son armée pilloit les environs. 11 négocia avec 
la cour, et s’engagea à retirer ses troupes, Comme il cherchoit à élüder 
cet engagement, Turenne marcha contre lui. Au moment où tout étoit 
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ter. Cependant les armées étoient fort proches. Je 
laisse aux historiens lesoin d'apprendre ce quise passa 
à Villeneuve-Saint-Georges. Depuis, Leurs Majestés 
ayant fait éloigner le âue de Lorraine, se résolurent 

-de changer de poste, et de se placer:entre Paris et la 
Normandie, pour affoiblir l'autorité du duc de Lon- 
gueville, et le séparer d’avec le duc d'Orléans. Le Roi 
fut de Corbeil en un lieu nommé Le Chemin ; maison 
du président Viole, où Leurs Majestés DRE Le 
jour d’après, on passa la rivière de Marne sur le pont 
de Lagny pour se rendre à Saint-Denis, qui fut une 
des plus longuésjournées quise puissent faire avec des 
troupes, la cour:étant obligée de marcher en état de 
ne ,pas recevoir un. affront; et le chaud fut si cruel 
qu’on n’en a point remarqué de plus rudes én Italie ni 
en Catalogne. On arriva à Saint-Denis, où le maréchal 
Du Plessis:fit à l'instant poser les gardes pour la sû- 
reté du quartier. | | 
Leurs Majéstés y séjournèrent assez en le 
voisinage de Paris et de l’armée ennemie n’empéchoit 
point le Roi et Monsiéur de se baigner dans la rivière 
de Seine presque tous les.jours ; ils alloient voir notre 
armée campée vers La Chevrétte, et pendant que nous 
fûmes à Saint-Denis on parla plusieurs fois d’accom- 
modement ; mais païcé- que les chefs des ennemis 
avoient des prétentions extraordinaires, et surtout 
pour layantage de ceux qui suivoient leur pantisl , On 
ne-put rien conclure. | 
Leur armée étoit logée un peu au-dessous de Saint- 
Denis, de l’autre côté de la Seine. On allôit souvent 


prêt pour l’attaquer, le roi d'Angleterre fit le traité, et le duc Charles 
retourna en Lorraine, T : 
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considérer ce qu'ils faisoient; et lesoir, avant la j jour- 
née du faubourg Saint-Antoine, le Roi, Monsieur 
et le cardinal y furent quelque temps. On avoit quel- 
que envie de faire un pont pour aller à eux; ‘mais la 
nuit même ils changèrent de place. Le rai Du 
Plessis, qui étoit chargé du quartier de Leurs Ma- 
Jestés, et que la proximité de Paris obligeoit à beau- 
coup de soin, ne manquoit pas d’être toutes les nuits 
à cheval pour visiter les gardes, et envoyer des partis 
jusqu'aux portes de cette grande ville pour être in- 
formé, autant qu’il se pourroit, du mouvement des 
ennemis. Il ne fut pas cette même soirée à mille pas 
hors de Saint-Denis, qu’on lui vint rapporter que leur 
armée avoit repassé la rivière de notre côté, et qu'elle 
étoit sur le bord des fossés de Paris marchant vers 
Montfaucon : cet avis lui paroïissant assez considéra- 
ble, le fit retourner diligemment à Saint-Denis éveil- 

ler le cardinal pour l’informer de cette nouvelle. 
Aussitôt on dépêcha aux maréchaux de Turenne et 
de La Ferté, afin qu'ils vinssent promptement avec 
l'armée du Roï pour attaquer les ennemis dans leur 
marche. Cependant le maréchal Du Plessis fut éveiller 
le Roi pour Finformer de tout ce qu’avoit fait le car- 
dinal. Le Roi s'avança promptement sans attendre l’ar- 
mée, se trouva presque seul fort proche des enne- 
mis avant qu'ils fussent au faubourg Saint-Antoine ; 
et le maréchal Du Plessis eut ordre de ne bouger d’au- 
près de la Reine et de Monsieur, qui attendirent à 
Saint-Denis avee de grandes inquiétudes quel seroit 
le succès de cette nééatilé journée (1), Il est certain 
que si on eüt laissé marcher les ennemis sans les obli- 


{ 


(1) 2 juillet. 
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ger, en les pressant, de chercher une retraite si pro- 
che de Paris , ils auroient passé jusques à Charenton, 
où la sûreté n’auroit pas été pareille poureux. 

Le maréchal de Turenne étant plus voisin de Saint- 
F5 avec ses troupes que La Ferté, fat plus tôt aussi 
en état d'attaquer les ennemis. Le comte Du-Plessis, 
l'aîné des deux qui restoient pour lors au maréchal 
Du Plessis, avoit son régiment d'infanterie en cette 
occasion ; et comme il n’avoit que seize ans, et qu'il ne 
faisoit que commencer le métier de la guerre, vou- 
lant toutefois se trouver à ce qui se feroit ce jour-là, 
il y agit comme volontaire; et tantôt en une part, et 
tantôt en l’autre, il cherchoit de l'honneur avec ce 
qu'il y avoit de gens sans commandement, suivant 
néanmoins les principaux officiers, afin de se mêler 
parmi ceux qu'ils enverroïent au combat; ce qu’il fit 
auprès du duc de Navailles, lieutenant général de 
l’armée : de sorte qu'ayant poussé dans la grande rue 
du faubourg, et passé une barricade que les ennemis 
y avoient, il se trouva embarrassé au milieu d’eux et 
prisonnier, dont il se déméla avec Ven et L fort 
heureusement. Fa 

Le Roi et le cardinal étant retournés à Saints Denis, 
plaignirent la mort de rs personnes de-condi- 
tion qui périrent dans cette rencontre, qui fut très- 
sanglante pour tous les deux partis, et dont Mancini, 
neveu du cardinal, fat du nombre. L'on demeura en- 
core. quelque temps à Saint-Denis après ce faneste 
jour; les traités y continuèrent sans fruit, ensuite de 
quoi on prit la route de Pontoise. Lamarche s'en fit en 
une. journée; le séjour y fut assez long ; et ce fut là 
que le cardinal se résolut de quitter une seconde fois 
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Leurs Majestés, pour fairé cesser lès mauvaises raie 


sons que les ennemis alléguoïent pour excuser leu rs | 


fautes. Le cardinal suivit cette pensée sans en 2 
der-conseil à personne (1). 


-Ilest vrai qu’elle étoit plus raicsnnalsi d que la pré! 


mière fois, puisque les affaires étoient dans un état 
bien différent : car après la bataille de Rethel nous 


étions maîtres de tout si nous l’eussiéns voulu; et 
. dans le temps dont nous parlons nous'étions esclaves, 
_etsoumis aux moindres personnes dont Leurs Majestés 


. pouvoient avoir besoin. Dans cette résolution, le car- 


dinal n’oublia pas dé bien assurer le maréchal Du 


Plessis de son amitié, et de le vouloir persuader par 
des paroles les'plus pressantes du monde qu’à son 


retour il en auroit des preuves effectives; et quesil 


étoit une heure dans:son éloignement plus qu'il ne 
l'avoit projeté, il écriroit à Leurs Majestés pour les 


supplier de faire de grandes choses pour lui, faisant 


des excuses de ce qu'il s’étoit trouvé forcé de faire 
expédier à d'autres des lettres de duc; mais qu'ils 
n’en jouiroient point qu'à son retour, et que celles 


. qu'il auroit seroient datées avant les précéderites. Le 


maréchal n'ayant point exigé cette promesse du car- 
dinal, ne devoit pas douter qu’elle ne fût bien sûre : 
aussi ne le pressa-t-il pas avant son départ ni pen- 
dant son éloignement, qui fut plus long qu'il n’avoit 
cru, de lui tenir parole : et à l'égard de Glusieirs per- 


sonnes qui obtinrent cette dignité, dont même quel- 


ques-unes étoient ennemies du cardinal, le maréchal 


Du Plessis crut que si le cardinal fist pour ceux 


qui n'étoient pas dans ses intérêts; c'étoit: par: une! 


OL se retira à Bouillon le 19 août. LOT 1h19 gts 
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certaine conduite qu'il croyoit lui être absolument 
nécessaire en un temps.si fcheux. Il pensa qu'à la fin 
_ses amis auroient leur FOUR) et que non-seulement:il 
_pourroit espérer.ce qu’on lui avoit promis, mais en- 
- core de plus grands avantages. | 
_… Il demeura donc assez tranquille ‘en l'absence :du 
cardinal , sans le presser ; et continuant avec les soins 
particuliers de ses intérêts, comme il avoit fait dans 
son:premier éloignement, il n'eublia rien de tout ce 
qu'il put imaginer se devoir faire, et s'y porta:avec 
grande chaleur, soit pour lui conserver ses amis, soit 
pour.éviter le mal que pouvoient lui faire ceux quine 
l'étoient pas. Dans tous les conseils où le:secret de 
ses affaires avoit relation, le maréchal Du Plessis te- 
noit toujours la première place, parce. que les gens 
du cardinal, qui étoient demeurés cette fois a HE 
‘dela Reine, le vouloient ainsi. x Ds 
Le cardinal étant parti, Leurs Majestés allèrent lo- 
ger à Liancourt. On.n'y séjourna qu’un jour; et celui 
d’après elles vinrent à Compiègne, où'elles demeurè- 
rent quelque temps, mais non pas assez pour exécu- 
ter le dessein qu’avoit le Roi d’y faire bâtir quelques 
pavillons. Les nouvelles de Paris commencèrent à 
devenir bonnes. Le cardinal de Retz, connoissant 
que:les affaires du Roi prenoient un meilleur che- 
. min, et que Paris se lassoit du malheur que lui avoit 
: causé la Fronde, vint trouver Leurs Majestés, afin 

: d’avoir part à leur retour, dont | on parloit fortement 
à Paris. : 

. Leurs Majestés voyant que ce qu'elles y avoient de 
serviteurs y agissoient heureusement, résolurent de 
s’en approcher; et bien qu’elles ne tinssént pas le 
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droit-chemin; ét qu ’elles vinssérit à Mantes c'étoit 
afin dé gagner le temps nécéssaire pour âjuster célui 
de leur retour à Paris: De Mantes, ellés vinrént # 
Meulan, et de là à Saint-Gérmaïn, où lé prevôt dés 


marchands et les colonels de la ville furent conviér, 


Béurs Majestés d'y révemir. : | “ 

* Quoiqu'il semblât qué toutes lés choses ne fussent 
pas pré arées entièrement (5 Re y recevoir le Roi, et 
que le ve d'Orléans parût n’êtré pas tout-à-fait dans 
la disposition qu’on pouvoit souhaîter pour cela, quand 
la Reine en parla au maréchal Da Plessis, il témoi- 
gna à'Sa Majesté qu'en uné occasion de cette impor- 


tance il étoit presque impossible de né pas hasarder 


quelque chose, pour né pas perdre lès dvantages que 
la conjoncture présente offroit , la volabilité dés peu- 
ples, pouvant faire croiré qu'il ne seroit pas fort mal- 
aisé aux malintentionnés de les faire changer. Telle: 
mérnit que la Reine, qui en arrivant à Saint-Germain 


‘avoit dit au maréchal qu’il étoit vrai cette fois qu'on 


rétourneroit à Paris, maïs que ce ne seroit pas lundi, 
comme il le croyoit, jugeä pôurtant après qu'il ne 
falloit pas tarder un moment, pour ne pas donner 
lieu au duc d'Orléans, ni à ceux qui vouloient em: 
pêcher le retour du Roï, de faire de nouveaux éfforts 
pour cela. L'on résolut donc de partir ce lundi; et 
pour ne marchander pas avec le duc d'Orléans sur ce 
sujet, l’on envoya des ordres à quelqu'un dans Paris 


_de lui faire savoir queñlé Roi désiroit qu'en même 


temps que Sa Majesté y entreroit, il s’en éloignät ; 

mais celui à qui cette commission fut donnée étant 
un peu trop considéré, né l’exécuta pas. Il commu- 
niqua la “the à la duchesse d’Aiguillon, qui lui con- 


{ 
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seilla de ne suivre pas si ponétuellement ses ordres; 
et de mettre cette affaire dans une négociation moins 
… violente. 

Cependant l'on marchoit de Saint-Germain pour 
* Paris; et comme Leurs Majestés eurent passé le pont 
de Saint-Cloud, on leur rapporta cette nouvelle. Cela 
les obligea de tenir un petit conseil en cet endroit 
avec le prince Thomas, le maréchal de Turenne (qui 
s'y étoit rencontré quoique l'armée n'y fût pas), le 
maréchal Du Plessis, Le Tellier et Servien. Tous fu- 
rent d'accord qu'il n'y avoit plus moyen de changer 
de résolution; que de l'entrée du Roi à Paris dépen- 
doit le rétablissement de son autorité par tout le 
royaume, et que le retardement pouvoit causer la 
ruine de l'Etat. Et en effet elle s’en seroit infaillible- 
ment ensuivie, si dans ce moment on avoit témoigne 
quelque crainte, parce qu'assurément ceux qui s’op- 
posoient au retour du Roi n'auroient pas manqué de 
se prévaloir de notre timidité pour faire changer les 
peuples, si nous eussions différé d'aller ce jour-là à 
Paris. 

Cela fit résoudre d'envoyer Le duc : de la: 
part du Roi, dire au duc d'Orléans qu'il seroit ce 
même jour à Paris; qu’il ne vouloit pas qu ilvint au 
devant de lui, ni le voir au Louvre; mais qu'il s’en 
allât le jour d’après à Limours, où il bsroéldsis plus 
amplement ses volontés ; et que cependant il lui éeri- 
vit une lettre, par laquelle: il feroit savoir à Sa Ma- 
jesté qu'il exéeuteroit toutes ces choses ponctuelle- 
ment. Le due Damville s’en alla chargé de cette com- 
mission ; ‘et l'on marcha sur l’heure même avec partie 
des deux régimens des gardes, quelque autre petit 
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régiment d'infanterie, les compagnies des gendarmes” 


et des chevau-légers de la garde du Roi, et les gaie 
‘du corps de Leurs Majestés. 
Le Roi demanda au maréchal:Du Plessis, qiteole 
_mandoit ces troupes, quelle place il prendroit pour 
sa marche. Il eût bien voulu que Sa Majesté se fût 
mise auprès du carrosse de la Reine sa mère, entre les 
deux bataillons des gardes françaises et suisses: mais 
comme ce prince, dès sa plus tendre jeunesse, a tou- 
jours désiré de faire quelque chose où il parût de la 
vigueur , il voulut être en un poste plus avancé , et se 
mit avec ses gardes du corps à la tête du régiment 
des gardes françaises , n'ayant devant lui que sa com- 
‘pagnie de chevau-légers ; avec qui marchoit le: maré- 
_chal Du Plessis; et après le carrosse de la Reine, où 
étoit Monsieur, suivoit le régiment des gardes suisses 
et un autre petit bataillon d'infanterie françaises et la 
compagnie des gendarmes du Roi. | 
On s’achemina en cet ordre pour entrer à Pa- 
ris (1), avec cette résolution que si le duc d'Orléans 
n’obéissoit, le Roi passant auprès du Louvre y lais- 


_seroît la Reine avec une compagnie des gardes fran- 


çaises et une de suisses; et que lui, avec les troupes 
qu'on vient de nommer , marcheroit le Iong du quai, 


_et'passant sur le Pont-Neuf , iroit sans aucun retar- 


dément au palais d'Orléans. Peut-être que le maître 
de la maison eût pris un autre parti que celui d'y 

attendre le Roi, s’il n’eût obéi à ce que le duc nb 
ville lui alla prescrire de la part de Sa Majesté; mais 
on étoit résolu d’user de toute la vigueur possible, 
et l'on se fût indubitablement saisi de sa personne. 


çr) at octobre. 
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Comme le Roi et la Reine étoient près d'entrer dans 
l'allée du Cours au-dessous de Chaillot, le duc Dam- 
ville arriva, qui apporta la lettre qu’on avoit deman- 
dée au duc d'Orléans ; de sorte que rien ne s’oppo- 
sant à ce que l’on désiroit pour l'entrée à Paris, ni à 
tout ce qu'on y devoit faire pour le rétablissement de 
l'autorité du Roi, l’on marcha droit au Louvre ; et ce 
fut avec un si grand concours et applaudissement de 
tout le peuple, qu’on ne pouvoit presque trouver de 
place pour le passage des troupes et des carrosses de 
Leurs Majestés : la nuit survint même avant qu’elles 
pussent arriver au Louvre, où elles recurent les com- 
plimens que font en telles occasions les malinten- 
tionnés comme les plus fidèles. Le jour suivant, On 
_fit venir le parlement au Louvre, où le Roi le recut 
dans Îa petite galerie. | 
Le duc d'Orléans , qui avoit promis de s’en aller à à 
Limours , y satisfit dès la pointe du jour. Le Tellier l'y 
fut trouver, lui fit entendre les volontés da Roï, et lui 
prescrivit des conditions pour sa retraite à Blois. Le 
maréchal Du Plessis, qui avoit toujours pressé la Reine 
de ne rien négliger pour faciliter le retour du Roi à 
Paris, ne crut pas devoir perdre l’occasion de l’en 
faire souvenir, et du besoin qu'il y avoit de faire 
revenir promptement le cardinal. Cependant la con- 
fiance que la Reine avoit au maréchal Du Plessis conti-" 
nuoit toujours, et Sa Majesté ne faisoit rien de consi- 
dérable qu’elle ne lui en parlât. 
Le cardinal de Retz de temps en temps venoit au 
Louvre, mais ce ne fut que dans les commencemens 
que Leurs Majestés y furent revenues ; et d'autant 
_ qu'il avoit cessé d’y venir, le écdehal Du Plessis 
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l'ayant trouvé dans une visite, Jui endemanda bi rai 
son: ilne lui én donna point d'autre que celle de P at 
tente d’un traité qu'il faisoit avec le cardinal Maza- 
rini. Ce traité ne vint point. Le cardinal de Retz alla 
au Louvre le jour suivant, où 1l fut arrêté. Cette ac- 
tion ne retardoit pas le retour du cardinal Mazarini ; 

- il revint au commencement de février [1653], après 
avoir été deux ans hors de Paris. Il n’oublia pas s les 
caresses accoutumées au maréchal Du Plessis; mais 
il sursit encore l'exécution de ce qu'il lui avoit pro- 
mis pour la récompense des fidèles services qu’il avoit 
rendus au Roi dans des temps où sipeu de gens étoient 
démeurés fermes dans leur devoir. Ce manquement 
de parole ‘envers le maréchal lui fit juger qu'il se 
tromiperoît toujours quand il s’attendroit à desrecon- 
noissances de la part de ce premier ministre. 

_'Le cardinal mit en possession Créqui et Roquelaure 
de ce qu'il leur avoit fait espérer avant son départ de 
Pontoise, et ne laissa plus douter au maréchal DuPles- 
sis que les marques si essentielles d'amitié qu'il lui 
avoit données pendant son absence lui donneroient 
dorénavant l'exclusion pour tout ce qu’il pourroit pré- 
‘tendre. Cet homme ne pouvoit jamais rien faire pour 
ceux à qui il étoit obligé, sil n’avoit sujet de les 
craindre; mais parce qu'il étoit bien assuré que le 
itardëkal Du Plessis étoit fort son ami etqu'il ne lui 
manqueroit jamais, il ne pouvoit se résoudre de lui 
procurer aucun avantage. 

. Au commencement de l’année 1653, onfit les pré- 
paratifs de la campagne ; et sur la fin de l'été, ‘le Roi 
étant venu à Laon, y résolut le siége de Sainte-Me- 
nehould , et pour cet’effet vint à Chälons-sur:Marne , 
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parce que voulant faire ce siége sans que les maré- 
chaux de Turenne et de La Ferté s’en mélassent, Sa 
Majesté crut que sa présence proche de la place atta- 
-quée y serviroit suffisamment : le cardinal erut même 
qu'avant de l'entreprendre il seroit bon.que le Roi 
reconnût lui-même la place, et que cela donneroit 
réputation à l’entreprise. Comme ceux qui devoient : 
commander n'étoient point les généraux de l’armée, le 
cardinal croyoit bien que, menantle Roi devantSainte- 
Menehould, il pourroit donner des avis considéra- 
bles pour sa prise à ceux qui en seroient chargés, 
sans oublier de se prévaloir des ordres du. maréchal 
Du Plessis pour commander aux troupes qui feroient 
Je siége, en cas que les trois lientenans généraux 
qui en étoient chargés eussent besoin de lui. 1 lui fit 
ordonner d'y suivre Sa Majesté quand elle iroit recon- 
noître la place ; à quoi il obéit, et en fit le tour en 
son particulier, dont il rendit compte au Roi et au 
cardinal, qui ne Jui par lèrent de rien. approchant de 
faire le siége. 

Le Roi s’en retourna à Châlons, où les nouvelles 
vinrent que le marquis de Castelnau, le marquis 
d'Uxelles et Navailles, tous trois lieutenans géné- 
raux commandant au siége, ne se pouvoient accorder 
par la jalousie qui étoit entre eux ; et que cela nui- 
soit au,service du Roi. Cela fit qu on résolut dy en- 
yoyer le maréchal Du Plessis; mais comme il n'avoit 
pas le commandement des armées, quoiqu’on l'eût 
toujours trouvé très-disposé à exécuter toutes les vo- 
lontés du Roi, le cardinal ne savoit de. quelle ma- 
nière lui faire accepter le soin d’une entreprise de 
cette nature, et dont la suite ne paroissoit pas devoir 


s 
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être heureuse, croyant même à toute héure que kB 


place dût être secourue sans qu’on pt l'éviter : outre 
que ce n’étoit pas fort bien traiter le maréchal Du 
” Pléssis de l'envoyer à ce siége, qui devoit apparem- 


ment ne pas réussir, pendant que les autres généraux . 


avoient tous les avantages honorables du commande- 
ment des armées. Le cardinal , ne sachant comme lui 
en parler, envoya chez lui Le Tellier pour Jui en 1 faire 


“la proposition, et le prier avec instance de ne le pas 


refuser en cette rencontre, puisqu ‘il n'y avoit que lui 
-qui pût empêcher le Roi de recevoir un déplaisir con- 
sidérable, étant bien certain que s’il ne se chargeoït 


- de cette entreprise, l’on seroit contraint de tes le 


pt le Roi présent. 
* Le maréchal Du Plessis ne sachant comment été 
“ser le cardinal, sans répondre autre chose, demanda 


“quand il falloit partir; et après qu’on lui eut dit que 
‘ce devoit être le plus tôt qu'il seroit possible, parce 


que les ennemis devoient ce même jour secourir la 


_ place, il s’en alla chez le cardinal pour lui dire 


qu’encore qu'on l’exposât à recevoir un affront à quoi 
‘il n’étoit pas habitué, il passeroïit par dessus toutes 
sortes de considérations pour plaire au Roi, et qu'il 
‘partiroit à l'heure même. Pour: marque de sa dili- 


-gence, et de la déférence qu'il avoit pour tout ce que 


Sa Majesté souhaitoit de lui, il fut si tôt prêt à mar- 
‘cher, qu'il attendit plus d’une heure hors de la ville 
. de Châlons les gendarmes et les chevau-légers de la 
pet du Roi, qu'on lui donnoit pour l’escorter. Il se 
hâta autant qu'il lui fut possible pour se rendre devant 
Ja place ; et comme il a toujours été fort heureux en 


tout ce qu'on lui a commis, sa bonne fortune le suivit 
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encore en cette occasion: car en entrant dans le com- 
mandement de cette petite armée, les premiers coups 
de canon que l’on tira dénnètéhe dans un des maga- 
sins de la ville où étoit une partie de la poudre, qui 
-ÿ mirent le feu, sans quoi les ennemis eussent eu lieu 
de faire de bibi plus grands efforts pour leur défense. 

+ L'arrivée du maréchal an commandement de ce 
‘siége donna de la surprise et de la douleur aux 
trois lieutenans généraux qui l’avoient commencé. Ils 
avoient tous trois beaucoup de mérite et d'expérience : 
Te marquis d’Uxelles et Navailles avoient tous deux 
fait un assez long apprentissage en Italie sous le ma- 
réchal Du Plessis; et bien qu'ils fussent fort de ses 
amis, et qu’il n’y eût point de honte pour eux d’o- 
béir à un homme de son caractère , ils eussent bien 
voulu tous trois avoir pu de leur chef terminer cette 
affaire, dont ils espéroient tirer de grands avantages 
pour leur gloire, étant une chose assez considérable 
pour eux de commander à un siégé en présence du 
‘Roi, sans y avoir un maréchal de France au-dessus 
d'eux. 
= Le maréchal Du Drésèis trouva cette entreprise en 
l'état que le cardinal la lui avoit dite. Les trois lieu- 
tenans généraux avoient fort long-temps disputé entre 
“eux comme ils feroient leurs attaques, sans avoir pu 
s'accorder. Ils avoient essayé, en passant la rivière 
d’Aisne, de faire leurs approches pour s’attachér au 
plus foible de la place; mais parce qu'il falloit passer . 
cette rivière assez près de la ville, les ennemis sor- 
toient pour s’y opposer avec facilité: tellement qu'au 
lieu de se fortifier sur le bord de la rivière pour Ja = 
passer après , il falloit qu’elle fût passée avant que 
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sein. 

Le marquis de Castelnau, de qui venoit la pro- 
position, n’en usa pas ainsf; çar il alla faire un loge- 
ment, qui même n’étoit pas sur le bord de la rivière 
de notre côté, et qui, ayant donné sujet aux ennemis 
de deviner sa ma leur donna de même le moyen 
de la rendre inutile. Ils vinrent se poster de l'autre 
côté de la rivière, afin que toutes les fois que nous 
entreprendrions de la passer ils nous en pussent em- 
pêcher, comme ils firent quand on l’essaya, avec perte 
de beaucoup;de nos gens. 

Le maréchal Du Plessis arriva dans le camp deux 
jours après que ces messieurs eurent été rebutés de 
cettesattaque..Ïl en trouva une autre commencée, où 
il,rencontra beaucoup de difficultés; car en s’appro- 
chant de la place on.se mettoit de un angle ren- 
trant dont le château faisoit le côté de main droite, 
et à celui de main gauche il yayoit une grandehau- 
teur fortifiée où ceux de la place s’étoient logés fort 
avantageusement. Le maréchal Du Plessis , considé- 
rant ces trois lieutenans généraux comme, des per- 
sonnes de mérite et de qualité qui devoient agir sous 
Jui tout le reste du.siége, crut qu'il.valoit mieux es- 
suyer tout le mal que lui feroit cette attaque ,.que.de 
les. dégoûter. 

… Le siége se continua donc de cette manière, et.cha- 
cun à son tour servoit avec beaucoup de zèlesLes en- 
nemis, deleur part, faisoient tous leurs efforts possibles 
pour se bien défendre. Ce n’étoit pas par de grandes 
sorties ; ; mais elles étoient bien à propos, et fort à leur 
avantage. Ils avoient tellement intimidé le. régiment 


ceux de la place eussent connoissance | de notre des- 
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des gardes françaises, qu'ils ne manquoient jamais.de 
se rendre maîtres de la tranchée, et de ruiner le tra- 
vail de la tête toutes les fois qu'il étoit de garde. Le 
maréchal se trouva trois fois dans la tranchée quand 
on fit ces sorties, et se vit réduit à la regagner tout 
entière, les ennemis ayant chassé les nôtres, et ruiné 
nos travaux avancés. Ces désordres continués tant de 
fois obligèrent le maréchal de changer la manière que 
ceux de ce régiment tenoient pour faire leur garde; 
et les mettant en état de se mêler à coups de main 
parmi les ennemis, et d'aller à eux par différens en- 
droits quand ils sortiroient , sans se confier à leur feu 
dont ils ne s’étoient pas tien trouvés , il leur ordonna 
dese prévaloir de leurs piques et de leurs épées ; ce 
qui leur réussit si heureusement, que ceux de la place 
n'affectèrent plus de :sortir quand des gardes étoient 
à la tranchée, niplus du tout sur les autres troupes, 
où ils ne trouvèrent ee mieux leur copies parer 
qu’elles tinrent cette même conduite. 

1Lé siége continua de cette sorte parlé plusfâcheux 
et le plus incommode tempsde toute l'année. La pluie, 
la neige ou la gelée donnoit aux troupes des fatigues 
incroyables. La circonvallation qu’avoient faite les 
trois lieutenans généraux avant l’arrivée du maréchal 
Du Plessis étoit presque toute au pied-des collines, 
d’où ceux qui la défendoient étoient dans un péril con- 
tinuel d’être assommés : cela donnoit bien de la peine 
au maréchal Du Plessis, qui n'avoit pas un moment 
de relâche, par la’crainte qu'il avoit.du secours. 
‘La facilité que les ennemis avoient de:mettre dans 
la place tout ce qu'ils auroient voulu:n’est päs imagi- 
nable. Le voisinage de Clermont leur en donnoit les 
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moyens, et les bois qui viennent depuis cette place 
jusqu’à Sainte-Ménehould nous êtoient la connois- 
sance de ce que l’on yauroit voulu introduire par 
Clermont , soit d'hommes ou de poudres. Mais la mau- 
vaise garde que les troupes faisoient augmentoit bien 
encoré l'inquiétude qu avoit le maréchal, et le rédui- 
soit à passer les nuits à faire le tour de la circonvalla- 
tion, où d'ordinaire il ne trouvoit pas de sentinelles 
. ni de vedettes aux lieux où il y devoit avoir des corps- 
- de-garde d'infanterie et de cavalerie. : HE 
- Les officiers ne manquoient pourtant pas de les y 
poser; mais la saison et le temps étoient si rudes, et 
des soldats si misérables, qu'ils ne pouvoient demeu- 
rer en leurs postes ; de sorte que toutes les nuits qu'il 
pleuvoit, le maréchal Du Plessis étoit obligé de les 
passer à faire la ronde le long des lignes avec ce qu'il 
pouvoit ramasser avec lui , tant de gentilshommes vo- 
: Tontaires que le voisinage de la cour avoit fait venir. 
à ce siége, que d'officiers de bonne volonté qui le sui- 
voient à ces fatigues extraordinaires : tellement. que 
de la circonvallation il venoit à la tranchée voir com- 
ment la nuit s’y étoit passée, et quand il n° 'étoit point 
à cheval il étoit la nuit à voir le travail, qui se condui- 
soit par son ordre particulier; et tout cela se faisoit 
avec tant de fatigue pour lui, qu'iln’en a peut-être ja- 
mais eu davantage en aucune PhREA ee de guerre 
“dont il ait été chargé. lésèt 
-Ilavoit tant de sujets de chagrin pendant ce siége 
par la crainte qu'il avoit d’être forcé à le lever, qu'il 
-ne s'est jamais donné tant de peines qu'il en auf 
* pour hâter la prise de cette place. Il ne pouvoit di- 
: gérer que le cardinal, le devant considérer avec rai- 
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son poui l'homme de France le plus attaché à ses 


intérêts, l'eût voulu exposer à un mauvais succès ; 
_ plutôt que d’autres gens qu’il n’avoit pas tant sujet 
d'aimer que lui : je dis de la levée du siége, parce 
que, le jour même qu'il l'envoya à l’armée, il croyoit 
que la place seroit secourue. Mais il s’étoit toujours 
montré l'homme de bonne volonté (dont le cardi- 
ral s’étoit aussi toujours prévalu) pour ‘exécuter les 
choses les plus difficiles et les moins faisables , outre 
es il croyoit qu il avoit un alu particulier pour les 
siéges. TT. 
Cette place ayant donc été poussée avec vigueur; 
et sans que les ennemis osassent entraprennié de la. 
secourir (le duc de Lorraine même s’en.étant appro- 
ché avec un corps d'armée assez considérable) ; après 
toutes les oppositions que firent les assiégés , l’on at- 
tacha le. mineur au bastion que l’on attaquoit, et qui 
couvroit une des portes de la ville. Aussitôt. que la 
mine fut un peu avancée , le maréchal Du Plessis en 
envoya donner avis au Roi, et de la capitulation que 
ceux de la place demandoient. Mais comme le:cardi- 
nal s’étoit mis dans l'esprit qu'il ne leur falloit donner 
aucune grâce que celle de les faire, prisonniers de 
guerre, il le manda au maréchal Du Plessis, qui à 
l'instant renvoya les otages, parce que cette propo- 
:sition fut absolument rejetée Pa le spuvenis ne, de Ja 
place. | 
IL est vrai que le maréchal croyoit avoir fait Ps 
“chose d’assez considérable d’avoir réduit cette place 
zu terme où elle se trouvoit, après tous.les obstacles 
“qui s'opposoient à sa prise; et quand. on parla de ca- 
.pituler, il ne s’attendoit pas que le château dût être 
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du traité. Mais, à dire la vérité, il n'y avoit pastun 
grand sujet de s’en étonner , après la vigueur avec 
laquelle on avoit pressé ce siége ; de sorte que le com: 
mandant se crut obligé de se rendre, quoique, après 
avoir perdu la ville, il se pût retirer dans le château , 


où, avec ce qu’il avoit de munitioris, il né pouvoit lui - 


arriver pis que d’être prisonnier de guerre. Le car- 
. dinal ne vouloit pas examiner si précisément'ce qui 
se devoit en cette occasion ; et les flatteurs qui veulent 
toujours plaire, et diminuer par jalousie les services 
de ceux qui commandent les armées, applaudissent 
les maîtres, et souvent sont cause qu'ils font de 
grandes fautes. et 
Le Roï partit de Châlons aussitôt qu'il sut l’extré- 
mité où se trouvoit la place, et vint coucher ce jour- 
là à une lieue près. Cependant le maréchal Du Plessis, 
né voulant pas perdre les avantages qu’il avoit sur 
les assiégés, renvoya les otages comme nous venons 
de dire, et fit jouer la mine, qui fit une si grande 
brèche que les Suisses qui étoient de garde montèrent 
en bataille jusques au haut du bastion, et y commen- 
cèrent un logement. Le comte Du Plessis les releva 
avec son régiment, acheva le logement , et le poussa 
jusqu’au retranchement que les ennemis avoient sur 
le bastion ; dont le maréchal donna incontinent avis 
au Roï et au cardinal, qui furent bien surpris de ce 
que le traité avoit été rompu, ne croyant pas que le 
maréchal en eût usé si brusquement. Le lendemain 
au matin , le Roï vint assez tôt au camp pour écouter 
de nouvelles propositions que les ennemis vouloient 
faire pour, se rendre. Sa Majesté les accepta, bien 
qu'elles ne fussent pas autres que celles du jour pré- 
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cédent (1). Le maréchal Du Pléssis ent quelque joie 
de voir qu'après une grande brèche la capitulation 
qu'il auroit pu faire avant cela fût encore trouvée 
avantageuse. Sa Majesté ordonna au maréchal de si- 
gnèr cette capitulation. | 

Le Roi dîna chez le maréchal, qui voulut bien faire 
connoître au cardinal que s’il avoit accepté le com- 
mandement de cette entreprise, ce n'avoit pas été . 
sans bien juger quelle elle étoit, et de tout ce qui 
Pen pouvoit éloigner ; qu'il étoit fort aise de lui faire 
cette déclarations et que s’il avoit obéï sans contte- 
dire à la volonté ên Roï, c’avoit été Seulement pour 
plaire à Sa Majesté, et non pas comme un homme qui 
he savoit pas le déplaisir qui lui en pouvoit arriver. 
- Le cardinal Mazarini fut assez embarrassé pour ré- 
Less tr à cé discours , qui le surprit d'autant plus qu'il 
ne s’y attendoit pas: sa méthode étoit ordinairement 
de diminuer la grandeur ét l'importance des services 
rendus , par le peu d'inclination qu'il avoit à les ré- 

compenser. 

Le Roi témoigna beaucoup de satisfaction au Harus 
chal Du Plessis de la prise de Sainte-Menehould, 
disant hautement que tout autre n’en seroit pas venu 
à bout commé lui. Toutéla cour arrivant à Châlons 
lüi en fit compliment; et la Reine, qui lui a toujours 
montré beäucoup d’éstime, lui en parla fort obli- 
géammént. Cette action fut plus considérée qu’elle 
n’auroit peut-être été dans un autre temps : toutes 
les difficultés qui s’opposoient à la prise de Ja place 
en furent cause. Elle étoit assez bien fortifiée , la sai- 
son très-ficheuse, la facilité du sécoyrs trés prände: 
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les lieutenans généraux divisés dès le commencement. 
du siége,, la place attaquée par l'endroit le plus in- 
commode et le plus fort; ajoutez à tout cela le voisi- 
nage de la cour, qui brûloit d’impatience de retour- 
ner à Paris : et par dessus. tout on peut juger quel 

 déplaisir Leurs Majestés auroient eu, aussi bien que 
le cardinal, si l'on eût été forcé de lever un siége 
entrepris :par leur ordre et fait en leur présence. 
Toutes ces choses élevèrent le bonheur de cette ac- 
tion, et causèrent, avant qu elle fût achevée, d’é- 
trang es inquiétudes et de tergranlea peines, au ma- 
r échal Du Plessis. 

mn siége dont je viens de. parler est-la aidés 
Fr 

expédition de guerre qu'ait fie: le: maréchal Du 
Plessis. : 

Après le siége et la prise de SsinieMan-bonlle 
Leurs Majestés revinrent à Paris, où le maréchal Du 
Plessis s’attacha avec assiduité pour faire, s’il lui étoit 
possible, que les dernières années qu'il devoit.em- 
ployer avec l'autorité de gouverneur de Monsieur 
_ne fussent pas inutiles à ce prince, et particulière- 

ment en le maintenant dans les bons sentimens qu'il 
lui avoit inspirés pour se conserver les bonnes grâces 
du. Roi son frère, et de persuader à Sa Majesté qu'il 
seroit incapable toute sa vie de rien faire contre son 
devoir ; le maréchal ne pouvant s’imaginer que. Mon- 
sieur pôt jamais trouver de solide avantage qu’en,se 
conservant dans une véritable union.avec le Roi... 

Le maréchal Du Plessis n’a jamais rien oublié: pour 
dhinéches Monsieur de tomber dans les accidens: où 
l'on a vu souyentles frères de rois prêts à's abymer. 
Ce n'est pas ail allât d'une extrémité à l'autre, ni 
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qu “il voulût que Monsiéur s’abaïssât tellement que le 
Roi ne l’eût en aucune considération ; mais il vouloit 


que cette considération vint de 'ésfihe ; et que sile | 


Roi le croyoit incapable de rien faire contre son de- 
voir, il: s’attachât à l’aimer.et.à l’estimer,, par la-con- 
noïssance qu’il auroit de.ses excellentes qualités , de 


son intelligence dans les affaires et-dans la politique: 


et parce qu'il seroit propre dans toutes les:grandes 
actions de la guerre, par une valeur prôportionnée à 
sa naissance, et par la! capacité qu ikse donneroit pour 


le commandement des armées : et:il a si. ‘héureusement 


réussi à bien former l'esprit de ce grand prince, qui 


avoit. des sentimens très-élevés dès sa tendre jeunesse, 
que l’on n’en sauroit douter en connoïssant toutes:les 


belles actions. qu'il a faites, et le soin particulier qu'il 
a pris-de plaire.au Roi son frère. 

[1654] L'hiver, ensuite de.ce.siége, fat assez tran- 
quille, sans qu'ilsse passât: rieh de. cbsiléoide pour 
le maréchal Du Plessis. Le-cardinal Mazarinicommen: 
çant de penser aux moyens de trouver de l'argent: 
soit pour faire la guerre, soit pour!sa propre satisfac- 


tion, n’oublia rien pour se contenter en cela; comme 


il à paru-à sa mort.quand on.à vu ce qu'il possédoit. 
Je suis obligé de dire ceci, parce qu'il ôta aumaré- 
chal ce. qu’il put des charges de la maison de Mon 
sieur, dont Ja Reine luiavoitdonnéla moitié; etice fut 
dans le commencement de la campagne snivante que 
le cardinal s “opiniâtra à priver le maréchal: de-ce:qu'il 
pourroit avoir en vendant la: charge de surinténdant 
des finances de Monsieur, quoique le. maréchal: lui 
fit voir-le brevet qu'il avoit du Roi pour ces charges; 
où celle-là étoit comprise, et qu'il vendit, cinquante 
d: 90 27” 
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mille écus. ce shot à Reims-où le Érdinal Jui fit voir 
ses ,bonñies intentions, lorsque JerRoi fut s’y faire 
sacrer(), et où le maréchal Du Plessis porta le scep- 
De cérémonieti hd snit Movons gf 0/1 
+ Le maréchal Du Plessis souffioi: beaucoup de se 
voir si maltraité d'un homme: qui étoit pr par tant 

de raisons à être son ami. 

Le échal Du Plessis ne commanda pas Limit 
LE suivante, et iles ’appliqua seulement à 
l'édéation de Monsieur , et à lui inspirer dés senti- 
mens de valeur, parce qu’ on étoit à la guerre, et que 
c’étoit un temps assez propre à lui donner des instruc- 
tions de cette nature. Cette campagne commença par 
le siége de Stenay, où le Roi fut plusieurs fois, par- 
tant de Sedan, pour voir ce qui s'y passoit, et donner 
plus de chaleur aux assiégeans. Le cardinal voulut 
que le maréchal y accompagnât le Roi, soit pour être 
ordinairement auprès de sa personne, soit pour don- 
ner son avis dans les conseils qui se tenoient pour 
hâter la prise dela place; aussi alloit-il souvent à 
la tranchée, afin de ee compte au Roi de l’état 
des travaux. © Ô IE 
BI ‘La’place! étant soumise, Sa Majesté» retourna à Se- 
dan , où la Reine et Monsieur l’attendoient ; et bien- 
tôtiaprès la cour s’en alla demeurer à Peronne , afin 
dé faire donner les assistances possibles pour le se- 
cours d'Arras. Les soins du cardinal pour cela succé- 
dèrent heureusement , après quoi le Roi fut voir cette 
importante place; et le maréchal Du Plessis le suivant 
_anprès de Monsieur, ne perdoit aucuns momens ‘de 
_ faire observer pute prince rer sous. pue chose avoit. 
sy fete | | RALEL lot 
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été faite, soit par les Espagnols pour le siége, soit 
par les Fi rançais pour le faire lever. 
Quand Sa Majesté eut été quelque temps à Arras ; 
elle repassa par Bapaume, puis se rendit à Peronne, 
à Montdidier, et delà à Paris pour quelques ; jours ; 
le maréchal Du Plessis suivant toujours le Roi auprès 
de Monsieur. De Paris on retourna à La Fère, afin 
que le cardinal Mazarini pût avec plus de facilité 
faire savoir aux maréchaux de Turenne et de La Ferté 
ce qu'ils auroient à faire avec les armées qu'ils com- 
mandoient. Il fat même jusqu'à Guise pour conférer 
avec le maréchal de Turenne ; il mena le maréchal Du 
Plessis avec lui pour être ai cette conférence. Le 
cardinal retourna aussitôt à La Fère avec le maréchal. 
Leurs Majestés-y séjournèrent peu ; et comme c’étoit 
dans le mois d'octobre, elles retournèrent à Paris. 
Il ne sy passa rien de considérable pour le maré- 
chal Du Plessis; car de parler de la part qu'il avoit 
dans les bonveile , cela n’étoit pas d’un grand avan- 
tage pour lui, parce que le cardinal résolvoit Jui- 
même toutes choses sans communiquer ses desseins 
que rarement, s'il n'y étoit forcé, pour ne pas faire” 
dé faute dans les actions de la guerre: Le maréchal 
Du Plessis y étoit appelé assez souvent, outre les jours 
ordinaires réglés pour lés conseils es se tenoient de- 
vant le Roi, où l’on ne décidoit guère d'affaires de 
conséquence ; et ces ‘conseils ne se tenoient si régu- 
lièrement que pour obliger les personnes de ae 
qui en étoient , et pour” te croire au public que le 
ren ne décidoit rien sans leur participation. 
Cependant lé maréchal Du Plessis n’oublioit ancuné 
chose de ce qu'il devoit à l'éducation de Monsieur , et 
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_ rendoit compte presque tous les matins au cardinal 


de sa conduite sur ce sujet, et des soins qu'il prenoit 
pour le conserver dans les s bonnes grâces du Roi. Ges 
heures du matin que. le aréchal prenoit ainsi étoient 
comptées pour des marques d'amitié de la part du car- 
dinal, parce que, pendant qu'i xls ‘habilloit, c'étoit le 
temps auquel les secrétaires d'Etat venoient lui rap- 
porter les plus considérables affaires dont ils étoient 
chargés ; et surtout Le Tellier, qui avoit celles de la 
guerre, et qui étoit dans sa confidence bien plus par- 
ticulièrement que les autres. Le maréchal de Ville- 
roy voyoit aussi à ces mêmes heures de privauté le 
cardinal, avec lequel il étoit en commerce pour plu- 
sieurs choses, du dedans du royaume. dont il avoit 
beaucoup de connoissance, et pour beaucoup d'au- 
tres affaires importantes, tant de la guerre.qu’autres, 
pour lesquelles le cardinal connoissoit en lui une 
très-grande, capacité, ce maréchal ayant toujours été 
en estime d'être un des premiers hommes de l'Etat, 
et des plus propres aux grandes choses. 

[1655] La cour demeura, comme tous les autres 


«hivers, à Paris, où le cardinal Mazarini, continuant 


d’être maître des affaires, ne cherchoit qu’à divertir 
le Roi. Il le menoit à Vincennes, où la Reine mère et 
Monsieur alloient quelquefois prendre part à ce qui 


_ s’y faisoit. Le maréchal Du Plessis ne manquoit pas à 
© l'assiduité qu'il devoit avoir auprès de ce prince en ces 


petits voyages, et partout ailleurs. Sur la fin de mai l'on, 
partit pour la campagne, et Leurs Majestés allèrent à 
Chantilly : Monsieur les y suivit, etle maréchal aussi. 
: On continua la route pour La Fèré par Compiègne et 
par Noyon. À La Fère, on recut les nouvelles du siége 
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de Landrecies. Quelques jours après on considéra que 
si l’armée des ennemis s’'approchoit de La Fère et 
: l'investissoit, la nôtre, qui assiégeoit Landrecies ; se- 
roit obligée de quitter son entreprise pour venir déli- 
vrer le Ro quise trouveroit enfermé; ét bien que l'on 
ne dût pas craindre qu’elle fût prise avant Landre- 
cies , il n'étoit pas toutefois raisonnable de hasarder la 
personne du Roi dans un lieu d’où il n'auroit pas la 
liberté de sortir quand il lui plairoit. 

Le cardinal demanda avis à ho bg des prin- 
cipaux de la cour de ce qu'il y avoit à faire sur cela. 
Il en parlatau maréchal Du Plessis; mais le cardinal 
voyant qu’il étoit du sentiment de fous les autres, et 
qu’en retenant le Roi plus long-temps à La Fère on 
donnoiït un moyen sûr aux ennemis de secour ir Lan- 
drecies, on en fit partir la Reine ét Monsieur sur le 
soir du vingt-huitième juin pour aller à Soissons; et 
le Roi deux jours après, de grand matin, pour y 
venir aussi. Les ennemis avoient déjà paru assez près 
de La Fère; ce qui fit bien voir qu'un plus long sé- 
jour du Roï en ce lieu-là n’auroit pas été trop à pro- 
pos: L’on demeura le reste du siége de Eandrecies à 
Soissons ; où le Roi avoit tous les jours des nouvelles 
de ce qui se faisoit par son armée. | 

Le maréchal Du Plessis en reçut une de son fils 
qui l'inquiéta fort. Il apprit qu'en faisant un logement 
avec son régiment sur l'effet d’une mine dans le bas- 
tion attaqué, il y avoit été blessé à la téte de plu- 
sieurs coups de hampes de hallebardes, après avoir 
combattu long-temps au haut de la brèche, et fait * 
une desplus belles actions dont un homme de son 
âge pût être capable, Peu après Leurs Majestés ayant 
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eu nouvelles de la prise de Landrecies (1), retour. 


nèrent à-La Fère, d'où elles partirent ensuite pour 
aller à Guise, ayant eu l'avis du siége de La Capelle 
parles troupes du Roi. Le Roi tint conseil de guerre, 
où le maréchal Du Plessis, qui J’avoit suivi à ce petit 
voyage; fut appelé. te safe: | 
à. Sa Majesté revint née à La Fère, pour en reve- 
nir r le vingt-neuvième juillet ; et ce fut pour se mettre 
à la tête de son armée, laissant Monsieur à La’ Fère 
auprès de la Reine mère : dont le maréchal Du Ples- 
sis eut grand déplaisir; car bien que ce jeune prince 
n'eût pas quinze ans, son gouverneur eût bien souhaité 
qu’il eût suivi le Roi en cette expédition, où il pou- 
_-voit, sans beaucoup de risque, commencer à connoî- 
tre-quantité de choses que ceux de son rang ne doi- 
vent 4. 5e Mais comme les gouverneurs de ces 
princes ne sont pas toujours les maîtres de leur con- 
duite, et qu’ils sont forcés. de se soumettre aux vo- 
lontés des puissances supérieures; le maréchal Da 
Plessis fut éontraint de garder'le silence, et de de- 
meurer en ce Jieu-la avec Monsieur, qui lui sembloit 
- être d’un âge déjà trop ‘avancé pour demeurer dans 
un lieu de repos, où l’on faisoit une vie oisive qe lui 
déplaisoit beaucoup. : n02 ré time) Se | 


II faisoit aussi tout ce qu'il bo! pour faire con- 
noître à Monsieur la douleur qu'il en avoit, afin de lu 
donner l’'émulation nécessaire en telles occasions, qui 


d'ordinaire augmente l'envié d’ acquérir de la gloire ; J 


ét toutes les fois qu’il venoit des nouvelles de-ce: qui 


se faisoit à l'armée, le maréchal Du Plessis les-redi- 
_ soit à-ce jeune prince, en Érsghaéene sur °Hyque ac- 
(a) 14 jnillet., (ee | : 
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ton comme. il, le..falloit, : pour. l'instruire, de x ma- 
nière .qu ‘elles, s'étoient- faites et: a elles se devoient 
faire, 4 20684 éisn 

: La prise de Saint: Guilin " fu la doruité dé celte 
campagne, où le maréchal Du Plessis perdit un de-ses 
gentilshommes domestiques;:quise nommoit Roma- 
net, et qui ayantété son page, avoit été instruit par 
lui. dès sa jeunesse pour lapproche des phroéss et 
‘ pour tout ce, qui dépend des siéges; et il sy ‘étoit 
rendu si recommandable que lé: cardinal l'estimoit au 
dernier point;.et l’avoit demandé au maréchal Dü Ples- 
sis avec. empressement, lui.témoignant qu'il lui fe- 
roit un sensible. plaisins et qu'il 1 en auroit obliga- 
tion. Peu de jours:après cette place fut remise entré 
les mains du Roi. Sa Majesté révint à La Fère, puis à 
Chantilly recevoir le duc de Mantoüe, et de la x Pa- 
ris, puis:à: Fontainebleau, où le Roi fut malade de la 
fièvre tierce ; pendant lequel temps!le. cardinal. alla 
sur la frotibré donner ordre: à beaucoup de choses 
nécessaires , et la cour retourna bientôt après à Paris. 

[1656] L'année suivantedet1656 se passa comme 
la dernière à l'égard du maréchal; et le soin qu'ondui 
avoit donné de Monsieur l'avoit en: quelque, manière 
éloigné du-commandement-des armées depuis le siége 
de Sainte-Menéhould., ,1 1: Li alt 

Le maréchal: enthientoghaité qu'on lui eût permis 
de mener, ce:prince à la guerre, bien. qui ût assez 
jeune; il profita même d’une petite:occasion d’éprou- 
ver-son CŒur'aw siége de Montmédy ; où lerRoi étoit 
allé, et Monsieur avéc.lui. Cela donnallieu à son gou- 
verneur de l'approcher dela place d’o où on Jui tira 

MO) ao nos dun 
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plusieurs coups de canon et de: mousquet , au milieu 
_ desquels il demeura toujours intrépide. Ïl fit même 

si bonne mine , et soutint ce premier péril de si bonne 
grâce, que le mbréékisl Du Plessis en fit dès ce jour- 
JR un'très-bon jugemént, ét'avecraison. 
IL n'eut pas les autres campagnes grand sujet de 
faire voir à chacun ce que valoit ce prince, dont il 
étoit bien fâché, ét d’être lui-même par cette raison 
sans emploi. IL.est vrai-que celui de travailler à per- 
fectionnér Monsieur étoit grand ; mais comme le ma- 
réchal Du Plessis ne pouvoit pas le conduire comme 
il eût désiré, cela lui donnoit beaucoup de chagrin. 
H étoit sans cesse avec la Reine sa mère, qui vérita- 
blément étoit une princésse d'une:très-haute vertu; 
mais: chacun sait que’ les belles qualités des femmes 
né! servent d'ordinaire pas beaucoap à l'instruction 
des jeunés princes, et principalement sur le fait de 
la: GENE. a le maréchal Du Plessis souffroit assez - 
de n’avoir pas une entière liberté de satisfaire à son 
devoir. 
‘Ikse passa done Raeiqnen années pendant lesquelles 
le maréchal Du Plessis n’eut rien à faire qu'à conduire 
Monsieur: Hl étoit dans les conseils du Roi; mais cet 
avantage n’étoit d'aucune autre considération, pour 
ceux qui le possédoient, que d'étredistiigués d'avec 
les: autres personnes de qualité. Tout le monde sait 
qu'il n parloit de rien dans ces conseils qui fût 
x secret, que même l’on w'y prenoit l'avis dé: per- 
sonne, etque:ceïqui s'y résolvoit partoit diréctement 
de ce:que: prononçoit le cardinal Mazarini. 

(1658}uÆEnfin la campagne de Dunkerque se core 
mença, et le cardinal voulut que le maréchal Du 
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Plessis laissât Monsieur auprès de la Reine sa mère à: 
Calais, et qu'il suivit le Roi, qui fut voir le siége; et 
ce fut à dessein que ce maréchal fût un de ceux qui 
seroient toujours auprès de Sa Majesté dans tous les: 
endroits périlleux où elle iroit pour empécher qu’elle 
ne s’exposâttrop, et lui faire vôir néanmoins les choses 
qui se passoient, et l’entretint des raisons pour les- 
quelles elles se faisoient: L'on peut diré sans flatterie, 
de ce grand prince, que souvent on étoit obligé de 
lui parler avec moins de respect qu’on ne lui en de- 
voit pour l'empêcher de se trop avancer; et ce fut 
très-souvent pendant le siége de Dunkerque, mais 
une fois plus qu’en toute autré après la prise de cette 
place; allant reconnoître celle de Bergue-Saint-Vinox; 
qui ne faisoit que d’être investie. | 
Ensuite de cette journée, le Roï tomba dihgerens 
sement malade, et retourna à Calaïs, où, dans le 
grand péril de sa vie, Monsieur témoigna tant dé ten- 
dresse et: tant d’appréhension du danger où le Roi 
fut, qu’on ne peut assez louersa conduite etsesnobles 
sentiméns. On jugea bien que le maréchal Du Plessis 
n'avoit pas manqué à son devoir; mais Monsieur s’'ac- 
quitta très-bren du sien. Encore qu’il se fût montré 
très-bien intentionné , l'on crut néanmoins qu'on'avoit 
essayé à le porter contre le gouvernement présent, et 
 lobliger, si le Roi mouroit, de changer tout, Le car< 
dinal eut ce soupcon; et croyant que madame de 
Fienne, qui étoit des amies du maréchal, avoit poussé 
Monsieur à le vouloir ainsi, ce premier ministre l’é- 
loigna de la cour après la guérison de cette fâcheuse 
maladie : mais ce fut certainement sans aucune rai- 
son: Il eut même quelque légère créance que le ma- 
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cal avoir part à cette pensée ; mois oisinht 


c'étoit injustement, cela n'eut aucune suite. : 
-Unesi importante scène étant finie, toute la cour 
revint à Paris, où l’on ne séjourna qu’autant qu'il fal- 
loït pour redonner des forces au Roi; puis l'on partit 
pour le voyage de Lyon [1659], où madame de Savoie 
se trouva pour faire voir madame sa fille à Sa Majesté. 
Le maréchal Du Plessis à son ordinaire y fut avec 
Monsieur; et l'hiver étant fini, l’on s’en retourna à 
Paris. Dans l'été de l’année 1659, le Roi partit pour 
Bordeaux , ayant été précédé par le cardinal, qui fut 
négocier le mariage du Roi et la paix à Saint-Jean- 
de-Luz et à l'ile de la Conférence. Le tout fut signé 
au mois de novembre, et le cardinal vint trouver.le 
Roi à Toulouse; puis l’on fut pendant le reste del'hi- 
._ ver-en Provence, à dessein. de se rendre bien maître 
de Marseille, qui paroissoit n'être pas bien ferme dans 
son devoir. 
i [1660] Le fils ainé du étilot tomba salade à 
Carcassonne : les sentimens de père et la raison l’o- 
blisèrent à demeurer auprès de ce fils, qu'ileavoit 
marié au mois de juillet précédent à une riche héri- 
tière de bonne maison, fille de Bellenave. Le comte 
Du Plessis étant hors de danger après vingt jours de 
fièvre, le. maréchal Du Plessis ayant prié l'évêque de 
Comminges son frère de demeurer auprès de lui, s’en 
alla avec. son cadet, chevalier de Malte, ésieidit 
la cour à Aïx. Il n'y fut pas sitôt arrivé, pee le car- 


- dinal le fit aller à Marseille voir si le projet qu'on loi 


‘avoit apporté en plan pour Ja citadelle étoit bon, si 
la situation éloit bienprise, et si la chose réussiroit 


“selon son intention. Le maréchal y séjourna un jour, 


P . 
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ainsi que le Roi lui avoit ordonné. A son retour, il 
conseilla au cardinal de faire encore uné citadelle 
ailleurs qu'au lieu projeté , parce qu’il en falloit une 
plus considérable pour être bien assuré d’une aussi 
grande ville, et aussi peuplée de gens accoutumés à 
ne pas trop obéir : celle qu’on lui proposoit étoit à la 
vérité bien placée pour se rendre maître du port, 
mais elle ne suffisoit pas pour bien disposer de la ville. 
Le cardinal, qui appréhendoït la dépense dans un 
temps où l’on étoit obligé au ménage, se content: de 
celle dont on lui avoit apporté le dessin, attendant 
. qu'on vit si l’on auroit besoin de l’autre. Ensuite de 
cela l’on fut à Toulon, puis à Marseille; et voulant 
profiter du temps favorable, en attendant que. le roi 
d'Espagne se püût rendre sur la frontière avec l’In- 
fante, le-cardinal pensa qu’il falloit tirer Orange des 
mains du prince d'Orange, puisqu'il n’y avoit plus de 
retraite en France pour les huguenots que celle-là. Il 
fit plusieurs propositions à celui qui en étoit gou- 
verneur pour l'en faire sortir, mais il n’en accepta 
aucune: tellement que, sans perdre temps, on com- 
-manda au maréchal Du Plessis de l'aller assiéger. Ils’ 
porta avec le peu de troupes que le Roi lui put faire 
donner, et l’investit. Ceux de dedans tirèrent quel- 
ques coups de canon; mais enfin, comme ils virent 
que celui qui lés attaquoit ne s’amusoit plus:à leurs 
feints traités, ils promirent de rendre la place. La 
_ composition faite, le maréchal revint trouver le Roi 
en Avignon: C’étoit la semaine sainte ; et.peu de jours 
après Sa Majesté voulut aller voir cette nouvelle con- 
quête, qu il trouva fort bonne , située :avantageuse- 
ment ; etsi bien fortifiée qu'il eût fallu tout au moins 
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un mois pour.la prendre, eLmonpRS cinq jours conte 
quelqu'un l’avoit publié ;'et ee: fut ce qui obligea le 
maréchal Du Plessis de ve Sa: made c de la vou- 
loir visiter, :  : 

La cour s’en alla dépuis à Perpignan, où le catditial 
voulut que le maréchal lui donnât son avis pour les 
fortifications nécessaires à cette importante place ; 
après quoi l'on prit le chemin de Bayônne et de Saint- 
Jean-de-Luz, où le mariage du Roi se fit. Pendant 
qu'on y séjourna, le gouvernement de Champagne 
vaqua. Le cardinal ; qui avoit souvent promis au märé- 
chal Du Plessis de lui en faire donner un, ne tint pas 
sa parole : le comte de Soissons, qui avoit épousé sa 
nièce , qui fut préféré. Le maréchal Du Plessis n’étoit 
pas fort pressant pour ses intérêts, maïs il n’étoit pas 
insensible ; etil voulut bien en cette occasion le faire 
connoître au cardinal: 

Ge ministre agissoit plus en homme habile qu'en 
homme fort touché de l'amitié qu’on avoit pour lui; 
il faisoit pour ceux qu’il jugeoit dans le temps présent 
lui être bons à quelque chose. Le maréchal Du Plessis 
lavoit servi hién solidement pour son retour en 
France : il ÿ avoit déjà quelques années que ces bons 
offices étoient rendus ; ét la mémoire s’én perd faci- 


! 


lement dans le:cœur de ceux qui ne mettent pas leur 


plaisir à faire du bien à leurs amis, et qui n’en font 
qu'à ceux qu'ils craignent, ou qu’ils veulent gaguér. 
Ils font une espèce de magasin des autres de qui ils 
sont: assurés, et ils croient les tenir enchaînés à leur 
intérêt par les espérances qu'ils leur donnent , et 
souvent même sans prendre ce soin, Connoissant 
leur fidélité et l'honneur dont ils font profession: 


t 
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cela dure jusqu'à. ce que la fortune produise quelques 
occasions qui rendent ces gens d'honneur pressam- 
ment nécessaires. Mais tout se trouvoit dans une con- 
joncture peu favorable au maréchal Du Plessis: Ja paix 
étoit faite, cette tranquillité le rendit, en un sens, 
inutile; et bien qu'étant auprès de Monsieur il dût 
être ide dans la paix, le cardinal croyoit ävoir 
mis si bon ordre dans cette maison, que le crédit n’y 
étoit point partagé, et qu’ainsi il ne pouvoit rien ap- 
préhender quand le maréchal eût été mécontent. Ge 
cardinal. se seroit néanmoins mécomplé si le: maré- 
chal n’avoit eu une fidélité à toute épreuve, car il 
avoit certainement plus de crédit pour les choses es- 
sentielles auprès de ce prince que ce ministre ne pen- 
soit; mais outre la sûreté qu'il y avoit au maréchal, le 
créinl en. trouvoit encore’ une très-grande en l'a- 
mitié que Monsieur avoit pour'le Roi, et dans ses 
nobles sentimens : tellement que sans rien craindre, 
et sans considérer les engagemens qu'il avoit avec le 
maréchal, ilne feignit point de lui manquer en ne 
lui donnant pas ce gonvernement; où il pouvoit très- 
bien servir par l'attachement qu’on avoit pour lai one 
ce pays-là , qui est celui de.sa naissance. | 

Le mariage du Roi fait avec les cérémonies aceon- 
tumées, on reprit le chemin de Paris. Le cardinal , 

qui donnoit le poids à toutes choses, tomba malade 
peu de temps après l’arrivée du Roïà Paris, Getie ma- 
Jadie dura jusqu’au neuvième de mars de l'année sui- 
vante [1661], qu'il mourut à Vincennes. 
Ce ministre, maître de. toutes les affaires, s’étoit 
conservé cette autorité par la grande jeunesse du Rois 
lequel, jusqu’à cette occasion de la paix, avoit bien 
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voulu qu'il shot l'Etat. À sa mort tle Roi se trouva 
tout d'un coup chargé du poids des affaires, dont Sa 
Majesté ne voulut pas même être soulagée par le con- 
seil, qui de long-temps étoit établi, et qui étoit com- 


posé de plusieurs princes ; seigneurs et officiers de la + 


por. 
couronne. Le maréchal Du Plessis en étoit comme 


j'ai déja dit. Le Roi désira en faire un moins nom 


breux, et fit venir les anciens pour leur déclarer que 
c'étoit son intention, ajoutant néanmoins que lorsqu' il 
s’agiroit de quelque affaire “extraordinaire il les man- 
deroit tous, ou partie ; selon que la chose dont il se- 
roit question l'y obligeroit. Depuis cette déclaration 
ce conseil ne s’assembla plus. Le Roi quelquefois’, 
selon qu'il pouvoit avoir affaire des uns'ou des autres; 
les faisoit appeler ; mais c’étoit peu souvent ©: * 

L'on alla à Fontainebleau quelque temps après Ja’ 
mort du: cardinal , et après le mariage de Monsieur; 
qui se fit à la fin du mois de mars). Il fut résolu’ 
avant la mort de ce ministre , qui avoit dit assez sou 
vent au maréchal Du Plessis qu'il n'étoit pas assez: 
peu connoissant des choses du monde pour n'être pas 
assuré qu'on'trouveroit fort étrange qu'il fit épouser 
la sœur du roi d'Angleterre au frère unique du’ Roi; 
mais qu'il étoit si confirmé dans l'opinion qu'il avoit 
de ses bonnes intentions ; qu'il ne croyoit rien faire 
contre la prudence par cêtte alliance, qui pourroit 
être blâmée avec raison quand on ne considéréroit ea 
les sentimens de ce prince pour le Roi son frère. : 

Le séjour de Fontainebleau fut assez long ; et comme 
le maréchal Du Plessis n’avoit point encore pris les or- 
dres du Roi pour sa conduite à l'avenir auprès de Mon- 

(y Ce mariage eut lieu le re avril. ns : 
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sieur, illes luidemanda en lui rendant compte de celle 
qu'il avoit tenue jusque là. Îlest vrai que Sa Majesté 
lui dit, après l'avoir entendu , qu'il n’avoit point d’au- 
tres mémoires à lui donner sur‘ce sujet qu’à lui pre- 
_scrire de éontinuer de même qu'il avoit commencé, 
l’assurant qu’il étoit fort satisfait de Monsieur , et bien 
persuadé qu'il lui avoit toujours inspiré dans sa grande 
jeunesse, et conseillé depuis, ce qu'il en pouvoit dé- 
sirer. ALL 

Le séjour de Fontainebleau produisit le voyage de 
Nantes , où le Roi fit arrêter le surintendant Fouquet. 
La Reine mère ne fit point ce voyage; Monsieur de- 
meura avec elle, et le maréchal Du Plessis ne le quitta 
point. La grossesse de la Reine fit qu’on demeura à 
Fontainebleau jusqu’à la naissance du Dauphin. Mon- 
sieur fut père bientôt après’ le Roi son frère; ce-fut 
d’une fille qui naquit à Paris, où l’on demeura l'hiver 
de l’année 1662. Et comme la paix étoit faite, l'on 
ne pensa plus qu'à passer doucement le temps qu'on 
avoit accoutumé d'employer à la guerre; et le ma- 
réchal Du Plessis n’eut d'autre application qu'à con-: 
tinuer à faire son devoir auprès de Monsieur. 

[1662] Quand le Roi fit des chevaliers du Saint- 
Esprit; le maréchal Du Plessis fut du nombre de ceux 
qu'il honora du cordon bleu ; et l'on ne voulut-point 
d’autres preuves de sa noblesse que de savoir qu'il 
étoit neveu du maréchal de Praslin, qui avoit: été 
aussi chevalier de cet ordre. Le Roi choisit le maré- 
chal ;'en l'année1663, pour aller en Italie commander 
l'armée qui-étoit destinée pour obliger le Pape à faire 
justice à Sa Majesté, et à réparer l'éffensé qui avoit: 
été faite à Rome au duc de Créqui, son ambassadeur 


Sa Majesté crut + +608 ee, ; aller à. Metz. pouf ré- 
duire au devoir le duc de Lorraine, ( qui ne satisfaisoit 
pas aux engagemens qu lavoit avec le Roi. Monsieur 
accompagna Sa Majesté dans cette petite expédition, 
où le maréchal Du Plessis le suivit. La reddition de 
Marsal termina ce voyage; et aussitôt après l'on re- 


tourna à Vincennes, où lacour demeura jusqu’au com- 
mencement du mauvais temps, que l’on revint à Paris: 
L'on avoit promis au maréchal Du Plessis, ily a avoit 
quatorze ans, de le faire duc.et pair; ses services par- 
 loient pour lui. Cependant le Roi sur la fin de cette 
année en mena quatorze au parlement, et lemaréchal 
ne fut pas de ce nombre. | 
La veille que le Roi alla au Palais pour les faire re- 
cevoir, Sa Majesté étant venue le soir au Palais-Royal, 
le maréchal, qui le rencontra comme il alloit à la 
chambre de Madame, le fit ressonvenir que. la cou- 
tume étoit, lorsqu'il alloit au parlement, de, faire 
avertir les maréchaux de France de s’y, trouver pour 
y remplir leurs places ; et que cet ordre ne lui ayant 
point été donné, il avoit cru être obligé de l'en. in 
former, parce qu'il craignoït que s’il manquoit à lui 
rendre ce devoir, Sa Majesté ne crût que çe seroit 
volontairement qu'il feroit cette faute. Le.Roi lui ré- 
pondit qu'il n'avoit point défendu qu’on lui donnât 
les ordres accoutumés, mais que. s'ils lui faisoient la 
moindre peine il l'en vouloit bien excuser. Le. maré: : 
chal ne manqua pourtant point de.se trouver le len: 
demain au parlement, placé après le dernier duc;.ce 
que le Roi ayant remarqué, sembla avoir de l'impa- 
tience d’être de retour:au Louvre pour.le conter,avec 


EL 
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étonnement à la Reine sa mère’et à tous ses ministr res ; 
et ce grand prince, en sortant de chez la Réine, en ft 
un remerciment vs -honnête au maréchal: 

Ce-fut le 15 décembre, qui‘se rencontra le même 


jour que le maréchal Du Plessis avoit gagné la bataille 


de Rethel. Cette remarque fut faite par dés personnes 


de la cour, et surtout par un hommie de beaucoup 
d'esprit qui avoit été fort attaché.au cardinal Maza- . 
rini, dequel dit au maréchal que le soux mir d'une 
action si importante et si glorieuse devoit lui « 


plus de joie que tous ces nouveaux ducs n’en avoient 
de leur promotion. 


- Le maréchal Du Plessis, pour ne pas paroître tout- 
à-faitinsensibleà ce traitement, en parla aux ministres : : 
ilne sortit pas néanmoins des termes du respect qu A 
devoit au Roi ; maïs il leur fit connoître’ avec assez de 
force qu'il croyoit que sès services méritoient qu'on 
le considérâtdavantage : il ajouta qu’il avoit une ex- 
trême joie de‘voir la confiance et l'estime que le Rot 
avoit en sa fidélité, puise en même temps qu'on pré-. 
féroit tant de gens à lui dans la distribution des hon- 
neurs, Sa Majesté ne laissoit pas de le préférer à tous 
les autres pour le commandement de la seule armée 
qu’elle eût, et qui devoit êtré menée hors de France. 
Le:Roï, en lui donnant les derniers ordres pour son 
départ, le traita fort bien; et il reçut de Sa Majesté 
toutes les marques de Hieivdlihiee qu’il pouvoit dé- 
sirer. Îl eut une extrême joie de se voir honoré des 
bonnes grâces du Roi; et il connut bien que cette 
nombreuse promotion ‘4 ducs’, à laquelle il n’avoit 
point eu de part, ne nuisoit pas à sa réputation, qui 
étoit la seule chose dont il étoit touché.” 

T.139 | 28. 
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| Toutes se rs n 'ayant «+ re le Pape, | 
le Roi fit passer beaucoup de troupes en ] Italie par le 
Piémont, le Montferrat, le Milanais, l'Etat < Gênes# 
le Parmesan et le Modénois, où elles s’arrétèrent , 
commandées par Bellefond, lieutenant. général, et. 
La Feuillade, maréchal de camp. Ils y attendoient, ou 
la paix, ou le maréchal Du Plessis avec le reste de 


” +4 LA ‘+ 


. tions qu 'avoit t Sa Majesté pour cela sont assez 2 facilesià 


juger : elle connoissoit le peu d'utilité qu'elle en pou- 
voit tirer, la perte du temps qu’on pouvoit mieux em- 
: Plonsrrs Ileurs , et Ja ruine de ses troupes, qu'elle de- 
| voit croire assurée, étant obligées de séjourner dans 
un pays où la température de l'air est si contraire à 
tous les étrangers, qu'il est presque impossible que 


Ja première rer qu'ils y servent la maladie ne les 


\ 


diminue extrêmement, Ta DEL 


Pour les forces des ennemis, bien qu’elles fussent 
assez considérables, on les devoit peu appréhender, 
parce qu’elles n’étoient point aguerries, et que celles 
de France l’étoient beaucoup. Outre les raisons que 
j'ai alléguées , qui engageoient le Roi à ne pas désirer 
cette guerre, celles de la religion, et le désir qu'il 
avoit de n'être pas ennemi du Pape, lui faisoient sou- 
haiter qu'un bon traité la terminât; mais voyant que 
rien ne se concluoit, et qu'avant que le maréchal Du 
Plessis avec le reste de l’armée fût en Italie la saison 
pourroit être fort avancée, Sa Majesté lui ordonna de 
partir. : 

[1664] Il arriva le dimanche avant le carême ee, 5 
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de là il passa jusqu'à Vienne, dont le comte de. Mau- 
guon son beau-fils étoit gouverneur. Après y avoir 
demeuré un jour séulement, il recut l'ordre de re- 
tourner à la cour, parce que pendant qu ‘il avoit été 
en chemin les nouvelles étoient venues: que le Pape, 
voyant le général parti et proche des Alpes, dont il 
connoissoit bien la route, serésolut de donner toutes 
les satisfactions que. Sa Majesté pouvoit désirér:(r). 
Ainsi finit par un accommodement cette se avant 
que d’être commencée. : s 

Le maréchal rs fait cette avance, eût été bien 
aise d'aller jusqu'à Rome, et exécuter avec fidélité ce 
que le Roi lui avoit confié; car, outre les affaires de la 


guerre, Sa Majesté l'avoit chargé de quelques négo- 


ciations considérables dont il eût bien souhaité de s’ac- 
quitter: mais puisque Sa Sainteté n'avoit point voulu 
qu'il eût cet avantage, il fut assez content que le seul. 
commencement de son voyage eût contribué à ce.que 
Sa Majesté en attendoit. Le Roi reçut le maréchal fort 
ohligeamment à son retour. Il lui parla du secours 


qu'il vouloit envoyer à l'Empereur contre le Turc, et 


de son dessein pour Gigery. | 
L'on étoit en ce temps-là à Saint-Germain, d'où 


l'on partit aussitôt après; et l'été se passa dans les di- 


verlissemens de cette saison, partie à Fontainebleau, 
et partie à Vincennes. On y reçut les nouvelles de ce 
qui s'étoit fait en Hongrie par les troupes du Roi, et 
‘comme les choses alloïient à Gigery. Le maréchal Du 
Plessis fut un des quatre que le Roi appela pour Jui 
: donner avis de ce qui se devoit faire ensuite du com- 
mencement de cette entreprise; les maréchaux de 


{r)ibe traité fut signé à Pise. ù 
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© Gramont, de Turenne et de. Villeroy. furent Lu autres. 
On retourna passer l'hiver à Paris à l’ 'ordinai res on 


[1665] L'année 1665, l'on vint de bonne heure à 


‘Suibeiderdiain, où la Reine mère commença d’être 


fort mal ; elle fut même-sur le point de mourir. Elle 
témoigna au maréchal Du Plessis, en qui elle avoit 
beaucoup de confiance, tant de fermeté, un.si grand 
mépris de la vie, et si peu de crainte dela mort, qu'on 
peut dire sans flatterie qu'il y a peu de courages qui 
aient jamais surpassé celui de cette grande princesse. 
Le Roi la fit porter de Saint-Germain à Paris, quelques 


jours après cette extrémité où elle s’étoit trouvée. 


Le 14 de novembre de la même année , le maré- 
chal Du Plessis fut enfin duc et pair d'une manière 


fort obligeante. Il ne poursuivoit point cette dignité 
_ par aucune sollicitation; mais comme il ps le 


moins, un jour qu'il étoit dans sa chambre au Palais- 
Royal, il y vit entrer le chevalier de Beuvron, qui 
lui dit de la part de Monsieur qu'il l'allât trouver. 
I fut agréablement surpris quand, sans rien savoir 
de ce qu'on lui vouloit, il trouva Monsieur qui lui 
apprit l'honneur que le Roi lui faisoit, et le mena à 
Sa Majesté, qui lui dit en même temps qu'en consi- 
dération des longs services qu'il lui avoit rendus, elle 
le faisoit duc et pair. Les maréchaux d’Aumont et de 
La Ferté-Senneterre furent aussi honorés de cette di- | 
gnité ; et comme ils n’étoient pas à la cour, le Roi leur. 
envoya des courriers. | 

“Après qu'ils furent arrivés, le hs voulut faire. la 
grâce tout entière; et parce que, sur la difficulté que 
faisoit la grand’chambre du parlement de Paris de con 


. sentir que celles des enquêtes et des requêtes assis- 
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tassent à la réception de ces dues, Sa Majesté, pour 
éviter l'embarras qui pouvoit suivre cette contesta- 
tion , eut la bonté de vouloirbien elle-même Les me- 
ner au Palais, où elle-les fit recevoir en.sa présence. 

Le marquis de Montausier,, que le-Roi a depuis fait 
gouverneur de M. le Dauphin, avoit.eun des lettres de 
duc sans qu'il se pressât beaucoup de les faire. véri- 
fiér au-parlement , parce que n’ayant point d’enfans, 
cela lui étoit de peu d'utilité, ayant les honneurs du 
Louvre-pour sa personne. Néanmoins, voyant que les 
maréchaux Du Plessis, d’Aumont ét de La Ferté al- 
loient être recus au parlemenr, il supplia le.Roi de lui 
faire la même grâce, ce que Sa Majesté lui accorda ; 
et il fut: recu avec les trois autres. 

‘Au retour du Palais , le maréchal Du Plessis remer- 
cia encore: une fois Sa Majesté, lui témoignant tout le 
sentiment et toute la reconnoissance possible d’une 
. grâce/qui lui étoit si considérable pour.sa famille , et 

qui ne lui daissoit plus rien à désirer, pour mourir 
content, que d’avoir le moyen de rendre encore quel- 
ques services qui fussent agréables et utiles à Sa Ma- 
jesté. Le ‘Roi reçut son compliment avec bonté, et 
lui fit connoître qu’iline-devoit. pas désespérer qu'il 
ne lui donnât bientôt les moyens d'avoir cette.satis- 
faction. 

[1666] Depuis ce temps-là il ne s’est rien LAPASSÉ 
de fort-considérable qui touche le maréchal Du Ples- 
sis. La mort de la Reine mère , arrivée le 20 janvier 
de l'année 1666 ; affligea tonte la cour, Le Roi quitta 
Paris le même jour, et fut:à Versailles, pour s’éloi- 
gner d'un lieu qui lui pouvoit sans cesse renouveler 
sa douleur. Monsieur,:qui étoit extrêmement affligé 


_ 
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d'une si grande perte, fut aussi à Saint-Cloud; et le 
jour d’après il ordonna‘au maréchal Du Plessis d'aller 
faire ses complimens au Roi, et lui donner de nou- 
velles assurances de l'attachement fidèle qu'il auroit 
toute sa vie au service de Sa Majesté, qui reçut cette 
marque pas aise de l'affection et de la fidélité de 
Monsieur avec joie. Le Roi entretint long-temps le 
maréchal Du Plessis sur le snjet de Monsieur, lui 
témoïgnant fort obligeamment et fort sérieusement 


l'envie qu’il avoit que Monsieur l’aimât; et qu'iln'ou- 


blieroit aucune des choses nécessaires pour le-main- 


tenir dans les bons sentimens qu'il avoit pour lui. 


Le rapport que le maréchal Du Plessis fit à Mon- 
sieur de ce que le Roi lui avoit dit donna beaucoup 
de joie à Son Altesse Royale: ilest vrai que cela seul 
étoit capable d’adoucir l'extrême déplaisirque lui cau- 
soit une perte si considérable, Il n'y a personne qui 
ñe connoisse combien la Reine mère étoit utile. à 
Monsieur et à toute la maison royale : elle y a si bien 
établi l'union, qu'il n'y a pas la moindre apparence 


_ qu'on y voie jamais de mésintelligence. Cette tendre 


amitié se conservera toujours par Ja bonne opinion 


que Sa Majesté a de Monsieur, et par la ferme et 


constante résolution que ce price a faite de ne ja- 
s manquer à la moindre chose de ce qu'il doit 
au Roi. Le maréchal Du Plessis en a bien des fois 
donné des assurances à Sa Majesté ; il a souvent eu 
lieu de le faire par la connoïssance particulière que 
l'honneur qu’il avoit eu d’être gouverneur de Monsieur 
ui avoit donnée des sentimens de ce grand prince, 
et par les ordres exprès qu’il en avoit eus de lui: 
Les frères des rois en France sont si considéra- 
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bles à l'Etat, que rien ne! peut:tant contribuer à la 
félicité, du. royaume . que: leur, attächement au.ser- 
vice.des rois,.et l'amitié des rois pour eux; «et. l’on 
ne sauroit donner assez de louanges à ces deux au- 
gustes frères de la liaison. que la,bonté.dé l’un et la 
fidélité de l'autre ont conservée entre eux, jusques à 
maintenant, et conserveront, sil plait. à Dieu,.invio- 
lablement à l'avenir. si D: 

: [1650] Quand feu Madame ,.un peu-avant sa mort, 
fut en Angleterre, le maréchal la suivit en ce voyagé, 
et Sa Majesté Britannique le reçut d’une manière très- 
obligeante. Ce prince, outre toutes les autres marques 
. de considération qu’il lni donna, voulut qu'il eût une 
_ table qui fût toujours servie avec autant de propreté 
que de profusion. Cette table le suivit à Londres, où le 
maréchal eut la curiosité d'aller; et quoiqu'il fût tous 
les jours régalé chez les plus grands seigneurs d’An- 


gleterre, elle. ne.diminua point. Cet accueil si plein 


de bonté fit connoître et la magnificence.de ce-grand 
roi, et l'estime qu'il faisoit du maréchal Du Plessis, 
:[1671] Quand le.second mariage, de Monsieur fut 
résolu.avec madame.la,princesse Elisabeth-Charlotte, 
fille de l’électeur palatin, Monsieur fit choix du ma- 
réchal Du Plessis, pour l'aller. recevoir, sur la fron- 
tière, et pour l’épouser en son nom. Il partit pour 
cet.effet sur la fin da mois d'octobre de’année 1671, 
avec une partie. de la maison de Monsieur et toute 
celle. de Madame... La, cérémonie des, noces se fit. à 
Metz. par l’ancien archevêque d'Embrun, évêque.du 
Jieu;tpuis on partit aussitôt pour Châlons, .où Mon- 
sieur, s’'étoit rendu , et où le mariage fut confirmé .et 
consommé... É hoc me 


\ 
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| Cette cérémonie ta été le ‘dernier: gnpio qu ait eu 
: le maréchal Du Plessis jusqu’ au temps que ces Mé- 
moires sont écrits. Et comme il y a quelques annéés 
qu'il estsans actionf,"et qu'il croit que le Roi est per- 
suadé qu’ 'étantisi avancéen âge: il n’est plis propre 
aux:travaux de la guerre ; ilse régarde aussi comme 
s'il étoit déjà dans le‘tombeau; car il n’a jamais fait 


cas de la vie que par rapport à la: gloire de servir 


son maître. Le désir qu’il a toujours eu de. s' ‘ensevelir 
dans les triomphes du Roi lui a aussi toujours fait 
croire qu'il lui restoit encore assez de force pour s’ac- 


av des: emplois dont il auroit plu à Sa Majesté de 
l'hoñorer ÿ mais comme il atété dans tous les temps 


ttès-smois aux ordres de Sa Majesté, et persuadé que 
. Dieu donne-des lumières aux rois pour le gouverne- 
ment de leurs Etats: que ‘les particuliers n’ont pas, 
quelque douleur que lui ait donnée le repos dans le- 
quel la bonté du Roi l'a laissé pour ménager son grand 
âge, il a aisément pris le parti dé trouver sa conso- 
lation dans son obéissance. Ia même considéré que 
n'ayant jamais eu de malheur dans tous ses emplois, 
il dévoit bénir Dieu de l’en‘avoir retiré , ‘parce que 
s'il lui en étoit arrivé quelqu'un dans sa vieillesse, 
“seroït mort avec trop de de LE. 

ï long-temps balancé, depu qu'il s'est va en 
quel nânière inutile au sérvice du Roi, s'il quit- 
téroit la cour’, pour ne: penser! ‘plus dans la retraîte 
qu'à ce qui doit suivre éette’ vie périssable. Mais il a 
cru que; la Providence l'ayant attaché auprès'du' ‘plus 
grand roi du monde; et de qui iba reçu’ tant d'Hôn- 
neurs, lil devoit lui marquer sa reconnbissance! n 
demeurant au lieu où il pouvoit au moins être té- 
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moin de la gloire de Sa Majesté, [] a voulu ; jouir du 
plaisir de voir le Roi dans la pérfection où il est 
maintenant, aprés l'avoir vu croître en mérite aussi 
bièn qu’en âge depuis son bhfshée: et avoir sujet 
de bénir Dieu de ce que Sa Majesté est devenue 
l'objet de l'amour de ses sujets, de la terreur de ses 
ennemis, et de l’étonnement de tout le monde. 

Le maréchal Du Plessis n’a donc été retenu à la 
cour que par le charme de tant de rares et royales 
qualités que le Ciel a si abondamment départies à ce 
grand prince. 11 n’a jamais pu se lasser d'admirer la 
… grandeur dame de Sa Majesté, la justesse de son 
esprit, l'égalité de son humeur, la douceur de ses 
mœurs, l'honnêteté qu’elle a pour tous ceux qui ont 
T HoHBU de lapprocher, sa capacité et'son appli- 
cation continuelle aux affaires de son Etat; sa jus- 
tice, cette clémence, qui. lui donne tant de promp- 
titude à pardonner, et tant de lenteur à-punirz sa 
prudence dans ses entreprises, son intrépidité dans 
les périls de la guerre, sa force à en supporter les 
fatigués ; enfin tout ce qui distingue ce prince incom- 
parable de tous les autre nces du monde: Et l'on 
peut dire que, comme r, à a jamais eu de mo- 
narque qui,ait eu tant d'élévation que le Roï, il.y 
a-peu de sujets qui aient jamais eu une Si haie 
idée de leurs maîtres, et tant de fidélité, de res- 
pèct ét d'amour pour leurs souverains, que le ma- 
#réchal Du Plessis pour Louis-le-Grand. | 
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Huir jours après, M. le cardinal Mazarin m'envoya chercher 
pour me communiquer un dessein qu'il avoit fort à cœur : c'étoit 
Îe siége de Roses. Il exigea de moi un grand secret , fondé sur ce 
que cette place étant située sur la mer, il falloit l’assiéger en même 
temps par meret par terre; ce qui seroit très-difficile à exécuter, 
à moips qu'elle ne se trouvât investie avant que les ennemis eus- 
sent appris qu'on avoit formé le projet de l'assiéger. Il me dit que 


j'étois destiné à commander l'artillerie à ce siége; il me chargea . 


de faire tous les préparatifs nécéssaires, mais le plus secrètement 
qu'il séroit possible, et sous d’autres prétextes, pour ne point 
donrier de soupcon aux ennemis, Je promis à M. le cardinal de 
suivre exactement tout ce qu'il me prescrivoit ; maïs je le priaï de 
trouver. bon que je communiquasse l'ouverture qu'il venoit de me 


faire au maréchal de La Meilleraye , mon supérieur et inon ami, 


qui auroit lieu d'être blessé si, 
éntreprise se fût faite sans 
nos anciennes liaisons, me p 


ns la place où il étoit , une pareille 
n eût connoissance , et qui, vu 
feroit encore moins qu’à tout 
‘autre de lui en avoir fait un mystère , et d'avoir en quelque façon 
‘concouruà lui donner ce désagrément. M. le cardinal me défen- 
dit de la part du Roi de luien parler ; il me dit que si on en faisoit 
un mystère au 1 maréchal, ce n'étoit pas faute,de confiance en lui ; 
mais que l'affaire ne pouvant réussir que par le secret le Roi n'a- 
voit absolument voulu mettre dans la confidence que quatre per- 
sonnes absolument nécessaires pour l'exécution de ce projet : sa- 
voir, le comte Du Plessis-Praslin , lieutenant général, qui devoit 
commander l'armée de terre; le commandeur de Goutte, qui 
devblfeoramender l'armée navale ; M. de Fabert, qui devoit y ser- 
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vir en qualité de maréchal de camp; et moi, qui devois y com+ 
mander l'artillerie, et faire tous les préparatifs nécessaires pour le 
siége. M. le cardinal ajouta qu il se chargeoit d'envoyer à Roses 
toutes les troupes, les vaisseaux , les galères, les officiers généraux 
et les vivres nécessaires , et de me faire fournir tout l'argent qu'il . 
faudroit , Lant pour les achats que j'aurois à faire que pour les voi- 
tures et les travaux du siége. 

Ce fut au mois de janvier de l’année 1645 que c cette résolution 
fut prise. Comme il me falloit du temps pour faire mes prépara- 
tifs, je ne perdis pas un moment. J'envoyai à Marseille faire une 
partie de mes achats; je fs monter à Lyon quinze pièces de canon ; 
jy fis acheter deux cents, milliers de poudre, et des balles et de la 
mèche à proportion. Je fis faire en Bourgogne huit mille boulets , 
dix mille grenades , cinq cents bombes, et dix mille outils à pion- 
niers. M. le cardinal Mazarin me fit toucher cent mille écus pour 
tout cela. : 

Après avoir ainsi préparé toutes:choses , je m'embarquai à Ch4- 
lons, pour me rendre à Lyon par la Saône. Je fis embarquer sur 
le Rhône toutes mes munitions; je m'y embarquai aussi, et les 
conduisis jusqu’à Arles, où je fis venir toutes celles que j'avois fait 
acheter à Marseille ; j'envoyai ensuite le tout par le canal en rade 
près de Narbonne. Je m'y rendis en même temps, et j'y trouvai 
tous les officiers d'artillerie qui m'étoient nécessaires. J’y achevai 
tous mes préparatifs, et pris toutes les mesures nécessaires pour 
que l'ouverture .de la tranchée püût se faire en même temps que 
l'armée arriveroit devant Roses. Pour cela je fis embarquer sur 
plus de soixante barques toute monartillerie et mes munitions , et 
je donnai ordre à celui qui commandoit l'équipage de ménager si 
bien. les choses qu'il n'arrivât au cap de Quiers, qui-est à une 
lieue de Roses, que le jour précis que je lui marquai , qui étoit le 
même que l’armée de terre devoit arriver devant la place. J'avois 
eu soin de faire courir le bruit à Narbonne que tous ces prépara- 
tifs se faisoient pour l'armée de Catalogne, commandée par le 
comte d'Harcourt. + 

Le comte Du Plessis et M. Fabert ariyggent devant re vers 
le 15. de mars, avec toutes les troupes nécessaires pour le siége : an 
les avoit fait venir d'Italie ; ils furent très-contens de trouver tous 
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"les préparatihs Faits. Nous tinmiés conseil ‘dé guerre; il füt arrêté 
qu'il falloit ; sans pérdre ‘de gere , faire avancer ‘no troupes AFi- 
guières, “Comme si nous avions eu dessein d'aller joindre l’armée 
dé Catalogne: Nous erpéchatés Je ce fioÿen qu'on né pénétrât 
nôtre Véritable dessein. ” | 

M. de Fäbert, en qualité de maréchal de camp, fut chargé de la 
conduite des troupes qui alloient à Figüières, avec ordre d'aller de 
JA investir Roses ;/ce qu'il : ne püt exécuter, parce qu'étant arrivé à 

La à Jonquière, par où il étoit nécéssairement obligé de passer, et où 
l'on ‘trouve deux cherrinis ur aller à Figuièrés , l’un par la mon- 
tagne et T'äütre par la plaine, il fit marchér son infanterie par la 
montagne, ‘et prit le chemin de la plaine avec sa cavalerie. "Il ren- 

‘contra la cavalerie de Roses , qui le battit et le prit prisonnier. 
J 'étois démeuré avec le comte Du'Plessis-Praslin ; nous ‘fümes 
surpris et affigés de ce contre-temps : ‘noùs ne laïssämes ceperidant 
pes de continuer notre marche ; nous allâmes camper ce jour-là à 
Castillon , ét nous arrivâmies le lendeinäin matin devant Roses. 
Nous ‘employâmes toute la journée à prendre nos quartiers , et à. 
escarmoucher très-vivement avec la garnison ennemie , qui étoit 
pre der de trois mille hommes de pied et de cinq cents’chevaux. 

Nous fûmes fort incorimodés par l'artillerie de la place ; dans la= 
quelle il y avoit plus de deux'cents | èces de fonte. Les quartiers 
* étant pris, on ne perdit point ‘de'témps pour faire l'ouverture de 
la tranchée; ce qui fut facile par la ponctualité avec laquelle les 
ordres que Tavés donnés à Narbonne avoient été'exécutés , car à: 
peine étions:nous arrivés de vant la place , quéje fus au cap de 
Quiers; j l'y trouvai toutes mes ‘barques arrivées ; je fis décharger 
: les'choses'les' plus nécèssaires pour commencer le siége : ce’ qui se 
fit'avec tint de dilifence, que trois jours après notre arrivée on'ou- 


: rite tfänchée; le jour ième qu’elle fut ouverte je fs: ‘mettre. 
éibélte ie" hèuf D ces de canôn , qui le lendemain furént’en'état: 


de tirér sur la” rien Mais éblaine’ les assiégés nous opposèrent plus 
de tinquänite pièces de’canon, la journée ne'se passa pas à notre 
avantage : notre batterie fut rasée par le canon des ‘énnemis ; nous 


eûmes" cinq pièces ‘démontées , quatorze commissaites d'artillérie | 


et vingt canoñniers tués. Le côirite Du Plessis fut fort ‘étonné : de 
voir nôtre artillerie si maltraitée ; mais ayarit reconnu que le-dé- 
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faut venoit de ce que notre batterie étoit trop éloignée de la place, 
je le priai de faire pousser la tranchée cinq cents pas én avant, afin 
que j'y pusse faire porter une-baiterie: Cela fut exécuté sur-le- 
champ ; et dans la même nuit-j'yfis loger dix, pièces de-canon sur 
une même ligne, qui commencèrent à tiret àrla pointe du jour. 
Les ennemis furent très-étonnés de:se voir battus de si près. Cette 
manœuvre réussit si bien, que pendant tout le reste du siége nous 
eûmes sur les ennemis le même-avantage qu'ils avoient eu sur nous 
le premier jour : il y eut même cela de singulier, qu'ils ne purent 
jamais venir à bout de démonter une seule de nos piècés de canon, 
Ces heureux commencemens furent bientôt traversés par un de 
ces événemens que la prudence la plus :attentive ne peut prévoir, 
et auquel l'habileté la ne expérimentée ne pu apporter de 
remède. à 


Deux jours après la construction de la balersé FE je viens de 


parler, il survint une pluie si abondante et si continuelle pendant 
quatre jours de suite , que les-travaux et le camp furent presque 
entièrement submergés. La garde ; qui étoit dans une redoute à lu 
tête de la tranchée, fut noyée sans qu'il en échappât un seul 
homme ; de manière que nous fûmes contraints d'abandonner la 
tranchée et le canon. Le désordre fut si grand, que les soldats 
n'ayant pas de hutte dans le camp qui püût résister à la violence de 
la pluie et de l'inondation , furent obligés d’aller se réfugier dans 
les cassines des montagnes voisines , et il ne resta n presque dans le 
camp qué les seuls officiers. 


Cet événement jeta M. Du Plessis-Praslin dans un grand em-. 


barras. Il assembla le conseil de guerre ; il étoit composé de mes- 
sieurs de Vaubecourt, de La Trousse, du marquis d'Uxelles , de 
Navailles, Saint-Mesgrin, Courtail et moi. Les avis furent parta- 
gés ; la pluralité opinoit à lever le siége. Ils disoient qu'il n'étoit 


pas possible de le continuer, qu'il n'y avoit pas cinq cents soldats 


dans le camp avec les officiers , et que la garnison ennemie étant 
composée de plus de trois mille hommes de pied et de cinq cents 
chevaux, nous serions bieñ heureux si nous pouvions nous retirer 


sans être taillés en pièces." 
La Trousse, Saint-Mesgrin et moi, qui étions d'un avis con- 


traire, nous répondimes que Îles soldats n'ayant quitté le camps - 
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qu'à l'occasion du derenmns dés eaux , ils reviendroient dés 
qu'elles seroient écoulées; que jusqu'alors nous n'avions el: 
craindre de la part de la garnison enuernie ; que l'inondation qui 
avoit suspendu nos travaux , et qui se CREER tout autour de la 
place, étoit une barrière qui nous mettoit hors d'insulte, puis+ 
qu'ils ne pouvoient, tant que ce ‘déluge dureroit, venir dans nos . 
tranchées ni dans le camp. 

- Ces raisons, quoique bonnes, ne persuadèrent point ceux des 
officiers généraux qui avoient été d'avis de lever le siége ; et comme 
_ de leur côté ils ne purent venir à bout de nous faire goûter une 
résolution qui nous paroissoit aussi déshonorante pour l'armée 
que contraire au service du Roi , toute la matinée se passa en con+ 
testations : le conseil de guerre se sépara sans rien conclure ; et fut 
remis à l’après-dîiner. Cependant La Trousse, Saint-Mesgrin et 
moi voyant que la pluralité n’étoit pas pour nous , et craignant 
avec raison de nous voir obligés de céder autorrent si nous ne 
pastis des voies efficaces pour empêcher:là levée du siége, nous 
primes le parti. de dépêcher, au sortir du conseil de guerre, un 
courrier au comte d'Harcourt pour lui donner avis de ce qui se 
passoit, et le prier de venir en diligence. On jugera aisément que 
nous ne mîmes pas le comte de Praslin de notre secret. 

… J'avois été surpris et fâché que Vaubecourt, notre premier ma- 
réchal de camp , bon officier et mon ami particulier, eût donné 
les mains au projet de la levée du siége. Je fus le voir dès que notre 
courrier fut parti, et je n'oubliai rien pour lui faire changer d'a- 
vis ; mais il me répondit que quoiqu'il fût persuadé qu'il eût mieux 
valu ne point lever le siége; cependant il étoit dans lé principe 
qu’il convenoit encore mieux de prendre un mauvais parti en sui- 
vant l'avis de son général, que de s'opiniâtrer à en soutenir un bon 
en suivant ses idées particulières. Ces maximes m'étoient toutes. 
. nouvelles; j'ayois toujours imaginé que le service du Roi pe 
préférable à toute autre considération; que les généraux les plus 
habiles pouvoient quelquefois prendre un mauvais parti; que 
quand .cela arrivoit , un honnête homme, loin de les applaudir, 
- leur devoit parler avec franchise et liberté ; que ce seroit aller 
contre les intentions et le service du Roi d'en usèr autrement, 
puisqu'il n’avoit donné voix de délibération dans le conseil de 
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guerre à ses officiers généraux qu'afin que toutes les lumières 
étant pour ainsi dire mises en commun , on se déterminât dans 
les occurrences avec plus de maturité et plus d'utilité pour son 
service. Je dis tout cela à mon ami sans pouvoir rien gagner sur 
son esprit. Le comte Du Plessis fit rassembler le conseil de guerre. 
Les pluies continuoient toujours; notre armée navale avoit été 
obligée de lever l'ancre après avoir vu périr deux galères. Ces 
deux circonstances donnoient un. nouveau poids aux raisons de 
ceux qui étoient pour la levée du siége. Nonobstant cela nous per- 
sistèmes toujours dans notre premier avis, persuadés que notre ar- 
mée navale reviendroit dès que le temps seroit plus calme. Nous 
sentions bien d’ailleurs qu'il n’étoit pas possible de jeter du se- 
cours dans la place plus par mer que par terre. Cependant, comme 
le comte Du Plessis étoit le maître , et que la pluralité des voix étoit 
pour lui, la levée du siége fut résolue malgré nos oppositions ; et 
en conséquence il m'ordonna de faire enterrer les canons , de faire 
rassembler les poudres pour y mettre le feu, et de faire en même 
temps brûler tous les outils et les affûts. | i 

Je n’avois garde de me charger de l'exécution d’un pareil ordre. 
Je répondis au comte Du Plessis que j'étois prêt à remettre le 
commandement de l'artillerie à qui il jugeroit à propos; mais que 
je ne me prêterois jamais à une pareille manœuvre tant queje con- 
serverois quelque autorité. Il me répondit qu'il avoit autant de 
douleur que moi de se voir contraint à prendre ce parti ; mais qu'il 
se rendoit à Ja pluralité des voix. Je répliquai qu'il n’y avoit aucune 
considération qui dût le détérminer en pareil cas contre son hon- 
neur , celui de l’armée et le service du Roi; qu'il étoit le maître 
de ne pas suivre la pluralité, et qu'il ne devoit pas balancer à le 
faire. Je lui représentai qu'il avoit tout lieu de craindre-qu'une 
pareille démarche ne le perdît sans ressource dans l'esprit du car- 
dinal Mazarin; et que ce ministre, qui avoit formé le projet du 
siége de Roses, et qui en désiroit passionnément le succès, ne lui 
pardonneroit de la vie de l'avoir abandonné sans nécessité. «Si 
« M. le cardinal Mazarin, me répliqua-t-il , étoit ici en personne, 
« je suis persuadé qu'il approuveroit qu'on levât le siége, pour 
« peu qu'il considérât l'état des choses , et l'extrémité à laquelle 
« nous nous trouvons réduits. —Vous aurez beau dire, répartis-je, 
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«_ vous aurez FR à persuader qu’ une” armée puisse être 

« défaite par. la pluie, et qu'un général se trouve obligé de ever. 
« un siége, brûler ses poudres et enterrer ses canons; sans ‘avoir | 
« vu l'enne: i, — Nous sommes bien heureux, me dit-i}, de ne 

«. l'avoir pss vu dais l’état:où nous sommes : si nous avions été 

« attaqués, nous étions bien sûrs d'être battus à plate couture. — 

« Plût à Dieu, répliquai-je un peu ému, que cela füt arrivé! 

« notre honneur du moins seroit à couvert. Dans ces sortes d’oc- 

« casions on n’est pas obligé de répondre du succès ; au lieu! qu'on 

« est responsable au Roï, au public et à la postérité d’une mau- 

« vaise manœuvre. » Cette altercation aboutit à obtenir que l’exé- 
cutien de l'ordre qu'il m'avoit donné seroit sc mr. ainsi le 
conseil finit sans rien conclure. 

La Trousse ; Saint-Mesgrin ét moi n’oubliions rien pour der les 
choses en longueur , et donner par là le moyen et le temps au 
comte d'Harcourt d'arriver, comme nous l'en avions prié. Il'arriva 
enfin le troisième jour. Nous avions si bien fait par nos menées, 
qu’il n’y avoit encore rien de conclu. Il vient mettre pied à terre 
dans ma tente: Je l'informai de l’état des choses ; après quoi il s'en 
alla chez le comte Du Plessis-Praslin , où il fit venir tous les officiers 
gé éraux , et tint le conseil de guerre. Nous lui expliquâmes nos 
raisons de part et d'autre; il nous écouta avec grande attention ; 
il voulut ensuite voir la situation du camp et de la place avant de 
dire son avis. Après avoir bien considéré toutes choses , il revint 
dans le conseil, et dit tout haut qu'il étoit de l'avis des sieurs de 
PE CAR ; Lu Trousse et Chouppes; que la ville de Roses, 
l'honneur des armes du Roïet le service de Sa Majesté, méritoient 
bien qu'on hasardât quelque chose ; qu'il voyoit bien que la con- 
tinuation du siége n'étoit pas sans péril, mais qu’il falloit donner 
quelque chose à la fortune. "Etant revenu à cet avis, il fut réso u 
que J'oncontinueroit le siège’; et, par un effet de bonne fortune, le 
vent changea en même temps : : je me rappelle que ce fut le ven- 
dredi saint de l’année 1645 que les pluies cessèrent. Les eaux s'é- 
coulèrent pendant le reste dü jour et le lendemain. Tous nos sol- 
dats revinrent le jour ‘de Pâques; de manière que nous fûmes en 
état ce jour-là de repreridre nos tranchées , nos redoutes et nos ca- 
nons ; de remettre toutes choses dans le même état où elles étoient 
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avant l’inondation. Notre armée navale, qui s'étoit retirée, revint 
investir la place du côté de la mer ; ; après quoi le comte d'Harcourt 
s'en retourna à Barcelonne, fort content de la résolution qu'il nous 
avoit fait prendre. | 

On ne songea plus qu’à pousser le siége avec vigueur. La garni- 
son ennemie nous mcommoda fort, par les sorties continuelles 
qu'elle faisoit: néanmoins la place fut obligée de capituler, après 
soixante jours de tranchée ouverte. 

Pendant que nous étions occupés devant Roses , M. le cardinal 
Mazarin faisoit toutes ses dispositions pour l'armée de Flandre, 
qui devoit être commandée par M. le duc d'Orléi Le prince 
m’avoit demandé pour y commander l'artillerie. Cela obligea M. le 
cardinal à me dépêcher un courrier pour me faire revenir : heu 
reusement qu’il n’arriva que dans le temps que. Roses capituloit; 


de sorte que je portai à Leurs Majestés la nouvelle de la prise de 
cette place. 
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M. pe VixeQuiër m'avoit laissé avec trois régimens d'infante- 
rie et deux de cavalerie dans le camp de Saint-Médard , avec ordre 
-de faire tout ce que je trouverois à propos. Je marchai avec ces 
troupes-là aux faubourgs de Laon. Pendant:que les ennemis fai- 
soient le siége de Mouzon, M.le maréchal Du Plessis étoit vers 
Chälons , où M. de Villequier revint joindre les troupes, et mar- 
cha de ce côté-là, croyant qu’il n’y avoit rien à faire davantage. 
Je lui demandai congé d'aller à la cour, qui pour lors étoit à Fon- 
tainebleau , où j'arrivai le28 novembre. En saluant M. le cardinal, 
il me dit: « Ne manquez pas d’être demain à six heures à mon 
« lever ;» et commanda sur l'heure même à M. de Besemos Ca 

pitaine de ses gardes, de me faire entrer. Je fus le matit à six 
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heures à son appartement, comme il mé l'avoit ordonné. Besemos 


me dit: « Il n'est pas encore éveillé; attendez, je vous. ferai parler 


« à lui. ILa aussi mandé à M. le comte d” Harcourt de se rendre 
« ici.» Dans le temps que j'attendois qu’il fût éveillé, M. le comte 
d'Harcourt entra dans l'antichambre , et s’en vint parler à moi. 
Il me dit : «Je sais qu'on t'a mandé de venir ici, et on m'y fait 
. « venir aussi; que crois-tu que cet homme me veuille ? — Mon- 
« sieur, lui dis-je , je ne sais pas ce qu’il vous peut vouloir. J'ai oui 
« dire qu’on vouloit ôter M. le prince du château de Marcoussis, 
« où il est détenu prisonnier , parce qu'il est trop près de Paris, 
« et qu'on le veut mener aa Havre. » Il me fit réponse qu'il n'étoit 
pas homme à servir de prevôt. « Monsieur, ce n’est pas vous faire 
« prevôt, lui dis-je; l'emploi que le Roi vous donne marque qu'il 
« se fie en vous. —Je vous réponds, me dit-il, que je refuserai cet 


K: emploi » Je lui répliquai que je ne croyoïis pas qu'il le dût | 


Ans qu'il étoit au Roi, et qu'il y devoit être attaché plus qu'un 
autre ; qu’il étoit son grand écuyer ; et que si le Roi se fâchoit 
contre lui, comme je ne doutois pas qu'il ne le fit, qu’il le feroit 
arrêter, et qu'il n’auroit que ce qu'il méritoit; que pour moi, je 
serois fort aise que M. le prince ne fût pas prisonnier, mais qu'il 
fût en liberté ; que j'étois autant son serviteur et son ami , si l’on 
le pouvoit ainsi dire d'une personne de sa condition , qu'aucun 
autre le pourroit être ; mais que si le Roi me commandoit de le 
prendre, de le garder, et de le mener en quelque lieu que ce fût, 
je le ferois ; que l’on doit tout au Roi quand on est né son sujet, 
et de plus quand on est officier de sa couronne, comme il étoit. 
Enfin, pour conclusion, je lui dis que si l'on l'y vouloit envoyer, 
qu'ilne le refusât point ; qu'il n’y avoit pas long-temps qu’il étoit 
revenu de commander en Normandie : qu'il y avoit réussi ; et que 


le Roï n'ayant que peu de troupes pour y faire conduire M. le 


prince, il se servoit de lui; et qu’il ne devoit point refuser d'y 
aller. Aussitôt Besemos sortit, qui lui dit que M. le cardinal lui 
vouloit, parler, et qu’il entrât ; et me dit à moi : « Vous parlerez à 
« Son Eminence quand M. le comte d'Harcourt sortira. » Il ne fut 
qu'un demi quart-d'heure avec M. le cardinal , et puis il sortit, et 
me dit en sortant qu'on lui commandoit d'aller avec lés gendarmes, 


les chevau-légers du Roï , et le régiment de La Valette, tirer M. le 
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prince de Marcoussis pour le conduire au Havre. L'on me fit entrer 
dans le cabinet de M. le cardinal ; où étant, il mé dit : « Puysé- 
« gur, j'avois dessein de faire assiéger Rethel par l’armée du ma- 
« réchal de Praslin, qui m'avoitenvoyé Bougy, maréchal de camp, 
« qui me demande de mettre l’armée en quartier d'hiver ;:mais 
- «-j'aurois bien voulu qu'on eût repris Rethel auparavant. » J é lui 
dis : « Monsieur, votre dessein est fort bon, et je vous assure que 
« wous le prendrez en quatre ou cinq jours. » Ilmé dit qu'ilne ‘ 
pouvoit pas bien croire cela, parce qu'il y avoitune grande-cir- 
convyallation à faire; que je ne fusse pas opiniâtre, et qu'il:m'en 
alloit montrer le plan. Il le fit apporter, et.me fit voir du-côté de 
Reims une grande plaine ; dans laquelle il disoit qu’il falloit. faire 
cette grande circonvallation, et encore une autre du côté de Thié- 
rache. Je lui dis que j'envisageois bien la plaine, mais qu'à salsortie 
étoit un faubourg ; que plutôt que d'aller à ce faubourg on pouvait 
passer deux ruisseaux. au milieu desquels étoient les Minimes ; et 
qu'en forçant le bout du faubourg: on. se logeroit dans l'île des 
Minimes, et que pas un secours ne pourroit forcer deux. mille 
hommes que l’on pourroit mettre là-dedans; et qu'outré celaion 
prendroit le faubourg, qu'on se logeroit dans les maisons sans 
que ceux de la ville pussent sortir sur ceux, du faubourg, à cause 
qu'on en barricaderoit le bout tout le plus près_de la ville que 
lon pourroit, et qu'ainsi.ce côté-là,seroit en toute assurance; 
et.que pour l'autre côté qui regardoit la Thiérache, il y avoit un 
grand marais où l’on ne pouvoit passer que sur un.pont de brique 
qui y.étoit; qu'on ferait au-decàjdu pont.une redoute pour mettre 
cent hommes dedans, et une/garde de cavalerie derrière ; que les 
ennemis ne la pourroient ;pas surprendre la nuit pour jeter un 
corps d'infanterie dans la.place ; que l’armée.ne yiendroil pas.de 
ce côté-là; et que quand même.elle y viendroit, elle ne pourroit 
pas forcer ceite redoute ; d'autant que les troupes de notre armée 
- Ja soutiendroient ; que les vivrés ne pouvoient être.coupés, parce 
que les ennemis ne se mettroient.pas des deux côtés pour les em- 
pêcher; car.s’ils fermoient.les passages du côté dé Reims, les vivres - 
arriveroient du côté de Laon et de Sisonne. M. le cardinal dit: 
« Et des vivres pour, l'infanterie? » Te lui répondis:,«]l ne s'en 
« faut pas mettre en peine; » et qu’en donnant du.pain pour six 
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jours , on en auroit pour plus de tenips que la place ne tiéndroit ; 
que tout ce qui pourroit pâtir à ce siége-là ce seroit la cavalerie ; 
mais que l’on pourroit faire apporter de l'avoine au Pont-à-Verd ; 
et en faire venir de Jà au camp pour leur én donner, et y faire aussi 
conduiredu foin. Je lui dis qu'auparavant que cela fût venu nous 
aurions pris la place; ét que s’il le’vouloit faire avant que les 
grandes gelées vinssent , il n'ÿ avoit pas de temps à perdre. 11 me 
_ répondit qu’il ne tiendroit pas à lui;mais que le maréchal Du 
Plessis étoit incommodé et demandoit à se retirer. « Si par ha- 
« sard , lui dis-je, il ne pouvoit pas servir, je vous proiets de faire 

« en sorte que les deux lieutenans généraux, messieurs de Ville+ 
«quier et d'Hocquincout, entreprendront ce siége-là; et que de 
« mon côté je lui promettois de faire tout ce qui me seroit pos- 
« sible pour que la-réussite en fût avantageuse, et que la chose 
« étoit fort faisable sur ma parole. » 

Dans ce même temps-là on lui vint dire que M. le maréchal de 
L'Hôpital étoit là qui demandoit à parler à lui. « Mon Dieu , dit- 
« il, qu’on le fasse entrer. » Et comme il fut er M. le cardi- 
nal lui dit : «M. le maréchal, Puységur me fait ed de Rethel 
«si aisée, que cela me donne encore plus d'envie de l’entrepren- 
« dre. A l'entendre parler, vous diriez qu'il n’y a qu'à marcher 
« pour entrer dedans; il m’assure qu'il le fera prendre en six 
«jours, et qu'il n'y faut point de circonvallation. » M. le maré= 
chal de L'Hôpital lui dit que j'avois raison ; qu'il ne falloit qu'em- 
porter le faubourg du côté des Minimes , et faire une redoute au 
pont de brique. Je fus fort aise de ce que M. le maréchal de L'H6- 
pital s'étoit trouvé de mon sentiment. M. le cardinal nous envoya 
lui et moi chez M. Le Tellier, lui dire qu'il fit la dépêche pour 
faire aller l’armée assiéger Rethel. Il me voulut envoyer pour en 
faire la proposition à M. le maréchal Du Plessis; mais je lui dis 
qu'il étoit plus à propos qu'il envoyât M. de Bougy pour la lui 


faire; et que pour moi j'irois à Reims pour voir quelle assistance 


nous voudroient donner messieurs de la ville; et qu'après je join- 

drois messieurs de Villequier et d'Hocquincourt , le régiment de 

Piémont étant dans les troupes que ces messieurs commandoient. 

Il m'ordonna de lui écrire de Reims ce que j'aurois fait avec les 

. habitans, pour avoir quelques munitions et quatre pièces de ca= 
! 
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non. Messieurs de Reims accordèrent très-volontiers de fournit 
ge qu'on leur demandoit , dans l'assurance que je leur donnai que 
leur canon serdit remené dans leur ville. Dans le temps que: j'é- 
tois à Reims , M. d'Hocquincourt y passa , qui venoit de l’armée, 
‘et qui vouloit aller à Peronne. Je lui parlai, et lui fis connoître 
le service qu'il rendroit au Roi en aidant à prendre Rethel ; que Sa 
Majesté et la Reine s’attendoient bien qu’il n’épargnéroit rien pour 
cela; et que M. le cardinal le prioit de vouloir y faire son pos- 
sible, et de laisser sortir quelques munitions de Peronne , pour les 
faire conduire au siége de Rethel. J'eus peine à lui faire pro- 
mettre qu’il reviendroit : néanmoins il me le promit à la fin, et 
que ce seroit dans quatre jours très-assurément ; que pour cet 
effet il auroit des chevaux de relais sur Je chemin; mais que pour 
des munitions et du canon il n’en donneroit point, qu'il s'en avoit , 
pass trop dans sa place. Je le pressai fort sur ce sujet-là. Il me 
repartit qu’il avoit promis à la plus belle du monde qu'il n’en 
donneroit pas; et effectivement il n’en donna point. J'écrivis à 
M. le cardinal, et lui mandai que ceux de Reims donneroient ce 
qu'ils pourroient pour prendre Rethel; que M. d'Hocquincourt 
n’avoit pas grandes munitions dans Peronne; qu’il n’en pouvoit 
pas donner ; et que je ne l’avois pas fort pressé là-dessus, parce que 
ceux de Reims nous assistoient assez pour cela , et qu’il auroit fallu 
trop de temps pour faire venir les munitions de Peronne à Rethel. 
Je lui mandai aussi que je lui conseillois de venir, et que la place 
ne tiendroit pas six jours. Il résolut de le faire. 
Cependant l’armée marcha; et partant d’auprès de Chälons, 
vint à Rethel en un jour, et le lendemain on attaqua le faubourg 
des Minimes : ce fut M. de Manicamp qui en fit l'attaque avec le ré- 
giment de la marine. On l'emporta d'emblée, et l'on prit même le 
faubourg qui tient au bout du pont qui sort de la ville pour aller à 
Reims. M. le cardinal vint à ce siége, et se logea dansun château 
proche de Rethel , qui étoit au comte de Cerny. M. le maréchal, 
Du Plessis prit son logement en un village appartenant à M. de 
Mouy, et qui étoit aussi pl oche de Rethel , où il trouva des four- 
rages.et tout ce qu'il lui falloit , parce que les terres de M. de Mouy 
avoient été conservées par les troupes des ennemis. Le régiment de, 
Piémont passa la rivière, et eut son quartier du côté du pont de 
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brique avèc une partie de l'armée. Les Allemands y étoïent aussi 
logés: M: de Manicamp , qui étoit logé au faubourg du côté de 
Reims; et qui ne devoit pas faire d'attaque avec ses troupes, s’avisa 
(dans lé temps qu'on étoit au conseil chez M. le cardival , et qu'on 
avoit résolu d'attaquer cette nuit-là les dehors de Rethel , qui sont 
dé grandes terrasses fort élèvées du côté de la rivière) de faire 
mettre une pièce dé bois sur un rouleau , et la faisoit soutenir par 
| des cordes, ét par ainsi en fit appuyer un bout contre la fenêtre 
‘du corps-de:garde qui regardé lé pont , si bien qu’un bout portoit 
sur ladite fenêtre; et l’autre tenoit à terre ; et à la faveur de la 
.mousqueterié ; qui tiroit toujours vers cette fenêtre, il fit monter 
_ cinqousix soldats tout le long de cette pièce de bois, qui entrèrent 
dans le corps-de-garde des ennemis, qui vinrent et les en chassèrent. 
_ Ils ressortirent par la même fenêtre , et se retirèrent dans le fau- 
bourg. Sur les quatre héurés du soir lés ennemis firent battre une 
. chamade du côté dé M. de Manicamp , et démandèrent à se rendre. 
. On envoya aussitôt avertir M. le cardinal, et on fit venir tout le 
conseil , qui leur accorda dé sortir avec armés et bagages, et tout 
ce qu'ils voulurent; tant ôn avoit envie de les avoir. C'étoit le 
treizième jour de décembre. M. le cardinal m'appela , et me dit 
que j'avois été son devin jusques à cette heure , et que j'eusse à lui 
dire ce qu'il y avoit à fairé énsuite de cela. Je lui dis: « Monsieur, | 
« si j'en étois cru , vous feriez passer toutes les troupes , tant celles 
« qui sont à Assy que celles qui sont au quartier de M. de Präslin, 
« au=decà de la rivière, parce que vous savez bien que M. de Tu- 
« renne n’a pas passé l'Aisne, qui n’est qu'à six ou sept lieues 
« d'ici; et qu'assurément il se sera mis en devoir de venir secourir 
« cette place. Il pourroïit bien vous tomber cette nuit sur les bras , 
« et enlever quelqu'un des quartiers. » Il me dit que j'avois raison. 
M. le maréchal ne voulut point sortir du sien ; toutes les tfoupes 
. qui y étoient disoïent qu'il ne falloit pas sortir; et ce qui les 
_obligeoit à dire cela étoit qu'ils avoient de quoi manger dans leur 
; quartier, tant pour eux que pour leurs chevaux. Il se trouva que 
M. de Turenne marcha cette nuit-là ; et si M. de Duras ne se fût 
point égaré par les chemins, ésséréfatnt qu’il auroit enlevé du 
moins un quartier, soit celui de M. le maréchal , soit celui des 
Allemands. M. le cardinal ñyant eu avis que l'armée des ennemis 
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venoit à Rethel, envoya un de ses gentilshommes avec deux deses 


gardes et un guide, qui portoit des ordres à tous ceux qui comman- 
doient dans les quartiers. Les ordres étoient écrils sur une feuille 
de papier pour chacun des quartiers séparément ; et entre l'ordre 
d’un quartier à un autre il y avoit une distance pour faire écrire 
l'heure qu’on le recevoit. Celui du régiment de Piémont portoit 
d’être à minuit au bout du pont, pour passer la rivière. Je vis 
l'ordre de ceux qui devoient passer devant moi, et je signai que 
j'avois reçu lé mien à neuf heures du soir ; que j'avois vu celui de 
ceux qui devoient passer les premiers, et qui étoit entre les mains 
de ce gentilhomme, et qu'il n’avoit encore été à pas un de cés quar- 
üers-là ; que je serois le lendemain 14 de décembre au bout du 
pont, et que je m’y trouverois même plus tôt qu'il ne faudroit. J'y 
arrivai effectivement à neuf heures, et plus d’une heure et demie 
auparayant que les troupes qui devoient arriver avant moi y fussent 
venues , tant l'abord du pont étoit difficile à approcher, à cause des 
eaux et des boues. M. le cardinal envoya au devant de moi, Je lui 
mandai que je le suppliois de trouver bon que je fisse passer le ré- 
giment avant que d'y aller ; et le régiment étant passé, je m'en allai 
au galop au quartier où étoit Son Eminence. Je la trouvai au logis 
de M. de Pradel, capitaine aux gardes, qui étoit couchée sur son 
lit, fort attaquée de la goutte ; et messieurs les généraux qui en sor- 
-toient pour se retirer chacun chez soi. M. le cardinal me-dit qu’il 
m'ayoit attendu long-temps pour résoudre ce qu'il y auroit à faire, 
et que tous ceux du conseil avoient dit qu'il falloit faire un pont 
d’or à son ennemi. Je‘lui dis : «En vérité, monsieur, c'est un vieux 
« proverbe; et par cette raison on ne manquera pas de dire que 
« vous avez acheté Rethel, et que l’armée du Roi est si foible 
« qu’elle n’oseroit paroître devant celle des ennemis. Ainsi, mon- 
« sieur, il y va de l'honneur des armes du Roï, du vôtre en par- 
@ ticulier, et de celui de tous ceux qui sont ici. Cette armée ne se 
« peut retirer, et passer la rivière d’Aisne, sans que vous la com- 
« battiez. M. de Turenne ne peut pas aller aujourd’hui à plus de 
« deux lieues d'içi; il le faut suivre. S'il passe la rivière aupara- 
« Vant que nous la passions , nous pourrons l’attaquer au demi ou 
« aux deux tiers de passé; enfin il ne se pourra pas retirer sans 
« que nous ayons avantage sur lui,» Il appela ces messieurs, et 
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leur dit qu'il trouvoit mes raisons si bonnes, qu'il falloit suivre les 
ennemis, ét tâcher de les combattre lorsqu'ils passeroïent la ri- 
- vière. Il fut résolu qu'on les suivroit. Je lui dis encore qu'il falloit 
! faire demeurer les bagages de l’armée, afin que nous pussions aller 


plus vite, et commander qu’on n’y laissât que les valets, un ser- 
gent, et quinze hommes de chaque régiment ; qu’on ne passeroit 
pas plus de deux nuits sans être de retour. Lorsque cela fut com- 
mandé, tout le monde se mit à crier contre moi , en disant que je 
n'avois là qu'un mulet, et qu'il m'étoit bien aisé de conseiller que 


les autres laissassent leur bagage. Je leur répondis : « Si je n’ai 


« ici qu'un mulet, et que je le laisse , je laisse aussi bien tout mon 
« bagage que vous qui laissez votre chariot.» Je dis à M. le car- 
dinal que quand les Français alloïent au combat , et qu'ils avoient 
leur bagage derrière eux , chaque capitaine y envoyoit une partie 
des meilleurs hommes qu'il eût , et qu'ainsi les troupes étoïent af- 
foiblies de leurs plus forts soldats ; que les ennemis faisoient tout 
le contraire , en faisant monter sur leurs chevaux les valets qu'ils 
ont au bagage, et les faisant combattre comme eux. Leur raison 
est que s'ils gagnent la bataille, ils sont assurés qu'ils ne perdront 
pas leur bagage , où il ne demeure que les femmes , et les gens qui 


ne sauroïent combattre ; et s'ils la perdent, ils perdent toujours 
leur bagage. 


… Il étoit deux heures et demie quand l'armée prit les armes pour 
_ marcher. M. le cardinal me dit dans ce temps-là : « Puységur, si 


« les ennemis, se voyant pressés, tournoient à vous et venoient 
« pour vous combattre, et que par malheur on perdît la bataille, 
« que diriez-vous ?» Je lui répondis : « Monsieur, si les ennemis 
« viennent pour nous combattre , je suis assuré que nous les bat- 
« 0 à moins que Dieu ne se voulût déclarer tout-à-fait contre 


-« nous.— Ils sont aussi forts que vous, me dit-il.» Je lui répon- 


dis que je croyois bien qu'ils l'étoient en cavalerie, mais non pas 
en infanterie; et que très-assurément , pourvu que nos lieutenans 
généraux ne voulussent pas à l’envi l’un de l’autre chercher à qui 
donneroit le premier coup d'épée , et que nous marchassions en 
bou ordre, nous en viendrions à bout. IL me dit qu'il y avoit du 
liasard à tout cela; et je Ini répondis que rien n’alloit sans hasard ; 
que l'emploi de nos armes étoit fort juste; que nous étions tous à 
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un même maître, et tous à une même solde ; qu'il étoit vrai qu'il ÿ 
avoit un corps d'Allemands assez considérable , mais que je ne sa- 
vois-pas qu'ils eussent aucun mécontentement , et qu’ils me sem- 
bloient bien zélés pour leur part; que l’armée des ennemis étoit 
composée de bien des sortes de nations ; que les Espagnols ne 
souhaitoient rien tant que de retourner en Flandre: que les Lor- 
rains n'étoient pas fort échauffés pour le service d'Espagne, et 
qu'ils aimeroient mieux fuir que de se faire tuer ; que les meilleurs 
hommes que je connusse là étoient les troupes de M. le prince, 
mais que j'étois assuré que quoiqu’ils fussent vaillans ; et qu'ils 
l'eussent témoigné en d’autres occasions , c'étoit parce qu'ils ser- 
voient le Roi : mais présentement qu'ils étoient contre son service , 
ils ayoient l'ame ulcérée, et un grand remords de conscience 
d’être réduits à prendre les armes contre leur propre roi. Il me 
dit : « Puységur, allez-vous-en; ayez bien soin que l’armée marche 
« en bon ordre, et qu'elle soit bien en bataille ; et dites à mes= 
« sieurs d'Aumont et d'Hocquincourt que la chaleur de leur cou- 
« rage ne les emporte pas , et qu'ils marchent en bon ordre, sans 
« jalousie l’un de l’autre. » Au même temps il me montra son 
pied , qui étoit fort enflé ét fort rouge de la goutte, et me dit: 
« Sans ce cruel mal j'irois avec vous autres.» Je lui dis: « J’espère, 
« si les ennemis nous attendent , que nous réussirons , et que nous 
« les battrons. » J’allai fe les troupes , qui commencoient à 
marcher, La nuïît nous surprit à un quart de lieue de La Neuville” 
les=Trois-Clochers; ce sont trois villages distant d'un demi-quart 
de lieue l’un de l’autre. M. le maréchal Da Plessis me dit: « Hé 
« bien ! M. de Puységur , vous êtes cause que nous avons marché: 
« voilà la nuit qui nous prend; où voulez-vous loger l’armée à 
« l'heure qu'il est ?» Je lui répondis : « Monsieur, il faut encore 
« marcher un quart de lieue , et nous trouverons deux ou trois vil- 
« lages ici près. » Je pris cinquante maîtres avec trois gentils- 
hommes du pays, et les majors des régimens qui vinrent’avec 
moi. Je mis le quartier du Roi avec toute l'infanterie au village de 
La Neuville, sur le grand cherhin de Châlons ; la cavalerie alle- 
mande logea au vies de la gauche, celle des Français à celui 
de la main droite, où j’envoyai un régiment d'infanterie pour gar- 
der le quartier. M. le maréchal envoya aussitôt un parti à la pe- 
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tite guerre , qui revint sur.les neuf heures du soir, qui rapporta 
que M. de Turenne se retiroit en grande diligence. M. le maré- 
chal dépêcha un homme à M. le cardinal pour lui en donner avis. 


Il avoit aussi envoyé un autre parti pour suivre les ennemis et 


être assuré du lieu où ils pouvoient être, qui ne revint qu'entre 
une et deux heures après minuit, et qui rapporta que M. de Tu- 
renne avoit logé ses troupes dans des villages , et que le quartier 
des Cravates étoit à Poivre. Je me trouvai chez M. le maréchal 
lorsque cela lui fut dit. Il envoya aussitôt au quartier de la cava- 
lerie pour les faire monter à cheval, après quoi on fit prendre les 
armes dans son quartier ; et en attendant il se fit donner l'ordre 
de bataille sur lequel il vouloit combattre. On posa cet ordre sur 
la table : je le considérai attentivement, et le mis fort bien dans 
mon esprit. Il étoit composé de quinze escadrons sur l’aile droite 


* de la première ligne; de sept bataillons, dont les gardes étoient 


au milieu; Picardie avoit la droite, et Piémont la gauche; il y 
avoit quinze escadrons à l'aile gauche, commandés par M. d'Hoc- 


- quincourt. Pour la seconde ligne, les Allemands en faisoient l'aile 


droite. Il y avoit aussi sept bataillons et quinze escadrons à l'aile 
‘gauche; qui étoient commandés par des maréchaux de camp. Nous 
marchâmes en cet ordre-là droit à Poivre ; où le jour nous prit. Je 
m'aÿançai avec cinquante maîtres, et allai droit au village. Les 


+ Cravates en avoient rompu le pont, et sortoient du quartier quand 
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j'arrivai. Je parlai à de pauvres femmes qui étoient là, à qui je 
demandai s’il n'y avoit point de pont au-dessus ou au-dessous. 
Elles me dirent qu’il y en avoit un dessous , mais qu'il étoit rompu, 


et qu’à demi-lieue au-dessus étoit la source du ruisseau. Je retour- 


. nai trouver M. de Villequier, à qui je dis qu’il falloit changer de 
marche, et qu’au lieu d'aller de front il nous falloit tourner par 
le flanc pour chercher la source du' ruisseau ; qui étoit à demi-lieue 
de là. Je fus avec lui droit aux troupes; nous fimes faire à droite à 
Ja Pareve marchâmes pour trouver cette source; et comme nous 


. fûmes avancés quatre ou cinq pas, M. de Turenne fit tirer six vo- 


lées de canon , qui étoit son signal pour assembler ses troupes, et 


_ leur faire prendre leur champ de bataille. Chacun me demandoit 


ce que cela pouvoit signi ert « Cela veut dire , leur répondis-je, 


«5; ne Hu ses troupes, qu'il prend son champ de ba- 
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« taille, et qu'assurément nous allons combattre. » En disant cela 
le brouillard commencoit à se hausser, qui est un signe de beau 
temps en hiver, et-le contraire dans l'été. À mesure que le brouil- 
lard haussoit , nous voyions les jambes des chevaux , puis les che- 
._ vaux , et après les hommes dessus. Je vis cette armée qui alloit par 
son flanc gauche , et qui marchoit comme si elle eût voulu venir 
en France. Je dis à M. de Villequier : « Voyez-vous bien cette 
« armée, monsieur, qui va par son flanc gauche ? elle est assuré 
« ment sur une hauteur, et en tournant à droite elle sera en ba- 
« taille. » Elle marcha comme cela tant que la hauteur dura. Je 
lui dis encore : « Assurément qu’il y a un fond entre eux et nous ; 
« nous avons été attrapés comme cela à la bataille de Sedan ; nous 
« regardions des troupes qui étoient sur une hauteur, et leur pre- 
« mière ligne étoit remontée pes fond qui venoit droit à nous. » 
Je marchai avec dix maîtres; et à vingt pas de là nous y trou- 
vâmes qu'il y avoit une rate vallée entre eux et nous. Je lui dis 
qu'il falloit'changer notre marche. « Nous l'avons déjà changée : 
« une fois sans en avoir donné avis à M. le maréchal ; cela n’est 
« pas trop bien; il l'en faut avertir : c’est ici un coup de partie.» 
Je lui envoyai die par un aide de camp, et demanda: « Qu'y a- 
t-il donc à faire à cette heure? » Je lui répondis : « Monsieur, le 
« contraire de ce que nous faisions : nous marchions par le flané 
« gauche, et il nous faut marcher par le droit ; et pour ‘cela que 
« les escadrons ne bougent de leurs places jusques à ce que je 
« leur dise de marcher. » Je me mis à la tête avec lui; et il dit à 
M. de Romecourt qu'il allât tout le long de la ligne avertir qu'on 
ne bougeât point qu’ils ne vissent passer les autres devant eux, 
et nous tournâmes comme cela ; et lorsqu'un escadron étoit passé, 
et que la distance étoit assez grande, un autre suivoit , ef ainsi les 
uns après les autres jusques au dernier. Je laïssai M. de Villequier 
à la tête de la cavalerie; et quand j'eus joint l'infanterie, je vis 
qu’il alloit trop vite, et qu’elle ne le pouvoit pas suivre parce qu’il 
avoit gelé, que le soleil avoit un peu de force , et que Ja boue s’at- 
tachoît aux souliers des soldats. Je lui mandai que je le priois d’al- 
ler tout doucement : cela ne dura pourtant qu'un moment. Il re- 
prit son‘premier train ; et je fus obligé de galoper, et de le prier 
moi-même de faire halte, lui disant que si les ennemis descen- 
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doient de la hauteur dans la grande distance qu'il y avoit entre. 


l'infanterie et lui , ils pourroient tailler l'un ou l’autre en pièces. 
Je le fis arrêter, et marcher l'infanterie ; et quand elle fut à son 


__aile droite, couverte de la cavalerie qui étoit sur la gauche , nous 


marchâmes ensemble par le flanc; et quand je vis qu'il n'y avoit 
de place au plus juste que ce qu'il lui falloit pour se mettre en 


_bataille, je le laissai aller, et donnai la distance aux escadrons qu'il 


falloit qu'ils eussent les uns des autres. Je mis l'infanterie en ba- 
taille dans le même ordre ; puis nous fimes à gauche, et nous nous 
trouvâmes en présence de l’armée ennemie. M. de Pradel, qui 
commandoit les gardes, s’avisa qu'il n’avoit pas la droite, et me 
pria que je l'y fisse mettre. Je lui dis: « Monsieur, il est vrai que 
‘« la main droite vous étoit due; mais maintenant que nous sommes 
« en présence des enuemis . et si proche d'eux que leur canon 
« donne dans nos bataillons, vous tirer du milieu et vous mettre 
« à l'aile droite, faire venir Picardie à l'aile gauche , tirer Pié- 
« mont de l'aile gauche pour venir auprès de vous qui auriez la 
« droite, cela ne se peut sans courir risque de perdre le combat. » 
11 me répéta qu'il m'en prioit. Je lui répondis que la chose ne 
dépendoit plus de moi; que je ne m'étais point mêlé de mettre 
l’armée en bataille que lorsque j'avois vu que c'étoit tout de bon, 
et qu'il falloit combattre, ayant promis à M. le cardinal de faire 


- tout de mon mieux pour que l'ordre y fût observé , et qu’il savoit 


bien qu'on ne s'étoit engagé de venir ici qu'à ma persuasion. Là- 
dessus il me dit qu'il l'alloit prendre. Je lui dis qu'il pouvoit faire 
tout ce qu'il voudroit, mais que s’il en arrivoit mal il répondroit 
de sa tête. C’est un homme fort prompt de son naturel : il s’en 
alla aux gardes , et leur fit faire à droite pour aller prendre aile 
droite. Je me persuadai que Picardie disputeroit, et que cela pour- 


roit apporter de la confusion ; je fus trouver les officiers, et leur 


fis faire à gauche pour aller à l’aile gauche, et envoyai un officier 
de Piémont faire faire à droite au régiment pour se venir mettre 
auprès des gardes. M. de Turenne, qui étoit sur le haut, et qui 
nous ÿ auroit attendus immanquablement, n’eût été qu'il crut tirer 
avaptage du désordre qu'il croyoit être dans notre infanterie, 
parce qu’il falloit qu'allant d'un côté et d'autre ils fussent comme 
dans un peloton, fit descendre sa cavalerie pour nous venir charger. 
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En descendant de la hauteur il fit rencontre sur son aile de notre 
aile droite, qui résista avec cet escadron des vieilles troupes à ceux 
de M. de Turenne. Dans le‘même temps qu'ils combattoient, les 
escadrons qui étoient venus fondre sur nous nous croyoïent trou 
ver en désordre ; mais m’étant rencontré au milieu de l'infanterie, 
-je fis faire à gauche à Ceux de main droite qui étoient allés par le 
flanc pour tourner le front aux ennemis, et à ceux de la gauche 
à droite pour faire la même chose, avec défense de ne point tirer 
à moins que la cavalerie ne füt à quatre ou cinq pas de nos ba- 
‘taillons ; ce qui fut fort bien observé : et ce qui m'avoit porté à + 
faire cette défense étoit que nous n'avions point de piques. Les 
ennemis sonnèrent la charge , nous dirent des injures , et n’osèrent 
nous enfoncer. Ils firent une caracole, et tombèrent sur les troupes 
qui nous joignoient, qui étoient des étrangers, comme les régimens 
de Guérès, de Cravates et de Bins ; enfin sur les escadrons les plus 
proche de nous, et les renversèrent. Bins et Guérès y furent tués. 
Ils nous tournèrent pour nous attaquer en flanc, nous tournâmes 
comme eux; ils vinrent encore sur notre aile gauche, nous tour- 
nâmes de ce côté-là ; ils se mirent derechef devant nous, sonnant 
toujours la charge, mais n’osant nous enfoncer. Je m’avisai de 
leur dire : « Vous allez mal passer votre temps; voilà M. d'Hoc- 
« quincourt , dont vous voyez reluire les épées , qui s’en vient Yous 
«tailler en pièces. Est-ce que vous ne voyez pas bien que vous 
« avez perdu le combat ? M. d’Aumont a battu votre cavalerie qui 
« étoit à votre aile gauche, et votre seconde ligne a pris aussitôt 
« la fuite. » Ils tournèrent la tête, et regardant ne virent point 
de troupes autour d'eux ; ils ôtérent la paille qu'ils avoient à leurs 
chapeaux , qui étoit la marque pour se reconnoître dans la mêlée 
du combat, et se-mirent à fuir. # 
Dans ce temps-là , une partie de leur infanterie étoit descen- 
due par derrière la chaussée de Brunehaut ; ils faisoient environ 
_ quatre à cinq mille hommes, qui étoient les troupes de M. le prince 
et de M. de Turenne , que M. Du Bourdet commandoit. Avant que 
- d'atténdré et savoir qui avoit gagné ou perdu, je fis faire à notre 
infaänterie un quart de conversion , afin de tourner vers la leur, qui 
étoit derrière la chaussée; et comme nous avions plus de front 
qu'ils n’en avoient , l'aile droite les auroit pris par le flanc gauche, 
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et notre aile gauche par le flanc droit : je fis marcher l'infanterie 
droit à eux. Comiac, capitaine aux gardes, et le major d’Herbou- 
ville étoient avec moi. Comme j'étois connu d'eux tous, ils criè- 
rent: .« M. de Puységur, faites-nous bon quartier !» Comiac ré- 
pondit : « Point de quartier ! » Là-dessus ils tirèrent une salve de 
coups de mousquets. Comiac et le majortd’Herbourville ÿ furent 
tués. L'infanterie arriva, qui en tua quelques-uns : ils s’abstinrent 
d’en tuer davantage, étant tous Français , et gens qu'ils connois- 
soient. Cette infanterie étant défaite, et les officiers pris, je fis 


, marcher sur le haut de la hauteur d’où M, de Turenne étoit des- 
_ +cendu, et remis l'infanterie en bataille. M. de Villequier revint, 


et me dit que j'étois témoin comme les choses s'étoient passées , et 
que je savois qu’il avoit fait son devoir. Je lui répondis: « Mon- 
« sieur, vous n'avez pas besoin de témoins pour faire connoître 
« que vous êtes brave; toute la France le sait. » Aussi est-il bien 
véritable qu'il y fit fort bien , et les sept escadrons qui étuient 
à notre aile droite y firent aussi des merveilles. Les escadrons de 
M. de Turenne qui étoient à son aile gauche y firent leur devoir, 
quoiqu'ils aient été battus. La seconde ligne des ennemis n’y fit 
rien qui vaille; elle prit la fuite. Ce qui obligea M, de Turenne à 
descendre pour venir au combat, et quitter l'avantage qu'il avoit 
d’être sur une hauteur, fut le désordre dans lequel il crut qu'étoit 
notre infanterie , à cause du changement des gardes à l’aile droite; 
et que la vérité est que notre seconde ligne, dont l'aile droite 
étoit de troupes allemandes, n'étoit pas encore arrivée, et ne fai- 
soit que commencer à paroître. Après avoir mis les troupes sur la 
hauteur, M. de Villequier me dit que M. de Maniçamp étoit blessé. 
Je m'avançai à quatre ou .cinq cents pas du lieu où il étoit. Don 
Estevan de Gamare, qui étoit prisonnier, étoit près deJui. Monche- 
val , qui n’avoit mangé de quarante heures, approchant de M: de 
Manicamp, et moi n'en tenant pas bien la bride, il prit la paille 
que don Estevan de Gamare avoit à son chapeau, et le lui fit tomber 
de dessus la tête; cela le mit en grande colère contre moi. Je 
m'excusois autant qu'il m'étoit possible sur la faim demon cheval ; 
et quoi que je pusse faire, il me fut impossible d'obtenir,de-par- 
don ni-pour moi ni pour ma bête, 


FN : Dans cette bataille les ennemis perdirent trois ou quatre mille 
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hommes , qui furent tués ou faits prisonniers. Le colonel Rose, qui 
avoit quatre escadrons de la première ligne de l’aile gauche de 
notre infanterie, et autant sur l'aile gauche de notre seconde ligne, 
y fuirent tous ; et quand ils virent que la bataille étoit gagnée, ils 
revinrent et coururent après les ennemis, dont ils en firent un 
tiers prisonniers. M. le maréchal Du Plessis vouloit camper sur le 
champ de bataille , comme on faisoit anciennement quand on en 
avoit gagné une. Je lui dis: « Monsieur, il ne fait pas bon camper 
« au quatorzième de décembre : il faut laisser mille ou douze cents 
« chevaux, les y faire camper avec autant de fantassins qui ran- 
« geront ces: charrettes, se méttront dedans, et s'en chaufferont ; et 
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si les compagnies des cavaliers commandés trouvent du fourrage 
« en leur quartier, ils en porteront à ceux qui sont en‘garde.» 
Il vint des paysans des environs ; on leur demanda quel village il 
y avoit là auprès : ils dirent qu'il y avoit Sompuis, qui est un 
grand village ; et deux ou trois autres autour, dans lesquels onmit 
la cavalerie ; et M. le maréchal Du Plessis me commanda d'aller 
devant à Sompuis, pour y cantonner les troupes. Quatre régi- 
mens d'infanterie y allèrent avec huit compagnies franches, les 
gardes des généraux : je les cantonnai toutes; un chacun fut à 
couvert , et tout-à-fait bien. Ce lieu avoit été conservé, et nous y 
trouvâmes toutes les granges pleines de blé, de seigle et de foin. 
Le soir, les généraux étant arrivés, je fus chez M. le maréchal Du 
Plessis. M. de Villequier me mena à son logis pour me faire sou- : 
per.Je trouvai qu'on se mettoit à table ; mais y voyant don Estevan 
de Gamare, je n’y voulus pas manger, afin qu'il prit sa réfection à 
son aise et avec plus de satisfaction. Je mis fis donner seulement 
‘un verre de vin, et m’en allai au lieu où étoit logé le régiment, et 
je me couchai dans du foin. Deux jours après, M. le cardinal vint 
à Sompuis. On resserra un peu les généraux, et il se trouva 
assez de logement pour lui et pour toute sa suite. Sitôt qu'il fut 
arrivé, il se coucha à cause de sa goutte , et me dit: « Puységur, 
« tout nous a réussi comme vous me l'aviez dit; qu'est-ce qu'il y 
« auroit maintenant à faire?» Je lui dis: « Monsieur, il y auroit 
« une belle chose. (M. Colbert y étoit présent. }—Hé quoi, dit-il ? 
« — Ce seroit d’aller au Havre trouver M. le prince , et lui dire : 
« Monsieur, toutes les forces d'Espagne, les vôtres , et.tous vos 
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464 RELATION DE LA BATAILLE DE RETHEL. — 
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« amis, n'ont pu.empêcher que nous n'ayons gagné la bataille; fees 


« mais, bien loin de me servir de ce bel avantage, je viens. ici, 


« l'ayant fait agréer à la Reine, pour vous sortir tous trois de pri- La 


« son, et vous remener à la cour ; mais à condition que vous servi= 


« rez bien le Roi, et que vous serez de mes amis.» Il me répondit: 


« Vous n'êtes pas le premier qui m'a dit cela; voilà une lettre du 
« bonhomme secrétaire qui me mande Ja même chose : mais cela 
« ne se peut pas faire, la Reine est trop en colère contre M. le 


_« prince à cause de l'affaire de Jarzé. Tout ce que je vous puis 


« dire est que je vous demande la vérité comme le combat s'est 


« passé , parce que les uns disent que c'est la cavalerie qui l’a ga- 


« gné, et les autres assurent que c’a été l'infanterie. Je leur ai dit 
« que je le saurois de vous.— Monsieur, lui dis-je, la cavalerié a 


«fort bien fait , et l'infanterie aussi ; il y paroît par le gain de la‘ 
« bataille, qui va mettre la fronde de Paris bien bas, et élever Votre 


« Eminence bien haut. » Il me dit : « J’ai écrit à la Reine, et lui 
« demande la compagnie de Comiac pour d’Ortie ; et d'Ortie vous 
« donnera dix mille écus pour récompense du service que vous’avez 
« rendu à la bataille. On a de coutume de donner dix mille livres 
« à celui qui met l’armée en bataille quand on la gagne; et vous, 
« vous aurez dix mille écus au lieu de dix mille livres. » 


‘ FIN DES MÉMOIRES DU MARÉCHAL DU PLESSIS. 
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